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SUR  UN  TEXTE  ÉGYPTIEN 

RELATIF  AU 

MOUVEMENT  DE  LA  TERRE1 


Les  innombrables  monuments  recueillis  clans  la  vallée  du 
Nil,  ceux  qui  sont  encore  debout  sur  ce  sol  fameux  et  qui 
en  font  l’un  des  sites  les  plus  intéressants  du  monde  entier, 
nous  obligent  à  concevoir  une  haute  opinion  du  degré  d’a¬ 
vancement  auquel  les  anciens  Égyptiens  avaient  porté  les 
sciences  et  les  arts.  Nous  y  trouvons  la  preuve  convain¬ 
cante  que  ce  peuple  possédait  de  grands  architectes,  des 
sculpteurs  habiles  et  des  artistes  auxquels  étaient  familiers 
les  procédés  du  dessin,  de  la  peinture  et  de  la  gravure  des 
corps  durs;  ils  savaient  exploiter  les  minerais,  fondre  les 
métaux  et  les  utiliser,  ainsi  que  les  pierres  précieuses,  dans 
la  décoration  architecturale  et  pour  les  objets  de  parure. 

Dans  le  champ  des  sciences  exactes,  il  y  a  lieu  de  penser 
que  les  Égyptiens  avaient  développé  la  géométrie  et  l’ari¬ 
thmétique.  C’est  chez  eux  que  Pythagore  en  aurait  étudié 
les  éléments2 3.  Au  dire  de  Strahon,  ils  se  donnaient  eux- 
mêmes  pour  les  premiers  inventeurs  des  lettres,  de  l’obser¬ 
vation  des  astres  et  de  la  géométrie  h 

1.  Publié  dans  la  Zeitschrift ,  1864,  p.  97-103. 

2.  Diodore  de  Sicile,  I,  xcvm;  Strabon,  I,  xvi,  xvii. 

3.  Strabon,  I,  lxix. 

Bibl.  égypt.,  t.  xi. 
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Cependant,  à  l’égard  de  l’astronomie,  l’antiquité  a  incliné 
vers  l’opinion  qui  attribue  aux  Chaldéens  l’invention  et  les 
premiers  progrès  de  cette  science.  Cette  opinion  est  encore 
aujourd’hui  assez  généralement  acceptée. 

Cette  supériorité  des  Chaldéens  ne  repose  pas  toutefois 
sur  des  données  historiques  précises.  On  ne  peut,  en  effet, 
ranger  sous  ce  titre  les  prétendues  observations  faites  pen¬ 
dant  les  450  siècles  des  dix  rois  antédiluviens,  ni  les  quinze 
myriades  de  Bérose,  ni  même  la  série  d’observations  que 
Callisthène  envoya  de  Babylonc  à  Aristote,  et  qui  embras¬ 
saient  une  période  de  1,903  ans. 

Ce  n’est  guère  que  depuis  la  fondation  de  l’école  d'Alexan¬ 
drie  que  l’étude  des  phénomènes  célestes  paraît  avoir  revêtu 
le  caractère  d’une  science  méthodique,  appuyée  sur  des 
observations  précises;  du  moins  les  témoignages  de  l’his¬ 
toire  ne  nous  permettent  pas  de  retrouver  ce  caractère  à 
une  date  antérieure.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que 
l’école  d’Alexandrie  utilisa  un  certain  nombre  d’observations 
d’origine  chaldéenne;  Ptolémée,  entre  autres,  cite  sept 
éclipses  de  lune  notées  à  Babylone  entre  l’an  720  et  l’an  367 
avant  notre  ère.  Tel  est  le  titre  le  plus  sérieux  qui  nous  soit 
resté  de  la  réalité  de  la  science  des  Babyloniens.  Aucune 
observation  égyptienne  ne  nous  a  été  conservée  par  les 
classiques;  cependant  ils  rendent  témoignage  du  soin  avec 
lequel  les  Égyptiens  avaient,  de  toute  antiquité,  observé  les 
mouvements  des  corps  célestes’. 

De  ce  silence  de  l’histoire  sur  les  observations  astrono¬ 
miques  des  anciens  Égyptiens,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de 
conclure  à  l'ignorance  de  ce  peuple  en  matière  d'astrono¬ 
mie.  Nous  pouvons  apprécier  aujourd'hui  combien  l’anti¬ 
quité  classique  a  été  inexactement  informée  sur  l’histoire, 
la  mythologie,  les  mœurs  et  les  usages  de  la  terre  des  Pha¬ 
raons.  Rien  ne  nous  porte  à  admettre  qu’aucun  des  auteurs 


1.  Diodore  de  Sicile,  J,  lxxxt. 


RELATIF  AU  MOUVEMENT  DE  LA  TERRE 


3 


grecs  qui  nous  ont  parlé  de  ce  pays  ait  connu  la  langue 
égyptienne;  il  est,  au  contraire,  permis  d’affirmer  qu’ils  l’ont 
tous  ignorée,  par  le  motif  que,  dans  les  renseignements  qu’ils 
donnent  sur  cette  langue  et  sur  l’écriture  hiéroglyphique, 
on  s’aperçoit  qu’ils  n’ont  point  eu  la  moindre  idée  de  son 
caractère  principal,  qui  est  le  rôle  phonétique  du  plus  grand 
nombre  des  signes.  La  partie  symbolique  de  l’écriture,  qui 
n’est  qu’accessoire,  les  a  seule  frappés,  et  ils  se  sont  éver¬ 
tués  à  en  donner  des  explications  qu’ils  ont  généralement 
puisées  dans  leur  propre  imagination. 

A  raison  de  cette  ignorance  de  la  langue,  les  philosophes 
et  les  voyageurs  qui  ont  visité  l’Égypte  dans  l’antiquité 
durent  accepter  toutes  les  erreurs  de  leurs  interprètes  et 
substituer  souvent  leurs  appréciations  personnelles  aux  in¬ 
formations  qu’ils  ne  comprenaient  qu’imparfaitement.  Aussi, 
les  rapports  qu’ils  nous  ont  laissés  offrent-ils  un  singulier 
mélange  de  vérité  et  d’erreur,  contre  lequel  il  faut  se  tenir 
constamment  en  garde.  C’est  ainsi  par  exemple  qu’ils  nous 
ont  affirmé  qu’en  Égypte  les  femmes  ne  pouvaient  être  prê¬ 
tresses  d’aucun  dieu  ni  d’aucune  déesse;  qu’on  n’y  mangeait 
ni  froment  ni  orge;  qu’il  n’y  avait  pas  de  vignes  dans  le  pays 
et  que  c’est  pour  ce  motif  qu’on  y  buvait  de  la  bière;  (pie 
Rhampsinite  descendit  vivant  aux  enfers  et  joua  aux  dés 
avec  Cérès;  que  Cliéops  régna  longtemps  après  Sésostris 
(Ramsès  II)  et  prostitua  sa  tille  dans  un  lieu  public  pour 
subvenir  à  la  dépense  delà  construction  de  la  grande  pyra¬ 
mide,  et  cent  autres  énormités  qui  défigurent  l’histoire. 
Indépendamment  des  faits  radicalement  faux,  il  y  a  les  faits 
mal  compris;  tel  est,  par  exemple,  le  prétendu  tribunal  de 
quarante  juges  dont  la  sentence  pouvait  priver  les  défunts 
des  honneurs  de  la  sépulture  habituelle.  Diodore,  qui  nous 
a  transmis  ce  renseignement,  n’a  pas  compris  qu’il  s’agissait 
tout  simplement  du  jugement  de  l’âme  devant  les  quarante- 
deux  assesseurs  d’Osiris;  il  a  pris  pour  une  réalité  un  fait 
purement  mythologique.  Il  y  aurait,  dès  à  présent,  un  eu- 
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rieux  travail  à  faire  sur  les  notions  que  les  découvertes 
opérées  dans  le  champ  de  l’égyptologie  doivent  faire  dispa¬ 
raître  des  livres  d’enseignement. 

Mais  cette  confusion  de  l’histoire  n’est  pas  bornée  à  ce 
qui  a  trait  aux  Egyptiens,  et  il  est  vrai  de  dire  qu’il  n’existe 
guère  moins  d’incertitude  dans  les  informations  que  l’anti¬ 
quité  classique  nous  a  transmises  sur  les  autres  nations  de 
l’Orient,  et  en  particulier  sur  les  Chaldéens  et  les  Babylo¬ 
niens.  Pour  ne  pas  sortir  du  sujet  que  nous  traitons,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  combien  sont  contradictoires  les 
témoignages  relatifs  à  la  nature  et  à  l’importance  des  notions 
astronomiques  que  Thaïes  et  Pythagore  empruntèrent  aux 
sources  orientales.  On  a  été  jusqu’à  prétendre  que  l’école 
d'Ionie  enseignait  la  sphéricité  de  la  terre,  l’obliquité  de 
l’écliptique  et  la  véritable  cause  des  éclipses,  et  qu’à  ces 
notions  importantes,  l’école  d’Italie  en  ajouta  deux  autres  : 
le  mouvement  quotidien  de  la  terre  sur  son  axe  et  son  mou¬ 
vement  annuel  autour  du  soleil.  Mais,  en  même  temps,  on 
s’aperçoit  que  les  opinions  les  plus  disparates  étaient  attri¬ 
buées  aux  principaux  personnages  de  ces  deux  écoles  cé¬ 
lèbres.  Thaïes  et  les  stoïques  croyaient,  dit  Plutarque,  que 
la  terre  était  ronde  comme  une  boule,  mais  Anaximandrc, 
l’inventeur  du  gnomon  et  des  cartes  géographiques,  la  com¬ 
parait  à  une  pierre  en  forme  de  colonne.  Anaximène  la  re¬ 
présente  plate  comme  une  table;  Démocrite  la  croit  plate 
aussi,  mais  creuse,  et  Leucippe  l’assimile  à  un  tambourin. 
L’opinion  la  plus  générale  était  que  la  terre  demeurait  im¬ 
mobile;  quelques-uns  cependant,  Philolaüs  par  exemple, 
pensaient  qu  elle  se  mouvait  en  rond  comme  le  soleil  et  la 
lune.  Héraclide  et  Ecphantus  lui  concèdent  le  mouvement, 
mais  nient  qu’elle  passe  d’un  lieu  à  un  autre. 

Il  est  donc  permis  de  douter  que  la  connaissance  des 
grands  principes  de  la  mécanique  céleste  chez  les  anciens  fût 
autre  chose  qu’une  hypothèse  hardie,  fruit  de  quelques 
théories  spéculatives  n’ayant  jamais  formé  les  éléments  bien 
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combinés  d’une  science  méthodique.  Telle  est  la  conclusion 
que  l’on  doit  raisonnablement  tirer  de  données  aussi  con¬ 
tradictoires. 

Mais,  d’un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  juger  définitive¬ 
ment  la  science  de  Thaïes  et  de  Pythagore,  parce  qu 'évi¬ 
demment  cette  science  n’est  pas  arrivée  jusqu’à  nous  dans 
son  intégrité;  nous  ne  savons  pas  tout  ce  que  ces  deux  grands 
philosophes  apprirent  des  sages  de  l’Orient;  et  lors  même 
que  nous  ne  l’ignorerions  pas,  rien  ne  nous  prouverait  qu’ils 
avaient  eu  une  connaissance  complète  des  sciences  de 
l’Égypte  et  de  la  Chaldée,  contrées  dont  la  civilisation,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  l’Égypte,  avait  précédé  leur  époque 
de  vingt  siècles. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu’à  confesser  notre  ignorance  sur 
ce  point,  comme  sur  tant  d’autres  dans  le  domaine  de  la 
haute  antiquité,  et  à  espérer  que  le  déchiffrement  des  hiéro¬ 
glyphes  et  des  cunéiformes  pourra  nous  fournir  des  rensei¬ 
gnements  plus  authentiques  et  plus  précis. 

Malheureusement  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  des  traités 
scientifiques  de  l’ancienne  Égypte,  sauf  le  Papyrus  médical, 
l’un  des  trésors  du  Musée  de  Berlin.  En  ce  qui  touche  l’as¬ 
tronomie,  il  existe  quelques  monuments  du  Nouvel-Empire 
où  sont  notés  les  levers  de  certaines  étoiles.  On  sait  que  la 
fête  du  lever  de  Sirius  était  célébrée  sous  l’Ancien-Empire, 
et  les  monuments  prouvent  aussi  que  l’année  de  douze  lunai¬ 
sons  de  trente  jours,  plus  cinq  jours  épagomènes  ou  supplé¬ 
mentaires,  était  dès  lors  connue.  L’orientation  exacte  des 
faces  des  pyramides  donne  d’ailleurs  une  haute  idée  des 
méthodes  d’observation  que  possédaient  les  Égyptiens  à 
cette  antiquité  si  reculée.  Mais  les  représentations  du  cours 
du  soleil  qu’on  trouve  sur  les  monuments  sont  destinées  à 
illustrer  les  dogmes  de  la  mythologie  égyptienne,  en  ce  qui 
touche  la  renaissance  quotidienne  du  dieu  Soleil,  et  non  à 
figurer  le  mouvement  de  l’astre  par  rapport  à  la  terre;  quant 
aux  zodiaques,  on  sait  qu’ils  sont  de  date  relativement  ré- 
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cente  et  que  la  science  des  Grecs  en  a  fourni  des  données 
principales. 

En  somme,  les  monuments  ne  nous  apprennent  rien  de 
bien  précis,  et  INT.  Brugsch,  qui  les  connaît  bien,  a  pu  ca¬ 
ractériser  la  science  égyptienne  en  la  réduisant  aux  propor¬ 
tions  d’une  connaissance  empirique  fondée  sur  des  données 
mythologiques  plutôt  que  sur  des  observations  scientifiques1 2. 
Toutefois  je  n’accepte  pas  comme  définitive  cette  opinion 
de  mon  savant  collègue;  nous  ne  pouvons  nous  étonner,  en 
effet,  de  rencontrer  sur  les  monuments  religieux  ou  funé¬ 
raires  ou  clans  le  Livre  des  Morts  autre  chose  que  des  indi¬ 
cations  scientifiques.  De  ce  que  nous  n’avons  pas  retrouvé 
de  traces  suffisantes  de  la  science  antique,  nous  ne  sommes 
nullement  autorisés  à  conclure  que  cette  science  n’existait 
pas.  Peut-être  de  nouvelles  trouvailles  nous  apporteront- 
elles  bientôt  des  documents  plus  spéciaux  ou  plus  explicites 
que  ceux  que  nous  possédons  et  que,  d'ailleurs,  nous  n’avons 
pas  lus.  Il  est,  dans  tous  les  cas,  fort  sage  de  réserver  son 
opinion. 

Parmi  les  livres  de  l’ancienne  Egypte  parvenus  jusqu’à 
nous,  il  en  est  quelques-uns  qui  nous  feront  pénétrer  assez 
intimement  dans  la  connaissance  des  mœurs  et  des  usages 
des  Egyptiens.  Je  citerai,  en  premier  lieu,  le  Papyrus  Prisse, 
dont  j'ai  rendu  compte,  il  y  a  plusieurs  années®,  mais  qui 
attend  encore  un  traducteur;  un  second  manuscrit  (Sal- 
lier  II)  contient  las  instructions  d’Amenemha  Ier  à  son  fils  et 
présente  aussi  beaucoup  d’intérêt.  Il  en  est  de  même  du 
papyrus  de  sentences  du  Musée  de  Leyde  (I.  344)  et  de 
quelques-uns  des  papyrus  de  l’Ancien-Empire  appartenant 
au  Musée  de  Berlin.  J'ai  fait  connaître  ces  documents,  au 
moins  dans  leur  partie  historique  ou  anecdotique3,  mais 

1.  Zeitschrift  des  D.  M.  G.,  t.  IX,  p.  502. 

2.  Voir  t.  I,  p.  183-214,  de  ces  (Encres  diccrses.  —  G.  M. 

3.  Voir  t.  II,  p.  139  sqq.,  de  ces  Œuvres  diverses,  pour  le  Papyrus 
de  Leyde,  et  p.  289-364,  pour  les  Papyrus  de  Berlin.  —  G.  M. 
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leur  partie  philosophique  reste  tout  entière  à  expliquer. 

A  défaut  d’écrits  spéciaux,  c’est  dans  ces  documents  que 
nous  pouvons  espérer  trouver  des  mentions  de  ce  que  pen¬ 
saient  les  Égyptiens.  Quelques-unes  de  ces  mentions  servi¬ 
ront  peut-être  à  élucider  des  points  scientifiques.  Malheu¬ 
reusement  la  tâche  du  traducteur  présente  des  difficultés 
encore  trop  considérables  pour  l’état  actuel  de  la  science  du 
déchiffrement.  On  peut  bien  se  former  quelque  idée  de  l’en¬ 
semble,  mais  le  sens  d’un  trop  grand  nombre  de  mots 
abstraits  nous  échappe  pour  qu’il  nous  soit  possible  d’abor¬ 
der  les  détails  avec  autorité. 

J’ai,  cependant,  découvert  dans  l’un  de  ces  papyrus  une 
phrase  qui  me  paraît  singulièrement  précieuse  pour  faire 
apprécier  les  opinions  des  Égyptiens  sur  le  mouvement  de 
la  terre.  Je  trouve  dans  cette  simple  phrase  d’un  texte  ori¬ 
ginal  toute  une  révélation,  au  milieu  de  l’incertitude  dans 
laquelle  nous  laissent  les  autres  moyens  d’investigation,  ainsi 
que  je  l’ai  fait  ressortir  dans  l’exposition  qui  précède. 

Elle  se  rencontre  dans  le  papyrus  n°  II  de  Berlin1  et  par 
une  heureuse  coïncidence  le  papyrus  n°  IV  en  offre  un  du¬ 
plicata2.  C’est  par  conséquent  un  texte  doublement  authen¬ 
tiqué  dont  la  correction  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Donnons,  d’aborcl,  quelques  explications  sur  le  papyrus. 

Le  papyrus  n°  II  de  Berlin,  dont  le  sujet  se  continue  sur 
le  n°  IV,  se  rattache  par  son  commencement  au  Papyrus 
Butler  du  Musée  Britannique,  ainsi  que  l’a  fait  voir  l’émi¬ 
nent  égyptologue  M.  C.  W .  Goodwinb  En  raccordant  ces 
trois  fragments,  on  voit  qu’ils  racontent  un  fait  de  violence 
et  de  spoliation  dont  fut  la  victime  un  travailleur  des 
champs  (  DDD  ^  Par^  d’un  agent  au  service  d’un 

1.  Denkmciler,  VI,  110.  Revers,  1.  10,  11  et  12. 

2.  Denkmciler ,  VI.  113,  1.  38  à  41. 

3.  Voir  mes  ouvrages  intitulés  :  Les  Papyrus  de  Berlin,  Chalon-sur- 
Saône,  1863  [cf.  t.  II,  p.  289-364,  de  ces  (Encres  diccrscs ],  et  Mélanges 
égr/ptologiques,  2e  série.  Chalon-sur-Saône,  1864. 
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haut  fonctionnaire  égyptien  nommé  Méruitens.  Le  travail¬ 
leur  porta  sa  plainte  à  ce  personnage,  qui,  après  en  avoir 
référé  au  roi,  demeura  chargé  de  l’instruction  de  l’affaire. 
Pendant  la  durée  de  cette  instruction  qui  fut  longue  et 
dont  les  résultats  ne  nous  sont  pas  connus,  parce  que  le  ma¬ 
nuscrit  est  incomplet,  le  plaignant  fut  retenu  loin  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  malgré  les  appels  nombreux  qu’il 
fit  à  Méruitens. 

Ces  plaintes,  ces  supplications  du  paysan  et  les  réponses 
de  Méruitens  forment  la  partie  la  plus  considérable  du  livre 
égyptien;  elles  remplissent  une  suite  de  discours  souvent 
fort  longs,  dans  lesquels  sont  invoqués  les  principes  de  jus¬ 
tice  et  de  morale,  ainsi  que  les  sentiments  d’humanité  alors 
en  cours  chez  les  Egyptiens.  Comme  on  doit  s’y  attendre, 
le  suppliant  ne  ménage  pas  les  louanges  hyperboliques  pour 
attendrir  le  grand  seigneur  qui  doit  prononcer  sur  son 
sort. 

Le  fait  historique  est  certainement  vrai,  mais  il  semble 
avoir  servi  de  cadre  à  quelque  littérateur  égyptien,  qui  pa¬ 
raît  s’ètre  complu  à  développer  un  thème  de  doléances.  Il 
est  peu  probable,  en  effet,  que  tant  de  longs  discours,  qui 
touchent  aux  sujets  les  plus  élevés  de  la  science  égyptienne, 
aient  été  l’œuvre  d’un  simple  cultivateur. 

La  phrase,  qui  fait  l’objet  de  cet  article,  commence  l'un 
de  ces  discours.  En  voici  la  reproduction  en  hiéroglyphes 
avec  la  transcription  en  caractères  coptes,  selon  le  système 
que  j’ai  définitivement  adopté  : 


ci  earrtq  . .  . .  ti  Tm  p  crtp  rtq  ~  rr  cri 


2CI-q  Aip-HI  OHp  nKÉ-^  riTK  gJUL'ÿ  II  TO  p 
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B 


T«pq 


to  £>rq 


k'tt-k  nrn 


cou 


fe 


AAAAAA 


rt  -e-tooT-e». 

Ce  qui  se  traduit  sans  la  moindre  difficulté  :  Ce  paysan 
vint  le  supplier,  la  septième  fois,  il  dit  :  Grand  intendant , 
mon  seigneur,  tu  es  le  gouvernail  de  la  terre  entière;  la 


terre  navigue  selon  ta  volonté ;  tu  es  le  second  frère  de 


Thoth. 


Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  portée  de  ce  texte,  il 


faut  se  rappeler  que  les  Égyptiens  figuraient  les  astres  sous 


la  forme  de  personnages  parcourant  dans  des  barques  l’océan 
céleste.  Dans  l’étroite  vallée  du  Nil,  où  le  fleuve  formait  la 
grande  artère  des  communications  entre  les  différentes  par¬ 
ties  du  territoire,  l’idée  de  navigation  était  étroitement  liée 
à  celle  de  voyage.  Aussi,  a-t-on  déjà  observé  que  les  verbes 
exprimant  cette  idée  de  voyage  sont  indifféremment  dé¬ 
terminés  par  les  signes  de  la  locomotion,  les  jambes  en 
marche,  ou  par  celui  de  la  navigation,  une  espèce  de 
barque. 

Deux  termes  principaux  sont  employés  à  propos  du  mou¬ 
vement  apparent  des  astres;  le  premier  est  1  (copte 

■xoi,  navis),  le  second  est  précisément  le  groupe  donné  par 


notre  texte  lu  Q  ,  en  lettres  coptes  ck^tt;  l’un  et 


l’autre  se  rencontrent  non  moins  fréquemment  avec  le  dé¬ 
terminatif  de  la  marche.  Nous  citerons  quelques  exemples 
de  l’emploi  du  dernier  groupe  pour  exprimer  la  marche  des 
étoiles  et  des  planètes.  On  lit  au  Rituel  funéraire  ces  paroles 


mises  dans  la  bouche  du  défunt  : 
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1  Je  vois  naviguer  la  sainte  étoile 


Sahou  traversant  l’abîme  céleste. 

M.  de  Rougé  a  noté  la  singularité  de  la  formule  relative 
à  la  marche  de  la  planète  Har-em-khou  (Mars)  dont  il  est 
dit  qu 'elle  navigue  à  reculons  :  /y 1  2 3 4 . 

Le  mouvement  du  soleil  est  exprimé  également  par  le 
même  terme,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  en  lisant  le  chapitre  cvn 
du  Rituel,  qui  décrit  la  région  de  la  porte  orientale  du  ciel  : 

j n p i n ■ ^ s  s ^  IL  v ^  •  ue“  °ù 


le  soleil  navigue  avec  des  vents  funestes.  Souvent  le  corps 


de  l’astre,  (j  globe  ou  disque,  est  indiqué  comme  véhi¬ 
cule.  C’est  ce  que  montre  la  petite  litanie  au  soleil  couchant, 
comprise  au  chapitre  xv  du  Livre  funéraire  :  le  soleil  y  est 
invoqué  sous  le  nom  d’Esprit  voyageur  naviguant  dans  son 

globe,  "çT  es^  encore 

plus  complètement  exprimée  dans  le  bel  hymne  du  papyrus 
n°  VII  de  Berlin,  dont  je  prépare  une  traduction  complète  : 


O 


Dieu  suspendu  dans  l’espace,  son  globe  navigue  au  sein  de 
la  déesse  N  ou  (le  ciel). 

Nous  sommes  donc  bien  sûrs  du  sens  du  groupe  |1  \  ^  J\  , 
qui  se  dit  également  de  la  navigation  ordinaire,  ainsi  qu’on 
peut  le  démontrer  par  de  nombreux  textes,  parmi  lesquels 
je  citerai  seulement  le  pronostic  du  Calendrier  Sallier  relatif 
au  22  de  Paophi5;  c’était  un  jour  funeste;  il  ne  fallait  pas 
aller  sur  l’eau,  car 


1.  Todtenbuch ,  I,  xviii. 

2.  E.  de  Rougé,  Sur  les  noms  égyptiens  des  planètes,  p.  13 

3.  Todtenbuch ,  cvii,  2;  cf.  cxlix,  6. 

4.  Papyrus  de  Berlin  VII,  1.  56. 

5.  Papyrus  Sallier  IV,  pl.  6,  1.  5. 
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POTA 

CK^TJ  ÎIHÊ. 


JUL  ÏIÔ.C  1 2 


□ 


\\  -<S>-  CO 


iô.pto 


£>poir  ttiri 


eipe -t 


AA/WAA  pv  p  f\  4? 


cfe^VK  2 


lyw-r 


Quiconque  navigue  sur  le  Nil,  ce  jour-là,  est  mis  en 
pièces  par  la  langue  clu  crocodile. 

Ainsi  donc,  et  sans  aucune  ambiguïté,  notre  précieux  texte 
attribue  à  la  terre  un  mouvement  pareil  aux  mouvements 
apparents  d’Orion,  de  Mars  et  du  Soleil,  c’est-à-dire  un 
mouvement  de  translation  dans  l’espace.  Cette  notion  est, 
du  reste,  conforme  à  l’idée  que  fait  naître  l’expression  gou- 

vernail  de  la  terre,  /VWV'A  \<=>  ^  ,  que  la 

phrase  étudiée  nous  offre  également.  Méruitens  est  comparé 
par  son  humble  mais  poétique  solliciteur  au  gouvernail  qui 
conduit,  dans  les  régions  de  l’espace,  la  barque  de  notre  pla¬ 
nète,  et  c’est  à  la  volonté  de  ce  personnage  (@  j 
secundum  voluntatem  tuam)  que  la  terre  circule. 

Dans  ce  rôle  cosmique,  Méruitens  est  appelé  le  second 
frère  de  Tlioth,  c’est-à-dire  du  grand  organisateur  de  l’uni¬ 
vers,  car,  au  dire  d’un  hymne  du  Musée  de  Turin,  dont 
M.  Devéria  m’a  communiqué  quelques  passages,  c’est  le  dieu 
des  lettres  et  de  l’intelligence  qui  a  établi  l’harmonie  des 
cieux,  qui  a  fait  tout  ce  que  contient  le  monde,  et  qui  l’a 
éclairé  lorsque  existaient  les  ténèbres  et  que  l’astre  solaire 

n’y  était  pas  encore  : 

f\  a  --"S  (Ora  f\ra  !  À  O  \  Y  _2l  aaaam 


O! 

AA/W\A  I 


AAAAM  AA/WVX 


W  O  I 

Ce  texte  qui  nous  parle  d’une 


1.  Copte  Aevc. 

2.  Copte  cot^çi. 
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époque  de  chaos  et  d’obscurité  qui  aurait  précédé  la  création 
du  soleil  mérite  aussi  une  attention  particulière. 

Le  pharaon  à  qui  Méruitens  avait  référé  de  la  plainte  est 
nommé  par  le  papyrus  Neb-ka-ra,  (o^LM-  Il  occupe  le 


45e  rang  dans  la  table  de  Saqqarah,  récemment  publiée  par 
M.  Mariette.  D’après  les  arrangements  de  ce  monument, 
Neb-ka-ra  serait  antérieur  à  la  construction  des  grandes 
pyramides,  c’est-à-dire  que,  pour  le  moment,  le  mieux  est 
de  ne  pas  chercher  à  chiffrer  cette  prodigieuse  antiquité. 
Quant  aux  papyrus  de  Berlin,  ils  appartiennent  à  un  type 
graphique  plein  et  lourd,  quoique  assez  cursif,  dont  l’ana¬ 
logue  n’existe  pas  dans  les  manuscrits  du  Nouvel-Empire; 
ees  documents  se  caractérisent  aussi  par  des  formes  ar¬ 
chaïques  de  style  dont  j’ai  fait  ressortir  quelques  particula¬ 
rités.  Je  les  ai  appelés  :  Récits  d’il  y  a  4,000  ans;  je  m’en 
tiens  là  et  je  fais  ressortir  ce  point  important  qu’il  y  a 
4,000  ans,  les  Egyptiens  savaient  que  la  terre  se  meut  dans 
l'espace  et  ne  craignaient  pas  d’attribuer  la  connaissance  de 
ce  fait  astronomique  aux  générations  qui  les  avaient  précé¬ 
dés  de  bien  des  siècles,  et  dont  la  sagesse  leur  avait  transmis 
ces  traditions  que  recommande  le  traité  de  Morale  du  vieux 


parafant,  parole  du  passé. 

Il  ne  nous  est  pas  encore  donné  d’apprécier  toute  l’éten¬ 
due  des  pertes  que  la  civilisation  a  faites  dans  le  grand  nau¬ 
frage  de  la  science  égyptienne;  mais,  de  temps  à  autre, 
nous  en  retrouvons  de  précieuses  épaves.  Déjà  les  anciennes 
dynasties  se  recomposent  et  se  classent,  et  cette  époque  si 
reculée,  qui  vit  construire  les  pyramides  et  que  des  critiques 
malavisés  ont  nommée  l'âge  des  fantômes,  se  révèle  à  nous 
par  une  série  bien  combinée  de  monuments.  Là  ne  s’arrête¬ 
ront  pas  les  conquêtes  de  la  science  nouvelle,  et  si,  naguère, 
un  savant  professeur  a  pu  dire  des  faits  révélés  par  l’étude 
des  antiquités  égyptiennes  :  Qu'y  a-t-il  d'historique  dans 
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tout  cela ?  à  notre  tour  et  beaucoup  plus  justement,  pour¬ 
rons-nous  demander,  dans  un  avenir  prochain  :  Qu’y  a-t-il 
d’historique  en  dehors  de  cela  dans  les  traditions  relatives 
aux  premiers  âges  du  monde? 


Chalon-sur-Saône,  15  septembre  1864. 


LETTRE  A  M.  LE  DOCTEUR  R.  LEPSIUS 

SUR  LES  MOTS  ÉGYPTIENS 

DÉSIGNANT  LA  DROITE  ET  LA  GAUCHE' 


Monsieur  et  très  honoré  collègue, 


Dans  mon  dernier  mémoire  sur  Les  Inscriptions  des 
Mines  d’or" ,  j’ai  étudié  les  groupes  hiéroglyphiques  qui  dé¬ 
signent  la  droite  et  la  gauche,  et  j’ai  été  amené  à  conclure, 
contrairement  à  l’opinion  de  Champollion,  que  ° 

signifie  la  droite  et  ..  n,  la  gauche. 

L’auteur  de  la  méthode  avait  donné  des  valeurs  respecti¬ 
vement  opposées  à  ces  deux  groupes.-  Tous  ses  disciples  n’ont 
pas  encore  abandonné  les  vues  du  maitre,  et  M.  de  Rougé, 
notamment,  dans  son  beau  mémoire  sur  la  stèle  de  la 
Bibliothèque  impériale,  a  rendu  par  :  son  fouet  est  sur  son 

bi  -as  droit,  la  légende  ‘  |  ^  i  fv/x/-/'  ^  n  es^  Pas  a  ma 
connaissance  que  l’éminent  égyptologue  français  ait  publié 
depuis  une  rétractation  de  cette  traduction. 


1.  Publiée  dans  la  Zeitschrift,  1865,  p.  9-11. 

2.  Chalon-sur-Saône,  Dejussieu,  1862  [cf.  t.  II,  p.  226-230,  de  ces 
Œuvres  diverses]. 

3.  Mémoire  sur  une  stèle  égyptienne,  p.  96,  note. 


16 


LETTRE  AM.  LE  DOCTEUR  R.  LEPSÎUS 


Mais,  dès  cette  époque,  des  doutes  s’étaient  élevés  dans 
l’esprit  des  explorateurs  de  la  langue  égyptienne.  Un  nouvel 
adepte  qui  tiendra,  il  faut  l’espérer,  les  promesses  de  ses 
débuts,  M.  Auguste  Baillet,  dans  un  travail  destiné  à  com¬ 
battre  le  système  de  M.  Seyffartb,  rendait  la  même  légende 
par  :  son  fouet  est  sur 1 2 3 4 5  son  bras  gauche' . 

Il  me  paraît,  du  reste,  que  c’est  à  vous-même,  Monsieur, 
qu’il  faut  faire  remonter  la  première  réaction  contre  les  idées 
de  Champollion  sur  le  point  de  détail  qui  m'occupe,  car, 
dans  votre  Kônigsbuch,  qui  porte  la  date  de  1S58,  vous  avez 
donné  les  transcriptions  suivantes  : 

Amun  lii  unamif' , 

Pra  hi  unamif  *, 

II or  hi  unamif'. 

Vous  assimiliez  ainsi  '  \\  au  copte  oto«.jul,  la  droite. 
M.  Brugsch  a  adopté  les  mêmes  vues  ’. 

Mais  ni  vous,  Monsieur,  ni  M.  Brugscli  n'avez  fait  con¬ 
naître  les  motifs  qui  vous  avaient  décidés  l'un  et  l’autre  à 
cette  grave  altération  d’une  définition  donnée  par  le  fonda¬ 
teur  de  la  méthode  et  acceptée  jusqu’alors  sans  conteste. 

Au  premier  abord,  on  peut  supposer  que  vous  avez  été 
guidé  par  l’analogie  des  dérivés  coptes  et  aussi  par  les  exi¬ 
gences  de  la  signification  des  noms  par  vous  transcrits.  Ces 
noms,  en  effet,  indiquent  clairement  la  puissance  d’Ammon, 
de  Plira,  d’Horus,  placée  sur  l’un  des  bras  ou  à  l’un  des 


1.  Reçue  orientale  et  américaine ,  1861,  p.  114. 

2.  Kônigsbuch,  u05  424,  537. 

3.  Kônigsbuch,  n”s  428,  498. 

4.  Kônigsbuch,  n°  487. 

5.  Histoire  d’Éggpte,  p.  165. 
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côtés  de  la  personne,  et  il  est  tout  naturel  qu’il  s’agisse  du 
côté  droit,  le  côté  qui  agit,  qui  frappe  :  ils  ont  pour  corré¬ 
latifs  les  noms  à’ Ammonhi/opeshef,  Monthi/opeshef,  Am - 
mon  est  sur  son  glaive ,  Mont  est  sur  son  glaive.  On  re¬ 
marque  d’ailleurs  que  l’on  ne  rencontre  aucun  nom  de  ce 
genre  en  combinaison  avec  ^ J  a ,  ainsi  qu’on  doit  effec¬ 


tivement  s’y  attendre,  si  ce  dernier  groupe  signifie  la  gauche. 
Notons  enfin  que  l’idée  de  force  qu’emportent  ces  dénomi¬ 
nations  composées  est  bien  caractérisée  par  la  variante 

^  T  f  T  n  >  fi110  vous  avez  n°tée  dans  votre  Kônigs- 
buch,  n°  428,  b. 

Mais,  dans  une  question  dont  les  données  paraissent  si 
simples,  il  semble  qu’on  ait  le  droit  d’exiger  autre  chose  que 
des  inductions;  on  doit  s’attendre  à  trouver  quelque  preuve 
matérielle  d’une  distinction  si  matérielle.  Les  considérations 
que  j’ai  rassemblées,  sur  ce  sujet,  dans  mon  mémoire  sur  Les 
Inscriptions  des  Mines  d’or  ' ,  n’ont  point  ce  caractère  décisif. 
Je  vous  apporte  aujourd’hui  quelque  chose  de  plus  signi¬ 
ficatif. 

Dans  l’une  de  ses  premières  et  très  remarquables  études 
sur  l’Astronomie  des  anciens  Égyptiens1 2,  M.  Brugsch  fait 
ressortir  la  valeur  d’un  texte  hiéroglyphique  qui  confirme 
le  témoignage  de  Sextus  Empiricus,  cité  par  Jablonski, 
d’après  lequel  les  Égyptiens  assimilaient  le  soleil  à  l’œil 
droit  et  la  lune  à  l’œil  gauche.  Ce  texte,  qui  provient  de  la 
stèle  de  Naples3,  se  lit  ainsi: 

i\\  n  fi  Son  œil  droit  est  le  soleil,  son  œil  gauche  est 
la  lune.  Ici,  la  distinction  entre  l’œil  gauche  et  l’œil  droit 
repose  uniquement  sur  la  forme  spéciale,  très  significative 
du  reste,  que  le  dessinateur  a  donnée  à  chacun  d’eux. 


1.  Cf.  t.  II,  p.  226-230,  de  ces  Œuvres  diverses.  —  G.  M. 

2.  Zeitschrift  der  D.  M.  G.,  t.  X,  p.  666. 

3.  Brugsch,  Géographie ,  Bd.  I,  pl.,58,  1.  4. 

Bibl.  égypt.,  t.  xi. 
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Je  puis  aujourd’hui  citer  un  passage  d’une  bien  plus  grande 
autorité,  que  j’emprunte  à  l’un  des  meilleurs  documents  de 
l’époque  pharaonique.  Je  veux  parler  de  l’un  des  beaux 
hymnes  qui  couvrent  les  papyrus  nos  V,  VI  et  VII  du  Musée 

de  Berlin.  On  y  lit  :  & 


I  ^  1 


Tonœil 


droit  est  le  soleil,  ton  œil  gauche  est  la  lune.  En  rappro¬ 
chant  ce  texte  de  celui  de  la  stèle  de  Naples  et  du  rensei¬ 
gnement  fourni  par  Sextus  Empiricus,  on  doit  conclure, 
sans  la  moindre  hésitation,  que  ^  _ o  est  bien  décidé¬ 
ment  la  droite  et  _ _ a,  la  gauche. 

Une  démonstration  non  moins  tranchante  se  rencontre 
dans  la  figuration  de  deux  groupes  égyptiens  qui  servent  à 
nommer  une  espèce  de  liqueur.  Je  les  ai  trouvés  dans  des 
listes  d’offrandes  funéraires,  copiées  par  M.  Prisse  d’Avenncs 
dans  la  nécropole  de  Tlièbes.  Il  s’agit  d’un  liquide  nommé 
[U,  Hcis,  dont  il  était  présenté  deux  vases  de  la 

forme  |.  A  en  juger  par  les  couleurs  du  dessin  de  M.  Prisse, 
le  Has  serait  une  liqueur  rouge  contenue  dans  un  vase  de 
verre  bleu  ;  les  mêmes  listes  font  connaître  le  (j  „  1 

ou  vin- H  as  qui  était  de  la  même  couleur  et  offert  dans  un 
vase  exactement  pareil  de  forme  et  de  couleur.  Les  papyrus 
médicaux  de  Leyde  et  de  Berlin  mentionnent  fréquemment 

un  liquide  nommé  ^  O  ou  |1  =0= ,  Has  ou  H as¬ 

soit,  qui  entrait  dans  la  composition  d’un  grand  nombre  de 
médicaments  solides  ou  liquides,  de  fumigations  et  même 
de  clystères.  Il  sera,  sans  doute,  difficile  d’arriver  à  déter¬ 
miner  exactement  la  nature  de  ces  antiques  breuvages,  mais 
ce  n’est  pas  de  cette  question  que  nous  avons  à  nous  occuper 
en  ce  moment. 

Dans  deux  des  listes  de  M.  Prisse,  le  Has  est  distingué 


1.  Papyrus  hiératique  de  Berlin  n°  VIT,  1.  42. 
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en  Has  de  l’œil  droit  et  Has  de  l’œil  gauche.  La  disposi¬ 
tion  des  légendes  est  très  caractéristique  : 


ra 


Elles  ne  diffèrent  l’une  de  l’autre  que  par  les  sourcils 
figurés  dans  la  première  et  négligés  dans  la  seconde;  mais, 
dans  toutes  les  deux,  les  yeux  sont  distinctement  figurés 
comme  dans  la  face  humaine  et  l’œil  droit  est  désigné  comme 
l’œil  jjq  tandis  que  est  l’indication  de  l’œil  gauche. 

Nous  possédons,  en  conséquence,  la  démonstration  maté¬ 
rielle  dont  je  proclamais  tout  à  l’heure  la  nécessité,  et  nous 
pouvons  reconnaître  désormais  que  les  données  de  Cham- 
pollion  étaient  fondamentalement  erronées.  On  peut  cepen¬ 
dant  opposer  à  des  textes  précis  un  texte  qui  ne  l’est  pas 
moins  et  qui  nous  conduirait  à  une  solution  tout  à  fait  dif¬ 
férente.  Vous  avez  copié  au  grand  temple  d’Edfou  une  scène, 
reproduite  dans  vos  Denkmàler' ,  et  représentant  Ptolémée 
Soter  II  debout  devant  la  déesse  Hathor  à  laquelle  il  offre 
deux  espèces  de  sistres.  De  la  main  droite,  le  roi  tient  le 
sistre  ^ ,  de  la  gauche,  le  sistre  |!  ;  l’action  du  monarque  est 
indiquée  par  la  légende  <==>  ^  |!  ;  au-dessous,  on  lit  en  ligne 


verticale  :  Le  roi  dit  :  |  J  _ _ a  ljs>  / — -  ^  _  _n  ^ ,  ce  sistre 


est  dans  ma  main 


!,  ce  sistre  1  est  dans  ma  main 


d’après  la  figure, 


.6. 

T 


n  représenterait  ici  la  main 


1.  Abth.  IV,  Bl.  40,  c. 
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droite,  et  jf  _ _ a,  la  main  gauche.  Je  n’hésite  pas  à  admettre 

une  erreur  du  dessinateur  égyptien.  Cependant  c’est  une 
pièce  du  procès  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte.  Elle  ne 
rend  que  plus  nécessaires  les  observations  que  vous  avez  dû 
recueillir  vous-même  sur  la  question.  Je  m’estimerai  heu¬ 
reux;  d’en  avoir  provoqué  la  publication. 


Chalon-sur-Saône,  29  septembre  1664. 
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ÉTUDE  SUR  LA  STÈLE  DE  L'AN  400' 


Lorsque  M.  de  Rouge  révéla  au  monde  savant1 2  la  décou¬ 
verte  de  la  stèle  qui  fait  le  sujet  de  la  présente  note,  l’émi¬ 
nent  égyptologue  signalait  ce  monument,  sous  un  double 
point  de  vue,  comme  très  remarquable  : 

1°  Parce  qu’il  faisait  mention  d’une  date  notée  d’une  autre 
manière  que  dans  les  années  du  roi  régnant; 

2°  Parce  qu’il  donnait  la  preuve  que  Ramsès  II,  le  Sé- 
sostris  de  la  tradition  grecque,  appartiendrait  par  ses  an¬ 
cêtres  à  la  race  des  Pasteurs,  conquérants  de  l’Egypte,  que 
Manéthon  nomme  les  Hyksos. 

Aujourd’hui  la  stèle  de  San  vient  enfin  d’être  livrée  à 
l’étude  par  M.  Mariette3,  qui  en  a  fait  l’objet  d’un  savant 
mémoire,  dans  lequel  il  apprécie  le  monument  au  double 
point  de  vue  signalé  par  M.  de  Rougé.  Quoique  le  résultat 
de  mes  observations  personnelles  ne  s’écarte  pas  sensible¬ 
ment  des  conclusions  de  M.  Mariette,  j’espère  que  ces  ob¬ 
servations  pourront  encore  présenter  quelque  intérêt  aux 
lecteurs  de  la  Zeitschrift. 

1.  Publiée  dans  la  Zeitschrift,  1865,  p.  29-32,  33-38.  —  G.  M. 

2.  Revue  archéologique ,  février  1864. 

3.  Revue  archéologique,  mars  1865. 
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Description  cle  la  Stèle 


M.  Mariette  nous  apprend  que  la  stèle  a  été  découverte, 
au  milieu  d’un  amas  confus  de  gros  blocs  entassés,  dans  la 
partie  orientale  du  grand  temple  de  San  (Tanis).  C’est  là 
que  se  trouvait  le  sanctuaire;  cinq  ou  six  stèles  ou  tombes 
toutes  officielles,  toutes  du  règne  de  Ramsès  II,  y  existaient 
en  débris  plus  ou  moins  reconnaissables. 


La  stèle  qui  est  de  granit  rose 


A/VWVA 


tnnD  æ 

ainsi  que 

AAMM  '0' 


le  dit  le  texte  hiéroglyphique)  est  divisée  en  deux  parties  ou 
registres,  comme  la  plupart  des  monuments  de  ce  genre.  Le 
registre  supérieur,  qui  occupe  la  partie  arrondie,  est  légère¬ 
ment  entamé  par  une  cassure  sur  la  gauche,  mais  cet  acci¬ 
dent  n’a  fait  disparaître  que  les  deux  premiers  groupes  de 
deux  colonnes  d’hiéroglyphes,  et  ces  groupes  peuvent  être 
restitués  en  toute  certitude  (à  la  première  ligne 

gouverneur  de 


/L _ -  { 

honneur ,  gloire,  et  à  la  seconde 
ville  ou  préfet. 


Registre  supérieur 

Dans  ce  registre  est  représenté  le  roi  Ramsès  II  tenant  de 
chaque  main  un  vase  rempli  de  vin,  qu’il  offre  au  dieu  Set 
debout  devant  lui  et  portant  les  insignes  habituels  des  di¬ 
vinités  égyptiennes,  la  croix  ansée  et  le  sceptre  à  tète  de 
coucoupha.  Une  particularité  que  M.  Mariette  fait  ressortir 
avec  toute  raison,  c’est  le  long  ruban  ondulé  qui  s’échappe 
de  la  mitre  du  dieu  et  qui  rappelle  la  longue  queue  four¬ 
chue  de  l’animal  typhonien, 

Sur  la  stèle  le  dieu  était  nommé  Set  de  Ramsès  Meïamon, 

1.  Je  rappelle  que  je  me  sers  de  lettres  coptes  pour  la  transcription 
des  mots  égyptiens. 
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mais  le  groupe  qui  exprimait  le  mot  Set  a  été  martelé,  de 
même  qu’un  autre  groupe  qui  se  trouvait  au-dessus  des 
signes  j\^-,  vivificateur,  et  dans  lequel  nous  aurions  trouvé, 
sans  aucun  doute,  un  titre  du  dieu,  probablement  celui  de 
iihè  g^-o-v^p,  seigneur  d’Avaris,  si  toutefois  la 
triple  identification  de  Tanis,  d’Avaris  et  de  San  est  un  fait 
bien  définitivement  acquis. 

La  colonne  d’hiéroglyphes,  qui  se  lit  entre  le  roi  et  le 
dieu,  a  disparu  en  partie;  elle  exprimait  l’acte  du  roi  et 
peut  se  traduire  :  don  de  deux  vases  de  vin,  dans  le  désir 
d’être  vivifié. 

Derrière  le  roi  et  dans  l’attitude  de  l’adoration  est  repré¬ 
senté  le  personnage  dédicateur  de  la  stèle;  il  s’adresse  à  Set 
dans  les  termes  suivants,  qui  remplissent  les  deux  lignes 
d’hiéroglyphes  dont  nous  avons  rétabli  plus  haut  les  deux 
premiers  groupes  :  Gloire  à  toi,  Set,  fils  de  Nou,  accorde 
une  vie  heureuse,  pour  te  servir,  au  noble  préfet,  intendant 
des  cavales,  intendant  des  nations,  intendant  de  la  forte¬ 
resse  (  ®  )  de  Djor. 


Le  nom  du  dédicateur  Séti,  qui  se  retrouve  dans  le  corps 
de  l’inscription  du  deuxième  registre,  était  probablement 
inscrit  en  tête  d’une  troisième  ligne,  au-dessus  des  mains  du 
personnage.  Il  a  disparu  dans  la  cassure  qui  a  atteint  ce 
côté  de  la  stèle  et  qui  a  enlevé  la  tête  et  le  cou  de  Séti.  Le 
titre  de  ,  Aip-sST,  intendant  de  la  forteresse,  est  traduit 


conjecturalement,  le  groupe  ^  n’étant  pas  suffisamment 
étudié;  toutefois  le  déterminatif  hfi  fait  songer  à  un  édi¬ 


fice  clos,  fortifié,  défendu.  D’ailleurs  on  connaît,  par  d’autres 

Q 

^  'rx/x/i  ’  ^TJUL 11  'XP>  fiui  est  certai- 


monuments,  le 


nement  le  château,  la  forteresse  de  Djor.  Il  est  très  pos¬ 
sible  que  ne  soit  qu’une  variante  de  ®  Q. 


24  LES  RAMSÈS  SONT-ILS  DE  LA  RACE  DES  PASTEURS? 


Registre  inférieur 

Le  registre  inférieur  est  occupé  par  une  inscription  hié¬ 
roglyphique  de  douze  lignes,  dont  les  deux  dernières  sont 
entamées  de  chaque  bout  par  une  cassure  de  la  pierre.  Au- 
dessous  de  la  douzième  ligne  existe,  au  milieu  de  la  stèle, 
une  bande  libre  qui  atteint  la  largeur  d’un  quart  de  l’espace¬ 
ment  des  lignes;  la  cassure  a  enlevé  la  partie  inférieure, 
mais  l’on  peut  inférer,  soit  de  l’absence  de  toute  trace  d’hié¬ 
roglyphes  sur  la  bande  en  question,  soit  même  de  l’arran¬ 
gement  du  texte,  que  l’inscription  se  terminait  avec  la 
douzième  ligne.  Mais  il  pouvait  y  avoir  un  troisième  registre, 
contenant  une  ou  plusieurs  rangées  de  cartouches  royaux, 
devant  lesquels  Ramsès  II  était  peut-être  représenté,  comme 
Séti  Ier  l’est  dans  la  table  d’Abydos.  Cette  hypothèse  s’ac¬ 
corderait  assez  bien  avec  la  qualification  de  grande  que  le 
texte  donne  à  la  stèle,  qualification  qui  ne  serait  pas  justifiée 
par  la  dimension  du  débris  retrouvé  par  M.  Mariette. 

Le  texte  n’offre  aucune  difficulté  de  traduction;  il  peut 
se  diviser  en  trois  paragraphes,  savoir  : 

1°  Les  quatre  premières  lignes  qui  ne  contiennent  que  la 
légende  de  Ramsès  II; 

2°  La  cinquième  et  la  sixième  ligne  où  se  trouve  men¬ 
tionné  l’ordre  du  roi  relatif  à  l’érection  du  monument; 

3°  Les  six  dernières  lignes  qui  relatent  la  date  du  voyage 
fait  à  San  par  le  fonctionnaire  Séti,  et  reproduisent  sa  prière 
au  dieu  du  temple. 

Le  premier  paragraphe  est  sans  intérêt;  il  peut  être  avan¬ 
tageusement  remplacé  par  ces  simples  mots  :  Sous  le  règne 
du  roi  Ramsès  II.  En  voici  toutefois  la  traduction  littérale  : 

«  Vivant  l’Horus-Soleil,  taureau  puissant,  aimant  la  vé- 
»  rité,  seigneur  des  panégyries  comme  son  père  Ptah,  le 
»  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte,  Ra-usor-ma-Sotep- 
»  en-Ra,  fils  du  Soleil,  Meïamon  Ramsès,  vivificateur,  sei- 
»  gneur  des  diadèmes,  qui  prend  soin  de  l’Égypte  et  châtie 
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))  les  nations  étrangères,  Soleil  générateur  des  dieux,  qui 
»  possède  les  deux  mondes;  épervier  d’or,  dominateur  des 
»  années  (Ssarokïiç  y_pôv wv),  le  plus  grand  des  vainqueurs,  le 
»  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte,  Ra-usor-ma- 
»  Sotep-en-Ra,  fils  du  Soleil,  Meïamon  Ramsès,  Chef  su- 
»  prême  qui  s’empare  du  monde  par  les  monuments  (élevés) 
»  à  son  nom;  le  soleil  brille  au  haut  du  ciel  à  sa  volonté,  le 
»  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte,  Ra-usor-ma-Sotep- 
»  en-Ra,  fils  du  Soleil,  Meïamon  Ramsès.  » 


La  formule 


prenant,  possé- 


aa<o> 

Î3  O  D  AAAAAA 

_  _■  i  i  II  czz* 

dant  la  terre  par  les  monuments  à  son  nom,  convient  par¬ 
faitement  à  Ramsès  II,  ce  grand  constructeur,  qui  couvrit 
l’Égypte  de  somptueux  édifices  et  dressa  ses  stèles  de  vic¬ 
toire  dans  tous  les  pays  soumis  par  ses  armes1. 

La  deuxième  phrase  mérite  un  examen  plus  sérieux;  en 
voici  la  traduction  interlinéaire  : 


Lig.  5. 


G  ÎUàJH" — o 


Ordonna  S.  M.  de  faire  une  stèle  grande  de  pierre  de  syénite 


^  AA/WVA 

I  CZDI 


I  I  I 


P 


J2 


J\  CZDI 


au  nom  grand  de  ses  pères  dans  le  désir  de  faire  tenir  le  nom  du  père 


de  ses  pères. 


Lig-  6-  bi  Gril  V  !  (HPO  HH 

Le  roi  Men-ma-ra,  fils  du  Soleil,  Séti  Mcneptah,  très  stable, 


O  I 


°n 

à  toujours,  comme  le  soleil,  chaque  jour. 


1.  Cf.  Hérodote,  II,  cii,  cvi. 
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Ma  traduction  ne  diffère  de  celle  de  M.  Mariette  que 


parce  que  je  lie  le  verbe 


c^, 


dresser,  faire  tenir 


debout,  ériger,  à  l’adjectif  MAAM 


.lieu  otô.o,  combinai¬ 


son  de  l’idée  de  permanence,  de  stabilité  et  de  celle  d’abon- 
dance,  multiplicité,  accroissement,  formant  un  superlatif 

absolu  analogue  à  — ^  oHp,  grand  grand,  pour 
dire  très  grand,  et  beaucoup. 

En  définitive,  le  sens  est  des  plus  clairs  :  Ramsès  II  a  donné 
l’ordre  d’ériger  une  grande  stèle  sur  laquelle  seraient  inscrits 
les  noms  de  ses  pères,  afin  cpte  le  nom  du  père  de  ses  pères , 
le  roi  Séti  Ier,  g  demeurât  permanent  pour  toujours. 

Malheureusement  Séti  Iür  est  le  propre  père  de  Ramsès  II 
et  non  le  père  de  ses  pères.  Cette  difficulté  n’a  pas  arrêté 
M.  Mariette,  qui  s’est  contenté  d'interposer  la  préposition 
et  entre  ce  titre  de  parenté  et  le  nom  du  roi  Séti,  et  qui  lit, 
par  suite  :  afin  que  le  nom  du  père  de  ses  pères  (et  celui) 
du  roi  Séti,  etc. 

Il  n’existe,  sans  doute,  aucune  règle  philologique  absolue 
qui  puisse  s’opposera  cet  arrangement,  car  l’ancien  égyptien 
supprime  le  plus  souvent  la  conjonction  copulative.  Ce¬ 


pendant  on  y  rencontre  fort  souvent  aussi  le  mot  ^  ,  avec, 

ainsi  que,  et,  notamment  toutes  les  fois  qu’il  était  utile  de 
faire  distinguer  les  termes  des  énumérations.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  les  différents  dogmes  expliqués  à  Cambyse 
par  Outahorsoun  sont  séparés,  dans  les  inscriptions  de  la 


statuette  naophore,  par 


et  même  une  fois  par 


puis  encore. 

M.  Mariette  est  bien  obligé  de  chercher  à  deviner  quel 
est  ce  père  des  pères  de  Ramsès  II.  Comme  le  texte  n’a  en¬ 
core  jusqu’ici  donné  que  le  nom  de  Ramsès  II  lui-même  et 
celui  du  dieu  Set  martelé  dans  le  premier  registre,  le  savant 
explorateur  est  forcé  de  remonter  jusqu’à  Ménès. 
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Or,  ce  bond  en  arrière  jusqu’au  fondateur  de  la  première 
dynastie  historique  demanderait  au  moins  à  être  appuyé  sur 
quelques  analogies.  Ménès,  dont  le  nom  vient  d’être  heu¬ 
reusement  rencontré  en  tête  de  la  liste  d’Abydos,  n’appa¬ 
raît  pas  souvent  sur  les  monuments  ni  dans  les  testes;  il 
serait  bien  étonnant  que  ce  nom  de  si  rare  occurrence  ait  pu 
être  sous-entendu,  et  les  doutes  prennent  des  proportions 
considérables,  si  l’on  réfléchit  qu’il  n’était  pas  difficile 
d’introduire  dans  le  texte  le  cartouche  fort  court  qui  eût 
fait  disparaître  toute  ambiguïté  de  la  phrase. 

Les  formules  du  même  genre  ne  sont  pas  rares.  On  trouve, 


par  exemple,  que  Séti  Ier  rendit  hommage 

à  son  père ,  le  roi  Ramsès  Ier  1 

mi 


>ê(MJ 


;  qu’il  adressa  la  parole  à 

»  , 
ses  pères 


©  J ^'WMm 

tous  les  rois  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte' 


et  encore 


ao 

i 


0 


l  l  l 


a 


son  père  Ammon-Râ  et 


/WWW 

cz> 


à  ses  dieux  parèdres 3  ;  qu’il  éleva  un  temple  ( 

^jj,  au  grand  nom  de  ses  pères  les 

dieux  \ 

Ces  citations  démontrent  que  les  groupes  qui  suivent  le 
mot  père  en  sont  toujours  le  complément  immédiat.  Il  faut 
donc  lire,  comme  je  l’ai  fait,  en  serrant  le  texte,  le  nom  du 
père  de  ses  pères,  le  roi  Séti  Ier.  Mais,  comme  cette  tra¬ 
duction  consacrerait  une  erreur  manifeste,  nous  sommes 
forcés  de  rétablir  ici  la  véritable  qualité  de  Séti  Ier,  et  la 
phrase  devient  ce  qu’elle  doit  être  :  le  nom  de  son  père 
Séti  Ier. 

Rectifié  ainsi,  le  passage  satisfait  à  toutes  les  conditions 


1.  Denkmàler,  Abth.  III,  131,  3.  La  même  formule  y  est  encore 
répétée  avec  le  prénom  de  Ramsès  Ier. 

2.  Denkmàler ,  III,  140,  c. 

3.  Denkmàler ,  en  d;  ici  la  copulative  a  été  exprimée. 

4.  Denkmàler,  Abth.  III,  140,  c,  9, 
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de  clarté  et  de  convenance;  il  ne  dit  plus  que  le  roi  a  voulu 
consigner  d’une  manière  durable  un  nom  que  le  texte  n’ex¬ 
primerait  même  pas,  et  encore  un  autre  nom,  celui  de 
Séti  Ier,  sans  rappeler  que  ce  Séti  est  précisément  le  père 
du  monarque  consécrateur.  Pour  quiconque  s’est  bien  rendu 
compte  du  mécanisme  de  ce  texte  et  des  textes  analogues, 
l’erreur  apparaîtra  flagrante  et  la  rectification  aussi  simple 
qu  indispensable. 

Le  même  pharaon  Ramsès  II  s’est  complu  à  glorifier  le 
nom  de  son  père  et  même  celui  de  son  aïeul.  J’en  citerai  un 
exemple  dans  la  stèle  d’Abou-Seyfeh,  publiée  par  M.  Prisse1, 
où  il  est  dit  que  le  roi  Ramsès  II  reconstruisit  à  neuf  le 
monument  de 


Son  père  le  roi  Men-ma-ra ,  fils  du  Soleil,  Meînptah  Séti  (I'r},  bâti 


au  nom  du  père  de  son  père  le  roi  Menpe/ira,  fils  du  Soleil ,  Ramsès  (C). 


Les  scribes  omettant  le  plus  ordinairement  le  pos¬ 
sessif  qui  faisait  hiatus,  la  restitution  du  groupe  oblitéré 

O  Ci  A 

|  ou  seulement  m  est  tellement  naturelle 

qu’elle  n’exige  aucune  justification. 

Un  autre  fragment  du  même  monument \  se  rapportant  à 
Séti  Ier,  s’exprime  ainsi  : 


A/W\M 


A/WW\ 

dZX  O 


Voilà  que  S.  M.  coulait  faire  consigner  le  nom  cle  son  père, 


le  roi  Menpehra  (Ramsès  /"),  etc. 


1.  Prisse,  Monuments,  pl.  XIX,  1.  1. 

2.  Prisse,  Monuments,  pl.  XIX,  1.  3, 
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A  l’encontre  de  mon  explication  qui  ne  laisse  subsister 
que  Séti  Ier  dans  la  formule  dédicatoire,  on  pourrait  peut- 
être  objecter  que  le  texte  immédiatement  antécédent  parle 
d’élever  la  stèle  au  grand  nom  de  ses  pères.  Si,  par  cette 
expression,  on  entend  les  rois  prédécesseurs  de  Ramsès  II, 
elle  comprendra  virtuellement  Ménès  comme  Séti,  le  pre¬ 
mier  et  le  dernier  de  la  série,  et  il  n’y  aurait  pas  lieu  de 
nommer  ensuite  spécialement  ces  deux  pharaons.  Mais,  dans 
la  réalité,  l’expression  ses  pères  sans  détermination, 
s’adresse  aux  dieux  du  temple.  C’est  ainsi,  par  exemple 
que  Séti  Ier  bâtit  le  temple  de  Radesieh  au  grand  nom  de 
ses  pères  les  dieux' ,  et,  en  effet,  le  texte  explique  plus 
loin  que  le  temple  contenait  les  images  d’Ammon,  de  Plira, 
de  Phtah,  d’Osiris,  d’Horus,  d’Isis  et  de  Séti  divinisé2.  Le 
roi  adresse  ensuite  à  ces  divinités  une  prière  dans  laquelle 
il  leur  demande  de  rendre  son  nom  stable  ci  jamais3.  Le 
monument  de  San  suit  une  marche  analogue. 

En  rapportant  aux  dieux  du  temple  cette  mention  indé¬ 
terminée  des  pères  de  Ramsès  II,  toute  amphibologie  cesse 
donc  à  l’instant.  C’est  le  cas  de  répéter  ici  une  observation 
que  j’ai  déjà  faite  bien  des  fois,  à  savoir  que  le  style  égyptien 
est  simple  et  clair,  et  que,  toutes  les  fois  que  nos  traductions 
sont  obscures  ou  embrouillées,  il  y  a  lieu  de  soupçonner 
des  erreurs,  soit  dans  l’interprétation,  soit  dans  la  correc¬ 
tion  du  texte  original. 

Si,  cependant,  on  persistait  à  attribuer,  non  pas  aux  dieux 
du  temple,  mais  aux  rois  prédécesseurs  de  Ramsès,  l’indi¬ 
cation  ses  pères ,  il  faudrait  admettre  ou  que  la  stèle,  qui 
est  brisée  à  ses  deux  extrémités,  contenait  un  troisième 
registre  rempli  de  cartouches  royaux,  comme  les  tables 
d’Abydos  et  de  Memphis,  ou  qu’elle  était  placée  tout  auprès 
d’une  autre  stèle  ou  d’une  muraille  portant  une  liste  de  ce 

1.  Denkinüler ,  Abth.  III,  140,  c,  9. 

2.  Denkinüler ,  Abth.  III,  I.  10. 

3.  Denkinüler ,  Abth.  III,  1.  12. 
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genre.  Mais  que  Ton  adopte  l’une  ou  l’autre  de  ces  hypo¬ 
thèses,  ou  que  l’on  regarde  la  stèle  comme  complète  dans 
l’état  où  nous  la  voyons,  il  n’en  faut  pas  moins  renoncer  à 
y  retrouver  Ménès  ou  tout  autre  roi  intentionnellement 
désigné  comme  aïeul  de  Ramsès  IL 

Je  conclus  donc,  sans  aucune  hésitation,  que  le  graveur 

K  ^ 

du  monument  après  avoir  écrit  une  fois  le  groupe  mi  ,  à  la 
suite  du  mot  pe.it,  nom,  l’a  répété,  par  mégarde,  au  lieu 
du  simple  possessif  qui  devait  terminer  la  même  ligne. 

Je  conviens  que  l'on  doit  être  extrêmement  sobre  de  ces 
hypothèses  d’erreurs  attribuées  aux  écrivains  originaux 
d’une  langue  que  nous  ne  connaissons  que  fort  imparfaite¬ 
ment,  cependant  des  erreurs  de  ce  genre  peuvent  être 
signalées  dans  un  grand  nombre  de  textes,  qu’on  a  pu  rectifier 
à  l’aide  de  variantes  fournies  par  des  duplicata.  Nous  pouvons, 
d’ailleurs,  prendre  en  flagrant  délit  le  graveur  de  notre 
monument,  qui  répète  deux  fois  le  groupe  dans  les 
titres  du  fonctionnaire  Séti,  à  la  première  ligne  du  troi¬ 
sième  paragraphe  de  l’inscription.  Cette  répétition  est  assu¬ 
rément  due  à  une  inadvertance  du  graveur,  car  si  l’on 
trouve  quelque  chose  d’analogue,  au  papyrus  Anastasi  V, 
dans  la  désignation  de  a^y  Aê 1 ,  l’analogie 

n’est  qu’apparente,  puisque  dans  ce  cas  l’on  doit  lire  tout 
simplement  le  chef  de  mercenaires  Peherpetou.  Ici,  le  second 
groupe  1 1 1  ^  est  un  nom  propre  ;  conséquemment 

cet  exemple  ne  saurait  en  aucune  manière  justifier  la  répé¬ 
tition  que  nous  relevons  dans  le  texte  de  la  stèle  de  l’an  400. 
C’est  une  erreur  dans  laquelle  le  graveur  n’est  pas  retombé, 
un  peu  plus  loin,  à  propos  de  l’énumération  des  titres  du 
père  de  ce  fonctionnaire. 

M.  de  Rongé  qui,  depuis  longtemps,  a  étudié  cet  impor¬ 
tant  monument,  n’a  pas  voulu  reconnaître  ici  une  erreur. 


1,  Anastasi  V,  II,  7,  25,  7. 
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De  même  que  M.  Mariette,  il  a  cherché  à  trancher  la  diffi¬ 
culté  en  supposant  un  nom  sous-entendu,  mais  le  savant 
académicien  n’a  pas  songé  à  Ménès,  il  lui  a  paru  nécessaire 
de  retrouver  sur  la  stèle  elle-même  un  nom  royal,  qui  y  fût 
bien  réellement  inscrit,  ainsi  que  l’exige  la  teneur  de  l’ordre 
royal.  Ce  nom  royal,  M.  E.  de  Rougé  le  rencontre  dans  le 
troisième  paragraphe,  dont  nous  allons  reproduire  textuel¬ 
lement  le  commencement  : 


Lig.  7.  | 


^  (2  <2 
©  Q.Q 


o a 


AAAAAA 
■  ■  AAAAAA 
I  I  AAAAAA 


L'aii  400,  mois  de  mesori,  jour  4,  du  roi  Set-aa-peh-ti,  fds  du  Soleil 


qui  l’aime,  Noubti,  aimé  d’Har-em-khou,  existant  pour  les  siècles 


et  à  toujours. 


Lig.  8.  ^ 

Q  -Il  —LL  AAAAAA 

Venue  faite  par 


le  noble  préfet, 


porteflabellum  à  la 


droite  du  roi,  chef  d’auxiliaires,  intendant  des  provinces  étrangères 


üïi^i  m 


intendant  de  la  forteresse  de  Djor ,  général  des  Madjou,  basilicog  rammate , 


intendant  des  cavales, 


Lig.  9. 


AAAAAA  AAAAAA 

□ 


prêtre  du  bélier,  seigneur  de  Tattou,  premier  prophète  de  Set, 
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&  Î<MM_ 

Kar-heb  clc  Ouati-ap-to, 


intendant  des  prophètes  de  tous  les  dieux , 


Séti,  dit  juste. 


Nous  nous  contenterons  de  traduire  le  reste  : 

Fils  du  noble  préfet,  chef  d'auxiliaires,  intendant  des 
provinces  étrangères,  intendant  de  la  forteresse  de  Djor , 
basilicogrammate,  intendant  des  cavales,  Piramès,  dit  juste, 
né  de  la  maîtresse  de  maison,  prêtresse  de  Phra,  Taa,  dite 
juste. 

Il  dit  :  Salut  à  loi,  Set,  fis  de  ATou,  le  très  vaillant,  dans 
la  barque  des  millions  d'années;  qui  renverses  l'ennemi  au- 
devant  de  la  barque  du  Soleil;  tes  rugissements  sont  plus 
grands  que  (lacune). 

Accorde-moi  une  vie  heureuse  pour  te  servir  et  que  je 
sois  stable  dans  (le  reste  a  disparu). 

On  peut  suppléer  :  dans  ton  temple  pour  les  siècles  et  à 
toujours. 

Notre  personnage  avait  hérité  de  toutes  les  dignités  de 
son  père;  il  avait  en  outre  obtenu  celle  de  porte-flabellum 
à  la  droite  du  roi;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  justifier 
notre  traduction  de  tous  ces  titres,  nous  bornant  à  faire 
ressortir,  encore  une  fois,  que  celui  que  nous  rendons  par 
chef  d'auxiliaires  ou  de  mercenaires  est  correctement  écrit 
dans  la  légende  du  père,  où,  de  même  que  dans  celle  du  fils, 
il  précède  le  titre  d 'intendant  des  nations  étrangères.  Il  ne 
saurait,  dès  lors,  exister  raisonnablement  aucun  doute  sur 
l’erreur  qui  constitue  la  double  expression  de  ce  titre  dans 
la  légende  du  fils.  Nous  ne  sommes  donc  pas  trop  hardis 
lorsque  nous  soupçonnons  le  graveur  de  la  stèle  d’une  pre- 
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mière  erreur  clans  un  passage  pour  l’étude  duquel  nous 
possédons  de  nombreux  moyens  de  comparaison.  M.  Mariette 
a  éludé  la  difficulté  en  traduisant  le  titre  doublé  par  erreur  : 
général  en  chef  clés  soldats,  et  le  titre  correct  :  général  des 


soldats. 

Ces  traductions  ne  peuvent  se  soutenir  à  aucun  point  de 

vue;  le  titre  de  ne  constituait  pas  une  fonction  très 
<  III  1/  ■  \] 

élevée  :  il  y  avait  des  de  soldats,  de  cavaliers,  de  ma- 

1 1  l 


rins,  de  voituriers,  etc.,  mais,  à  lui  seul,  ce  titre  ne  peut 
jamais  signifier  ni  général,  ni  surtout  général  de  soldats. 
D’ailleurs,  s’il  avait  ce  sens,  son  redoublement  :  général 
de  soldats  général  de  soldats,  en  serait-il  plus  intelligible? 

M.  de  Rougé,  cherchant  avec  raison  un  nom  royal  inscrit 
sur  la  stèle,  indépendamment  de  celui  de  Séti  Ier,  n’y  ren¬ 
contre  que  celui  du  roi  Set-aa-peh-ti,  aussi  nommé  Noubi 
ou  Noub-ti,  et  voilà  le  père  des  pères  de  Ramsès  II  tout 
trouvé.  Il  me  semble  que  c’est  aller  bien  vite.  Si  l’histoire 
moderne  nous  offrait,  par  hasard,  un  problème  analogue; 
si,  par  exemple,  on  découvrait  quelque  part  une  colonne 
avec  cette  inscription  :  Sous  le  règne  du  roi  Louis  XI  V, 
S.  M.  a  ordonné  qu’une  colonne  fût  élevée  au  nom  du  père 
de  ses  aïeux,  le  roi  Louis  XIII.  L’an  1650  de  Jésus-Christ, 
le  vicomte  de  Turenne  est  venu,  etc.,  serait-on  bien  venu  à 
conclure  que  Jésus-Christ  est  le  père  des  aïeux  de  Louis  XIV ? 
Or,  la  situation  est  absolument  la  même.  Il  convient  donc 
d’écarter  des  annales  de  l’Égypte  ce  fait  très  singulier  que 
les  pharaons  de  la  plus  glorieuse  dynastie  seraient  des  des¬ 
cendants  de  la  race  abhorrée  des  Pasteurs. 


L’an  400 

Reste  le  fait,  non  moins  remarquable,  mais  très  sûrement 
établi,  d’une  date  de  l’an  400.  M.  de  Rougé  a  fait  remar¬ 
quer,  avec  beaucoup  de  raison,  que  cette  date  ne  tombe  pas 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XI.  3 
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dans  une  ère  égyptienne.  Le  roi  Set-aa-peh-ti-Noubi  est 
très  certainement  un  roi-pasteur,  il  ne  saurait  subsister  le 
moindre  doute  à  ce  sujet.  Mais  c’est  à  tort,  selon  moi,  que 
le  savant  académicien,  imité  en  cela  par  M.  Mariette,  s’em¬ 
barrasse  encore  dans  la  forme  Soutekh  que  semblait  justifier 
la  lecture  de  certaines  variantes  du  nom.  Ce  nom,  à  mon 
avis,  doit  se  lire  constamment  Set'.  Soutekh  doit  dispa¬ 
raître  des  listes  mythologiques,  comme  le  personnage  de 
Maneros;  il  serait  bien  temps  aussi  d’effacer  du  nombre  des 
ethniques  l’appellation  de  Hyksos aucun  peuple  n’ayant 
jamais  porté  ce  nom.  Il  en  coûte,  sans  doute,  de  renoncer  à 
des  idées  invétérées,  mais  l’on  ne  doit  pas  s’arrêter  dans  la 
voie  du  progrès. 

Si  le  roi  Soutekh  trouvait  difficilement  un  équivalent 
dans  les  extraits  de  Manétbon,  il  en  est  tout  autrement  du 
roi  Seth,  1”a<^0  de  Josôphe,  dont  le  nom  est  rattaché  à  cer¬ 
taines  modifications  du  calendrier.  Cette  identification 
repose  néanmoins  sur  une  simple  hypothèse.  Même  en  la 
tenant  pour  probable,  nous  n’obtenons  pas  une  grande 
lumière  dans  la  chronologie  de  l’Egypte:  car,  d’une  part, 
Asetb  a  régné  50  ans  et  nous  ignorons  si  le  point  de  départ 
de  son  ère  remonte  à  sa  première  année  de  règne  ou  à  une 
année  subséquente,  date  d’une  réforme  quelconque;  et, 
d’autre  part,  l’an  400  de  cette  ère  tombe  sur  une  époque 
inconnue  du  règne  de  Ramsès  II,  qui  dura  plus  de  60  ans. 
La  marge  est  grande  et  les  faiseurs  de  systèmes  ont  les 
coudées  franches. 

Tous  les  problèmes  relatifs  aux  années  vagues,  aux  années 
naturelles,  aux  périodes  sothiaques,  etc.,  ne  reçoivent, 
quant  à  présent,  aucun  éclaircissement.  M.  Mariette  fait 
ressortir  la  circonstance  que  la  date  est  exprimée  par  le 
groupe  j"  au  lieu  de  la  forme  ordinaire  |  q,  et  il  cherche  à 

1.  Voir  Mélanges  èggptologiques ,  2e  série,  p.  188. 

2.  Mélanges  èggptologiques ,  lr*  série,  3”  dissertation. 
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rattacher  cette  particularité  aux  nouvelles  théories  de  M.  le 
docteur  Brugsch  \  Ces  nouvelles  théories  ont  une  impor¬ 
tance  capitale  en  ce  qu’elles  démentiraient  l’usage  de  l’année 
vague  en  Égypte  et  y  substitueraient  au  moins  deux  espèces 
d’années  fixes,  plus  une  notation  empruntée  à  un  calendrier 
de  fêtes  éponymes. 

Les  vues  de  M.  Brugsch  sont  excessivement  séduisantes 
et  d’ailleurs  appuyées  de  preuves  très  fortes.  Toutefois,  le 
sujet  est  tellement  grave  qu’il  est  prudent  de  faire  quelques 
réserves,  au  moins  en  attendant  que  l’auteur  nous  ait  donné 
le  complément  de  son  remarquable  travail. 

Pour  ce  qui  concerne  la  notation  spéciale  de  l’an  400,  il 
suffit  de  faire  remarquer  que  rien  ne  prouve  rigoureusement 
que  le  groupe  \  s’applique  toujours  à  une  espèce  d’année 
différente  de  celle  que  dénote  le  groupe  j  ;  par  consé¬ 
quent,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’arrêter,  quant  à  présent,  à  cette 
particularité. 

Enfin,  l’an  400  est  noté  dans  une  ère  étrangère  à  l’Égypte; 
dans  une  ère  dont  le  point  initial  tombe  dans  le  règne  d’un 
roi  de  race  barbare  que  les  souverains  légitimes  répudient 
partout  à  Karnak,  comme  à  Abydos,  comme  à  Saqqarah. 

Ainsi  donc,  ce  fait  dominant  que  les  monuments  égyp¬ 
tiens  ne  nous  ont  encore  livré  aucune  indication  relative  à 
l’usage  d’une  ère  quelconque  pour  la  date  des  événements, 
reste  encore  rigoureusement  vrai,  malgré  la  découverte  de 
la  stèle  de  l’an  400.  Il  suit  de  là  que  les  débris  d’information 
qui  ont  survécu  au  naufrage  de  la  science  antique  manquent 
encore  complètement  des  moyens  de  contrôle  qui,  seuls, 
pourraient  les  accréditer;  qu’on  cherche  Ménofré  dans  Mé- 
nephtall,  dans  Menpehra  (Ramsès  Ier),  dans  Nebmara  (Amé- 
nophis  III),  ou  dans  Meïnphra  (Papi,  Phiops),  on  pourra 

1.  Matériaux  pour  servir  à  la  reconstruction  du  Calendrier  égyptien, 
Leipzig,  1864. 
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édifier  quatre  systèmes  chronologiques  fort  différents;  mais 
tous  les  quatre  manqueront  du  critérium  des  preuves  monu¬ 
mentales,  sans  lesquelles  on  ne  fondera  jamais  rien  de 
durable. 


Chalon-sur-Saône,  16  mars  1865. 


SUR 


L’ANTIQUITÉ  DE  DENDÉRA1 


Ainsi  que  l’a  si  bien  dit  l’éminent  savant  anglais, 
M.  Ch.  W.  Goodwin,  l’égyptologie  abonde  en  surprises,  et 
c’est  là  une  de  ses  plus  délicieuses  attractions.  Ces  agréables 
émotions  deviennent  fréquentes  aujourd’hui  que  l’Allemagne 
compte  avec  orgueil  le  nombre  croissant  des  investigateurs 
à  la  fois  actifs  et  habiles  dont,  chez  elle,  une  politique  scien¬ 
tifique  vraiment  libérale  favorise  les  débuts  et  féconde  les 
efforts.  Aussi  voit-on  dans  ce  pays  privilégié  les  publications 
utiles  se  succéder  sans  interruption  et,  comme  conséquence 
naturelle,  le  progrès  suivre  une  marche  accélérée,  à  laquelle 
l’on  n’était  pas  accoutumé. 

M.  Dümichen,  à  peine  rentré  de  son  voyage  en  Égypte, 
a  livré  à  la  publicité  deux  ouvrages  considérables  qui  four¬ 
niront  à  l’étude  d’abondantes  ressources.  L’un  d’eux,  Bciu- 
urkunde  (1er  Tempelanlaçje  von  Dendera ,  nous  a  révélé  le 
fait  infiniment  curieux  que  la  fondation  du  temple  de  Den- 
déra  remonte  à  l’époque  des  pyramides.  Deux  inscriptions 
découvertes  dans  un  corridor  secret  de  cet  édifice  ont  livré 
à  M.  Dümichen  ce  renseignement  tout  à  fait  inattendu. 
C’est  de  ces  deux  textes  que  je  veux  m’occuper  un  instant, 
non  pas  qu’ils  aient  besoin  d’explications  nouvelles,  après  la 

1.  Publié  dans  la  Zeitschrift,  1865,  p.  91-96. 
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traduction  qu’en  a  donnée  leur  habile  inventeur,  mais  parce 
qu’ils  me  paraissent  devoir  servir  de  commentaire  à  un  texte 
analogue  dont  j’ai  eu  récemment  à  m’occuper. 

La  première  mention  vient  à  la  suite  d’un  tableau  des 
fêtes  d’Hatlior  et  de  Dendéra1 2 3 4.  Après  le  détail  de  ces  fêtes, 
il  est  question  d’une  panégyrie  qui  se  célébrait  à  Edfou,  en 
l’honneur  de  cette  déesse.  La  belle  Seigneurie  (la  déesse 
Hathor)  était  promenée  dans  sa  barque  sacrée,  dont  le  nom 
était  cia  mer,  la  très  aimable;  quelques  détails  sont  donnés 
sur  le  cortège  de  la  déesse  et  sur  l’offrande  qui  lui  était 
faite.  Ensuite  (lig.  34)  le  texte  parle  de  revenus’  attribués  à 
la  déesse,  pour  ces  solennités,  par  Thotlunès  III,  et  rappelle 
que  ce  pharaon  avait  fait  des  fondations  pieuses  à  sa  mère 
Hathor  de  Han,  œil  du  soleil,  maîtresse  du  ciel,  présidente 
des  dieux. 

C’est  à  ce  point  que  le  texte  introduit  la  mention  du  fait 
qui  parait  avoir  excité  les  pieuses  libéralités  de  Thotlunès  III  : 
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©  ~ 

<=> 

11  © 

KJUL-OTT 

euff- 

OTp  AA 

Étant  trouvée 

la  fondation 

grande  pour 

Han 

a6s 

écrits 


*.c  o? 

anciens 


OI  OVÎlSS  HT  .  .  .  Al  gOOT  H  UJCOV  glv)p  RJU-OTT 

sur  peau  d’animal  au  temps  des  serviteurs  d’Horus,  trouvés 


XX  oen  H  ivH  H .  Al 

dans  l'intérieur  d’un  mur  de  pierre 3  du  bâtiment  méridional l,  à 


1.  Dümichen,  Bauurkunde,  pl.  XIV,  1.  29. 

A/W^A  t — ,~'Nv\ 

2.  q  ht^t,  taxes,  prélèvements ,  taxations,  clauses. 

_ _ a  I  i  l 

3.  M.  Dümichen  suppose  une  erreur  de  signe  et  lit  :  de  brique;  ce 
détail  est  peu  important. 

4.  Les  temples  étaient  autrefois  divisés  en  partie  méridionale  et  partie 
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pu  COTTTIt  CI  P^  H  HÉ  UJ^OV  HdUlI. 

l’époque  du  roi  Maira,  fils  du  Soleil ,  seigneur  des  diadèmes ,  Papi. 


Le  mot  cirf,  copte  chtc,  a  la  valeur  de  fondation,  fonde¬ 
ments,  création,  formation  ;  il  exprime  l’iclée  matérielle  de 
fondations,  fondements  d’un  édifice  et  aussi  celle  de  plan  ou 
projet  détaillé  d’une  construction,  les  préparatifs  d’une  en¬ 
treprise  de  cette  nature  et  les  premiers  travaux  qui  en  pré¬ 
parent  l’exécution.  Dans  notre  texte,  le  «rf,  trouvé  sur  de 
vieux  écrits,  ne  peut  être  que  le  projet  de  l’architecte.  Il  n’y 
a  aucun  doute  sur  le  sens  des  mots  a*.  «5*.  ^co-y,  en  écrits 
anciens;  c’est  du  copte  à  peine  modifié.  On  retrouve  la  même 
expression  au  Papyrus  médical  de  Berlin  (pl.  XV)  et 
M.  Brugsch  en  avait  bien  saisi  le  sens,  malgré  l’irrégularité 
du  déterminatif  employé  par  ce  dernier  document. 

Les  titres  antiques  dont  il  s’agit  étaient  écrits  sur 
J  ©  M.  de . . .  L’idée  la  plus  naturelle  est  qu’il  s’agit  de 


la  peau  d’un  animal  dont  le  nom  a  disparu.  Toutefois  le  mot 
oitésS  apparaît  ici  pour  la  première  fois',  et  comme  le  dé¬ 
terminatif  s’emploie  tout  aussi  bien  pour  les  objets  fabri¬ 
qués  en  cuir  que  pour  le  cuir  ou  pour  le  nom  des  animaux, 
il  subsiste  quelque  incertitude  sur  le  sens  précis  de  l’expres¬ 
sion.  Dans  tous  les  cas,  il  est  certain  que  les  anciens  Egyp¬ 
tiens  savaient  préparer  les  peaux  à  la  manière  du  parchemin 
ou  du  vélin,  pour  s’en  servir  comme  de  registres;  les  écrits 
sur  cuir  déposés  au  trésor  du  temple  de  Karnak,  sous  le 
règne  de  Thothmès  III,  sont  mentionnés  dans  les  annales  de 
ce  règne,  sous  le  nom  de  <rr>  ^  I^I 2,  ^piirgp, 


septentrionale;  il  serait  toutefois  possible  qu’il  s’agisse  ici  de  la  demeure 
royale. 

1.  Comparez  cependant  un  mot  semblable,  mais  déterminé  par  le 
paquet  noué,  dans  un  texte  mutilé,  Papyrus  Anastasi  IV,  2,  12. 

2.  Dcnkmàlcr,  III,  32,  23. 
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expression  de  laquelle  on  peut  rapprocher 


j-p 


-H-,  <vpùT  Ces  derniers  groupes  désignent  peut- 


être  un  rouleau  i  xioxi)  de  peau  de  chèvre  (  ,  *p),  et 

l’on  pourrait  peut-être  aussi  reconnaître,  dans  le  groupe 
effacé  du  texte  de  Dendéra,  les  débris  du  nom  du  même 
animal.  On  sait  qu’on  se  sert  de  la  peau  des  jeunes  chevreaux 
pour  préparer  ce  qu’on  appelle  le  parchemin  vierge.  L’exa¬ 
men  des  écrits  sur  cuir  conservés  dans  les  musées  jetterait 
sans  doute  quelque  lumière  sur  la  question. 

La  trouvaille  avait  eu  lieu  sous  le  règne  de  Papi  (le  Phiops 
des  listes),  souverain  qui  ne  songea  pas  à  utiliser  ces  docu¬ 
ments  et  se  borna  sans  doute  à  les  déposer  aux  archives  du 
temple  où  on  les  découvrit  de  nouveau  sous  Thotlnnès  III. 
C’est  ce  que  constate  la  répétition  du  verbe  trouver  dans  la 
phrase. 

Nous  reviendrons  sur  certaines  particularités,  après  avoir 
parlé  de  la  seconde  légende,  qui  occupe  sur  la  planche  XVI  de 
l’ouvrage  de  M.  Dùmichen  deux  colonnes  marquées  a  et  b, 
complètement  indépendantes  des  textes  voisins.  Ces  deux 
colonnes  sont  surmontées  de  l’hiéroglyphe  du  nome  Tenty- 

A 


rite, 


On  y  lit  : 


17 

000 

/wvw\ 

n  cirf 

OTp  XX 

CJULOT 

jueii 

ep  n 

La  fondation 

grande  pour 

Han  renoucelant 

le  monument  faite  par 

- - . 

3LA 

-^000V 

v— ^ 

COTTTIt  HHÉ 

TO 

p*.-juin-:6np 

ci  p*. 

Il  HÉ 

le  roi,  seigneur 

des  mondes 

Ramenkheper,  fils  du  Soleil, 

seigneur 

1.  Papyrus  Anaslasi  V,  11,  1. 
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s 

III 


uja.v  ■xurrxxc 

des  diadèmes,  Thothmès, 


xju6t  kxx-ott  xx  cs5>\ot 

d'après  la  troucaille  d’écrits 


anciens 


xi  gov  n  cotttïi  ^ovq. 

du  temps  du  roi  Khoufou. 


Ici  se  rapporte  à  l’exécution  des  travaux  indiqués  et 
non  plus  au  plan  trouvé;  l’importance  de  ces  travaux  est 
précisée  par  le  groupe  CJULOT>  renouveler,  écrit 

]  parce  que  le  mot  se  carre  mieux  sous  cette  forme  dans 
une  ligne  verticale.  Ils  avaient  été  exécutés  par  Thothmès  III, 

d’après  (  > - la  trouvaille  (^71,  kxx-ottt,  un  participe 

pour  exprimer  le  substantif ,  l'iclée  abstraite )  d’anciens  écrits 
qui  sont  attribués  aux  temps  de  Chéops.  Le  premier  texte, 
tout  voisin  du  second,  les  attribuait  aux  temps  des  servi¬ 
teurs  d’Horus,  ce  qui  doit  naturellement  se  référer  au  même 
règne  et  faire  allusion  à  quelque  circonstance  de  l’histoire 
religieuse  de  l’époque. 

Ainsi  donc,  sans  sortir  de  nos  deux  nouveaux  textes,  nous 
constatons  que  quatre  époques  distantes  entre  elles  de  bien 
des  siècles  ont  laissé  l’empreinte  de  leur  sceau  sur  le  célèbre 
sanctuaire  de  Tenthyris  :  les  Lagides,  Thothmès  III,  Phiops 
et  Chéops.  Mais  nous  apprenons  en  même  temps  que  déjà 
sous  le  règne  de  ce  dernier  pharaon  des  projets  de  recons¬ 
truction  avaient  été  préparés.  Trop  occupé  de  sa  colossale 
pyramide  ou  pour  quelque  autre  motif,  Chéops  ajourna  l’exé¬ 
cution  de  ces  projets  dont  les  études  furent  déposées  en  lieu 
sûr.  Sous  Phiops,  on  les  retrouva  par  hasard,  mais  sans  les 
utiliser;  on  les  conserva  néanmoins,  et  Thothmès  III,  le  grand 
conquérant  qui  fit  tant  pour  les  temples,  prit  ces  titres  res¬ 
pectables  pour  base  de  la  restauration  qu’il  entreprit  et 
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qu’avaient  dû  rendre  indispensable  les  ravages  des  Pas¬ 
teurs. 

Mais  si  Cliéops  avait  conçu  le  projet  de  reconstruire  le 
temple  de  Dendéra,  nous  ne  devrions  pas  nous  étonner  s’il 
nous  arrivait  de  rencontrer  des  mentions  de  cet  édifice  anté¬ 
rieures  au  règne  de  ce  pharaon.  Or,  c’est  ce  que  je  crois 
avoir  fait  dans  un  passage  du  papyrus  de  Berlin  n°  IX,  qui 
parle  en  ces  termes  de  la  découverte  du  chapitre  lxiv  du 
Rituel  : 


'*5? 


□ 


<2 


aaa/aa  — 


K  JUL  ItTOT 

Fut  troucè 


/VWvVV 

nu 


|\\, 


po  nu  xx.  cuti 

ce  chapitre  dans  la  fondation 


Il 

d’Ami- 


J  fl  k  [Mu 


AMAM 

g^ttUOT 

H ctn  no  u. 


/VSAM 

Ô.ÎI  JU.p  KJkTOT 

par  le  préposé  des  maçons 


I  I  l 


AAAAAA 

Il  JvIlÊ. 

d’ Anah 


JO' 


ra 


(3, 


2'sS  (SD' 


ÊSS-  I  I  I 

OüvOV  OOH  «  COTTIl  gCTlOTT. 

au  temps  de  la  Sainteté  du  roi  Ousaphais. 

*.uii  o^nuoT  est  une  expression  qui  signifie  à  la  lettre  celui 
qui  est  dans  Hannou,  c’est-à-dire  le  dieu  de  Hannou  ou  de 
Han,  ce  qui  est  la  même  chose.  Or,  les  fondations  du  dieu 
de  Han  sont  nécessairement  les  fondations  du  temple  de  ce 
dieu.  Il  est  peu  nécessaire  de  justifier  la  variante  $ 

./r\  /N  AAAAAA 

=  jj,  cette  lecture  étant  consacrée  par  un  document 
d’une  grande  autorité,  le  papyrus  Prisse1 2.  Cette  expression 
evAii  opinion,  comme  désignation  topographique,  nous  offre 


1 .  Denkmàler ,  VI,  123,  6,  5. 

2. £P1.  VI,  7;  XII.  2. 
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une  forme  analogue  à  «ou.  oirp-r,  nom  de  la  nécropole  de 
Memphis. 

Malgré  le  rang  considérable  qu’elle  occupait  dans  le  temple 
de  Dendéra,  Hathor  n’était  en  définitive  que  la  fille  du  dieu 
Phra  adoré  dans  le  temple.  C’est  ce  qu’explique  l’une  des 
inscriptions  publiées  par  M.  Dümichen1,  dans  laquelle  on 
lit  : 

Que  le  nome  Tentyrite  est  celui  du  Soleil,  dieu  des  pre¬ 
miers  temps; 

Qu’il  est  aussi  la  bonne  cité  du  seigneur  universel  (hh& 
THp,  l’une  des  formes  d’Osiris); 

Que  Han  est  Dendéra  (  Terra,  forme  pleine,  to-en-terra) , 
que  c’est  en  même  temps  le  lieu  du  Soleil,  et  qu’à  ce  titre 
cette  ville  porte  le  nom  de  ; 

Que  Phra  est  le  père  d’ Hathor  ; 

Puis,  un  peu  plus  loin  :  Que  Hathor  est  Tafnê  et  Ammon 
femelle,  et  que  Phra  est  Ammon-Râ  de  Thèbes,  etc. 

Le  rôle  important  du  Soleil  dans  le  culte  local  nous  est 
ainsi  révélé;  c’est  ce  dieu  qui  doit  être  représenté  par  l’ex¬ 
pression  gô.muvs',  c’est-à-dire  le  dieu  qui  est  dans  Han. 

Les  projets  de  restauration  du  temple  furent  découverts 
dans  le  mur  d’enceinte  de  la  partie  méridionale  de  l’édifice; 
c’est  aux  maçons  qui  construisirent  le  mur  d’enceinte  qu’est 
due  la  trouvaille  du  chapitre  lxiv.  (J  <e=<  Ij  0 ,  mot 
qui  prend  des  déterminatifs  très  variés,  tels  que  Q£^],  V 
i=e,  etc.,  signifie  un  mur  de  clôture;  ce  sens  est  démontré 
par  des  exemples  décisifs.  Dans  le  texte  de  Dendéra,  il  a  pour 
déterminatif  les  signes  de  l’idée  demeure  et  sur  le  papy¬ 
rus  n°  IX  de  Berlin,  celui  de  la  ville  ©,  ce  qui  n’a  rien  de  con¬ 
tradictoire.  On  doit  admettre  cependant  que,  sous  ces  deux 
formes,  on  pourrait  entendre  le  quartier  de  la  muraille  et 
non  pas  seulement  la  muraille  elle-même. 

1.  PI.  XII,  1  etsqq. 
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D’accorcl  en  cela  avec  un  Rituel  du  Musée  de  Leyde1,  le 
papyrus  n°  IX  rapporte  la  découverte  du  chapitre  lxiy  au 
règne  du  roi  Ce  règne  a  dû  avoir  une  grande  célé¬ 

brité,  car  d’autres  documents  importants  en  provenaient 
encore,  notamment  le  chapitre  cxxx  du  Rituel  et  l’un  des 
livres  du  Papyrus  médical  de  Berlin.  Aussi  s’est-on  senti 
tenté  d’identifier  ce  pharaon  avec  le  Thoth  terrestre.  Le 
signe  i — f — i  se  prête,  en  effet,  dans  quelques-uns  de  ses  em¬ 
plois,  à  la  lecture  •x-r.  Mais  cette  conjecture  ne  s’est  pas  véri¬ 
fiée.  Dérivée  de  plusieurs  hiéroglyphes  fondamentalement 
distincts,  la  forme  abrégée  i — t — (  a  conservé  des  valeurs  di¬ 
verses.  En  ce  qui  touche  celle  qu’elle  a  dans  le  nom  royal 
étudié,  la  difficulté  est  levée  par  la  variante  delà  nouvelle 
liste  d’Abydos,  ^ 
le  phonétique  de 


:Jj,  qui  nous  donne  i — i — i  = 


:,  or, 


:,  comme  l’a  montré  M.  Brugsch,  est 
fi  _  ,  o Cn,  soit  en  supposant  les  voyelles  Housap,  ou,  avec 
la  prononciation  memphitique,  Housapn;  cette  remarque, 
qui  appartient  entièrement  à  M.  Goodwin,  nous  rend  le  roi 
O'jaxœa'h ,  le  cinquième  delà  première  dynastie,  d’après  Afri¬ 
cain  et  Eusèbe.  1  'J  est  en  effet  le  cinquième  cartouche 

“  0 


cinquième  de  la  nou- 


du  canon  de  Turin  et  ^ 
velle  liste  d’Abydos. 

Voilà  donc  la  fondation  du  premier  temple  de  Dendéra 
considérablement  rapprochée  de  Menés.  Cette  constatation 
n’étonnera  aucun  égyptologue,  car,  au  regard  des  origines 
des  arts  et  de  la  civilisation  en  Égypte,  nous  sommes  dans 
l’impossibilité  absolue  de  proposer  une  limite  chronologique 
quelconque.  ^ 

L’orthographe  ^  <32,  donnée  par  le  papyrus  n°  IX  de 

Berlin  pour  A/ww' 

\\ 


i  \\ 


32,  est  un  de  ces  cas  de  bizarreries  et  de 


1.  Lepsius,  Todtenbuch,  Yorwort,  p.  11. 
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caprice  sur  lesquels  j’ai  déjà  plusieurs  fois  appelé  l’attention 
des  investigateurs.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  faut  lire  m-f, 
snti.  Le  même  groupe  hiératique  représente  aussi  la  forme 
hiéroglyphique  t  il .  c*A,  copte  cooTe,  sagittaire,  lancer 


la  flèche ,  et  ^  qui  se  lit  de  même  et  signifie  irradia¬ 


tion,  rayonnement.  Enfin  on  trouve 
variante  du  nom  de  la  déesse 


^fj,  dont  le  phonétique 
et  que  les  inscriptions  grecques  transcrivent  par 
La  combinaison  AAAAAA  représente  donc  eu,  mais  plus 
souvent  ct.  Aux  temps  romains,  on  la  prenait  simplement 
pour  c,  s,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  les  transcriptions  fournies 
par  l’un  des  papyrus  démotiques  de  Leyde  pour  les  mots 
magiques  grecs  EâÇ  et  ’Aêpao-A  ;  le  premier  est  devenu 
j _ a 


\\ 


Bv 


comme 


est  jl 


\\ 


,  skktiaks,  et  le  second  _  _/iJJ 


>  \\  ' 


abraskktiaks ;  il  est  aisé  de  voir  que,  dans  l’une  et  l’autre 


transcription,  toute  la  partie  ,  skkti,  n’est  prise  que 

pour  la  consonne  s.  Ce  fait  n’est  ni  exceptionnel,  ni  limité  à 
l’orthographe  des  basses  époques,  et  il  convient  d’en  tenir 
un  compte  sérieux. 

Ces  bizarreries  jettent  de  l’incertitude  sur  le  nom  du 
peuple  qui  nous  est  représenté  par  les  textes  comme  le  plus 

ancien  des  ennemis  de  l’Égypte  ;  je  veux  parler  des 


2r  .  Ce  nom  offre  les  variantes  /WWA 

I  I  I 

O 

et  probablement  aussi 


iii 

.  Cette  der- 

i  i  i 


nière  forme,  qui  est  celle  du  papyrus  de  Berlin  n°  I,  est  la 
plus  ancienne.  Nous  trouvons  ici  'ww  et  surabondants, 
et  devons  lire  très  vraisemblablement  Sati.  Une  nouvelle 
variante  nous  est  révélée  par  les  textes  géographiques 
d’Edfou  sur  lesquels  M.  Jacques  de  Rougé  et  M.  Brugsch 
ont  commencé  d’intéressants  mémoires;  il  y  est  question 
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des  fil  X  il  <r=>  aam«  T  ;  c’est  le  même  peuple  que 
il  \\  L  ^  Il  '  ■  \\  J  I  I 

les  X]  '  X  !  déjà  connus  par  d’autres  documents  et 
quelquefois  confondus  par  l’inattention  des  scribes  avec  les 
j  o  .  Cette  confusion  a  fait  parfois  figurer  ces  derniers, 
qui  sont  des  Nubiens,  dans  les  listes  de  peuples  septen¬ 
trionaux.  A  Edfou,  le  contraire  est  arrivé,  et  le  lapicide  a 
placé  les  Sati  en  rapport  avec  les  Nègres.  Dans  tous  les  cas, 
il  ne  s’agit  pas,  comme  le  pense  M.  Jacques  de  Rougé,  d’un 
nom  nouveau,  mais  bien  du  nom  ethnique  le  plus  ancien 
que  nous  connaissions.  Sous  les  Lagides,  ce  nom  et  celui 
des  Kliétas  étaient  restés  dans  le  formulaire  officiel,  mais 
sans  qu’on  eût  conservé  une  idée  bien  claire  de  ce  qu’avaient 
été  ces  antiques  populations,  aux  dépens  desquelles  les  an¬ 
ciens  pharaons  avaient  conquis  leurs  titres  de  gloire.  Le 
monument  d’Edfou,  qui  représente  des  nations  telles  que 
Khar,  Naharaïn,  les  Shasous  et  les  Hanebou,  comme  occu¬ 
pant  un  territoire  que  le  Nil  traverserait  en  se  rendant  à  la 
mer,  ne  mérite  pas,  à  mon  avis,  les  appréciations  favorables 
dont  il  a  été  l’objet;  nous  ne  tirerons  rien  de  cette  géogra¬ 
phie  fantastique. 


Chalon-sur-Saône,  12  septembre  1865. 


SUR 


L’ÉTUDE  DE  LA  LANGUE  ÉGYPTIENNE1 


Tous  les  esprits  sont  aujourd'hui  frappés  de  l’immense 
importance  des  études  égyptologiques  ;  on  comprend  plus 
ou  moins  distinctement  que  les  livres  de  la  vieille  Égypte 
recèlent  une  science  toute  nouvelle,  qui  formera  un  jour  le 
couronnement  de  nos  connaissances  sur  l’origine  des  sociétés 
humaines. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  se  former  à  ce  sujet  des  opinions 
hâtives  ou  trop  arrêtées;  il  ne  faut  pas  surtout  mettre  la 
science  égyptologique  au  service  des  systèmes  et  des  théories 
inventées  par  les  esprits  novateurs;  car,  en  agissant  de  la 
sorte,  on  fait  intervenir  dans  l’appréciation  des  faits  un  élé¬ 
ment  des  plus  dangereux;  on  cherche  alors  dans  les  hiéro¬ 
glyphes  des  raisons  pour  soutenir  des  vues  particulières,  et 
Ton  finit  toujours  par  en  rencontrer,  au  grand  détriment  de 
la  rigueur  philologique. 

Bien  qu’elle  ait  considérablement  progressé  depuis  une 
dizaine  d’années,  la  science  du  déchiffrement  est  cependant 
encore  bien  loin  d’atteindre  le  degré  de  perfection  vers  lequel 
elle  doit  tendre;  il  n’est  pas  temps  encore  de  discuter  mé¬ 
thodiquement  sur  la  chronologie,  sur  l’histoire,  sur  la  my- 

1.  Publié  dans  les  Verslagen  en  Mcdedeeliegen  de  l’Académie  des 
Sciences  d’Amsterdam,  1865,  Ncgende  Deel,  p.  195-204. 
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thologie.  Tout  ce  qu’on  a  fait  dans  ce  sens  est  fondé  sur  des 
lambeaux  de  traduction  dont  l’exactitude  est  le  plus  souvent 
mal  assurée,  ou  sur  des  classements  incomplets.  Pour  appré¬ 
cier  les  résultats  de  ces  tentatives  prématurées,  il  suffit  de 
se  rendre  compte  de  l’énorme  approvisionnement  de  maté¬ 
riaux  que  nous  possédons  dès  à  présent,  même  sans  compter 
le  nombre  plus  considérable  encore  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
livrés  à  l’étude.  Or,  parmi  ce  déluge  de  documents,  on  en 
trouverait  à  peine  une  douzaine  de  convenablement  traduits; 
et  le  véritable  motif  de  cette  pauvreté  de  bonnes  versions, 
c’est  que  les  investigateurs  rencontrent  encore,  presque  à 
chaque  ligne,  des  mots  inconnus,  des  formes  syntaxiques 
qu’ils  n’ont  pas  encore  étudiées. 

Mais  il  est  vrai  aussi  qu’il  est  très  aisé  de  se  laisser  en- 
traincr  par  la  perspective  brillante  de  reconstituer  quelque 
branche  de  la  science  antique.  Aussitôt  qu’on  a  reconnu  ou 
cru  reconnaître  un  petit  nombre  de  faits,  on  se  hâte  de  sys¬ 
tématiser;  on  comble  les  lacunes  à  l’aide  de  l’imagination  ou 
des  renseignements  empruntés  aux  sources  classiques,  ce 
qui  ne  vaut  guère  mieux,  et  voilà  le  livre  fait.  C’est  ainsi 
que  beaucoup  d’idées  fausses  se  répandent  et  viennent  en¬ 
suite  augmenter  la  difficulté  de  découvrir  la  vérité  et  de  la 
faire  prévaloir. 

Que  n’a-t-on  pas  tenté  dans  le  champ  de  la  chronologie? 
Sans  parler  des  travaux  dont  les  auteurs  ont  pu  s’aider  de 
la  connaissance  des  monuments  originaux,  qui  pourrait 
compter  le  nombre  de  dissertations  auxquelles  ont  donné 
lieu  les  listes  de  Manéthon?  On  a  tenu  à  chiffrer  la  date  des 
règnes  de  l’ Ancien-Empire,  et  il  est  arrivé,  ainsi  qu’on  devait 
s’y  attendre,  que  les  supputations  ont  présenté  d’énormes 
différences.  Tous  ces  calculs,  tous  les  classements  dynas¬ 
tiques,  vont  maintenant  être  soumis  à  révision,  à  cause  des 
découvertes  récentes  qui  ont  mis  à  notre  disposition  les 
listes  royales  de  Sakkarah  et  d’Abydos;  un  peu  de  jour  va  se 
faire  sur  les  temps  de  l’ Ancien-Empire,  mais  le  grand  pro- 
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blême  de  l'appréciation  de  l’intervalle  qui  sépare  Ahmès  Ier, 
le  vainqueur  des  Pasteurs,  de  l’époque  des  Amenemha  et 
des  Osortasen,  demeure  tout  entier,  et  pour  ma  part  je  re¬ 
garde  comme  encore  impossible  l’évaluation  à  cinq  cents 
ans  près  de  la  date  d’ Amenemha  Ier,  et  à  mille  ans  près  de 
celle  de  Mènes. 

Au  lieu  de  forcer  les  chiffres  et  de  fausser  les  listes,  on 
pourrait  se  contenter  d’esquisser  à  grands  traits  le  cadre  de 
l'histoire,  en  laissant  à  l’avenir  la  tâche  du  classement. 
Comme  on  a  trouvé  un  canon  royal,  celui  de  Turin,  dont 
l’émiettement  a  laissé  subsister  tant  de  problèmes,  on  peut 
toujours  espérer  que  les  sables  de  l’Egypte  nous  en  livreront 
quelque  jour  un  second;  une  nouvelle  table  royale  peut  nous 
apporter  les  règnes  qui  nous  manquent,  et  alors  la  série  pha¬ 
raonique  se  reconstituera  d’elle-même.  Si  ces  heureuses 
trouvailles  ne  devaient  pas  se  réaliser,  ce  ne  serait  d’ailleurs 
pas  un  motif  pour  qu’on  y  suppléât,  et  mieux  vaudrait  se 
préparer  à  la  lecture  du  vieux  code  de  la  morale  en  cours  à 
l’époque  de  la  construction  des  Pyramides,  code  que  nous 
possédons  dans  le  Papyrus  Prisse,  que  de  hasarder  des 
chiffres  douteux,  que  d’établir  des  synchronismes  hypothé¬ 
tiques,  en  imaginant  des  dynasties  contemporaines  sans 
preuves  suffisantes  ;  le  moindre  inconvénient  de  ces  recher¬ 
ches,  c’est  de  mettre  en  péril  la  confiance  du  public  dans 
les  travaux  des  égyptologues. 

L’histoire  d’Egypte  trouvera  ses  éléments  dans  la  saine 
interprétation  des  papyrus  et  des  monuments.  Là,  nous  ren¬ 
contrerons  une  infinité  de  détails  sur  les  moeurs  et  les  cou¬ 
tumes;  là,  nous  apprendrons  les  rouages  de  l’administration, 
la  hiérarchie  des  offices  et  les  règles  de  leur  transmission 
héréditaire;  là,  nous  verrons  constater  maintes  fois  la  supré¬ 
matie  de  l’homme  de  science;  là,  nous  lirons  les  misères  et 
les  inconvénients  attachés  aux  autres  professions,  à  la  car¬ 
rière  militaire,  comme  à  celle  de  l’industrie,  les  hasards  et 
les  dangers  des  voyages,  l’amour  du  sol  natal,  la  vie  de  famille, 
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la  douceur  générale  des  mœurs,  le  respect  des  formes  légales, 
les  vices  et  les  vertus  qui  caractérisaient  cette  antique  civi¬ 
lisation.  La  vie  des  Égyptiens  se  révélera  à  nous  tout  entière. 
S’il  nous  est  impossible  de  préciser  l’année  de  l’avènement 
d’Amenemha  Ier,  nous  connaîtrons  du  moins  plusieurs  évé¬ 
nements  importants  de  son  histoire  et  de  celle  de  ses  succes¬ 
seurs;  nous  saurons  que,  déjà  sous  l’ Ancien-Empire,  les 
Pharaons  avaient  garanti  la  frontière  orientale  de  l’Égypte 
au  moyen  d’une  muraille  fortifiée.  Nous  apprendrons  quel¬ 
ques  détails  sur  les  rapports  des  Egyptiens  avec  les  peuples 
qui  les  avoisinaient,  nous  connaîtrons  leurs  guerres  et  leurs 
victoires,  leurs  établissements  militaires  et  leurs  colonies  en 
Asie,  au  Sinaï  et  dans  les  déserts  à  l’orient  et  à  l’occident 
de  la  vallée  du  Nil.  Il  y  a  là  une  moisson  abondante  à  ré¬ 
colter;  et  cette  moisson  peut  bien  satisfaire  l’investigateur, 
lors  même  que  la  série  chronologique  lui  fait  défaut  et  qu’il 
ne  peut  rattacher  cette  vieille  histoire  à  celle  que  nous  ont 
transmise  les  traditions  classiques. 

Je  ne  parle  ici  que  des  documents  publiés;  mais  on  ignore 
généralement  que  les  monuments  et  les  papyrus  les  plus 
précieux  sont  encore  ensevelis  dans  des  collections  où  nul 
n’est  admis  à  les  examiner.  Il  est  donc  bien  vrai  de  dire  que, 
relativement  à  l’abondance  des  matériaux,  l’édifice  de  l’his¬ 
toire  n’en  est  pas  encore  à  ses  premières  assises. 

En  ce  qui  touche  la  théogonie  et  la  mythologie,  nous 
sommes  peut-être  encore  moins  avancés.  La  notion  d’un 
Dieu  unique,  seul  seigneur  en  vérité,  seul  créateur  de  tout 
ce  qui  existe,  et  par  qui  seul  se  produisent  les  choses  qui 
n’existent  pas  encore,  nous  apparaît  bien  dans  les  textes  et 
semble  donner  raison  au  vieil  oracle  d’Apollon  qui  déclara 
que  les  Égyptiens  avaient  les  premiers  connu  les  voies  di¬ 
vines;  mais  cette  notion  est  noyée  dans  des  mythes  acces¬ 
soires;  ce  dieu  qui  existe  par  lui-même  et  qui  ne  doit  la 
naissance  à  aucun  autre  dieu  est  sans  cesse  représenté  tantôt 
comme  fils,  tantôt  comme  père.  A  tous  les  étages  de  la  civi- 
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lisation  égyptienne,  on  peut  observer  cette  subdivision  sans 
fin  du  type  divin,  cette  substitution  des  symboles  au  type 
fondamental,  cette  mythologie  compliquée  dont  les  événe¬ 
ments  innombrables  servent  de  texte  aux  prières,  aux 
hymnes,  comme  aux  formules  de  la  magie.  De  même  que 
nous  n’avons  pas  encore  rencontré  de  monuments  nous  of¬ 
frant  des  indices  caractéristiques  des  commencements  de 
l’écriture  hiéroglyphique,  de  même  aussi  nous  n’en  connais¬ 
sons  aucun  qui  nous  fasse  connaître  les  points  initiaux  de 
la  doctrine.  Avec  les  plus  antiques  documents,  nous  nous 
trouvons  en  pleine  science,  et,  quelle  que  soit  la  haute  anti¬ 
quité  apparente  de  ces  premiers  documents,  il  nous  faut, 
de  toute  force,  admettre  en  outre  une  longue  période 
d’enfance  et  d’incubation,  de  laquelle  il  ne  nous  est  rien 
resté. 

Parmi  les  livres  qui  paraissent  renfermer  les  détails  les 
plus  circonstanciés  sur  la  doctrine,  il  faut  citer  celui  qui  fait 
l’objet  du  chapitre  xvii  du  Rituel,  dont  on  possède  un  grand 
nombre  de  versions.  Or,  l’on  n’est  pas  médiocrement  étonné 
de  constater  que,  dès  l’époque  de  l’ Ancien-Empire,  ce  livre 
non  seulement  faisait  partie  des  Rituels,  mais  encore  la  ré¬ 
daction  originale  n’en  était  déjà  plus  connue.  De  crainte  de 
se  méprendre  sur  la  vraie  leçon  et  de  compromettre  l'effi¬ 
cacité  mystique  des  formules,  les  scribes  répétaient  déjà  les 
variantes  principales.  M.  de  Rougé,  qui  parle  de  cette  par¬ 
ticularité  comme  spéciale  aux  Rituels  des  basses  époques, 
l’attribue  à  la  difficulté  qu’éprouvaient  alors  les  copistes  à 
comprendre  le  texte  sacré;  cette  difficulté  existait  déjà  plus 
de  quinze  cents  ans  avant  les  Ptolémées.  Nous  pouvons  donc 
nous  consoler  de  ne  pas  être  plus  avancés  aujourd’hui.  Peut- 
être  cependant  pourrons-nous  obtenir  de  grands  succès,  si 
nous  savons  subordonner  nos  études  à  une  grande  rigueur 
philologique,  si  nous  parvenons  à  nous  dépouiller  des  idées 
fausses  dont  notre  éducation  première  nous  a  tous  impré¬ 
gnés.  Nous  ne  sommes  pas  d’accord  sur  le  sens  du  titre  gé- 
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néral  du  Rituel,  j’entends  tout  autrement  que  M.  de  Rougé 
les  titres  particuliers  de  plusieurs  chapitres,  et,  au  nombre 
des  notions  que  je  m’efforcerai  de  faire  disparaître  du 
champ  de  la  science,  je  citerai  en  particulier  celle  de  la  va¬ 
leur  symbolique  attribuée  au  scarabée,  sur  la  foi  d’Hora- 
pollon.  Jamais  les  Égyptiens  n’ont  fait  de  cet  insecte  le 
symbole  de  la  génération  masculine;  jamais  ils  n’ont  cru 
qu’il  n’existât  que  des  scarabées  mâles  et  des  vautours  fe¬ 
melles;  lorsque  M.  de  Rougé  a  cru  lire  dans  les  inscriptions 
de  la  statuette  naophore  que  le  soleil  est  un  premier-né, 
qui  n'est  pas  enrjendré,  mais  seulement  enfanté,  il  a  tout 
simplement  commis  une  erreur  de  traduction,  que  la  non- 
publication  du  texte  n’a  pas  permis  de  rectifier. 

Je  ne  m’étonne  pas  que  le  savant  professeur  de  langues 
sémitiques,  M.  Munck,  ait  dit,  â  propos  de  la  sagesse  des 
anciens  Égyptiens,  qu’elle  nous  était  peu  connue;  mais  où 
a-t-il  pris  que  le  Rituel  funéraire  fût  un  galimatias? 
M.  Munck  n’a  pas  pu  lire  lui-même  ce  livre  mystique;  il 
l’a  donc  condamné  par  ouï-dire.  Mais  je  puis  le  rassurer  : 
la  traduction  correcte  du  chapitre  xvii  est  encore  â  faire;  on 
n’a  pas  même  rendu  exactement  la  formule  qui  le  divise  en 
sections.  Il  est  donc  prudent  de  s’abstenir  de  tout  jugement, 
jusqu’à  ce  que  de  nouveaux  progrès  dans  la  connaissance  de 
la  langue  nous  mettent  à  même  de  tenter  une  interprétation 
sérieuse.  Ce  sera  sans  doute  la  tâche  d'une  nouvelle  géné¬ 
ration  d’égvptologues. 

Tout  est  subordonné  à  cette  condition  de  progrès  philolo¬ 
gique,  et  ce  progrès  est  lui-même  subordonné  à  l’étude 
incessante  des  textes.  C’est  pour  ce  motif  que  la  demande 
de  textes  nouveaux  se  renouvelle  si  fréquemment;  il  ne  suffit 
pas  d’entasser  les  monuments  dans  les  musées  et  dans  les 
cabinets,  il  faut  surtout  les  livrer  à  l’étude.  Une  seule  phrase 
claire  rencontrée  par  hasard  peut  nous  expliquer  cent 
phrases  demeurées  jusqu’alors  obscures;  le  plus  grand  ser¬ 
vice  qu’on  puisse  rendre  à  la  science,  c’est  de  publier  de 
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bons  fac-similés  des  papyrus  et  des  inscriptions.  Les  progrès 
réalisés  dans  ces  dernières  années  sont  dus  aux  publications 
de  ce  genre,  entreprises  par  la  Néerlande,  la  Prusse  et  le 
Musée  Britannique;  aussi  doit-on  se  montrer  très  reconnais¬ 
sant  envers  les  savants  dont  l’intelligente  initiative  a  pro¬ 
voqué  ces  utiles  entreprises,  que  la  France  semble  négliger 
systématiquement. 

Avec  des  moyens  suffisants  d’étude,  on  peut  donner  aux 
enquêtes  philologiques  une  rigueur  pour  ainsi  dire  mathé¬ 
matique;  il  faut,  pour  cela,  renoncer  complètement  à  toute 
préconception  et  se  maintenir  l’esprit  à  l’état  plastique, 
c’est-à-dire  toujours  prêt  à  recevoir  des  impressions  nou¬ 
velles  et  inattendues.  Quiconque  étudiera  les  hiéroglyphes 
en  s’astreignant  à  cette  méthode  obtiendra  des  résultats 
solides  et  durables.  Il  en  sera  tout  autrement  de  ceux  qui  y 
chercheront  prématurément  la  solution  des  grands  pro¬ 
blèmes  historiques  ou  chronologiques.  Avant  de  fonder  la 
science  de  la  paléontologie,  Cuvier  avait  recherché,  étudié 
et  classé  les  ossements  fossiles.  Faisons  de  même  :  cherchons, 
étudions  et  classons  les  mots  et  les  formes  du  langage;  la 
codification  scientifique  viendra  plus  tard. 

Dans  l’analyse  des  textes,  comme  dans  l’algèbre,  on  pro¬ 
cède  du  connu  à  l’inconnu  ;  malheureusement  la  plupart  des 
problèmes  sont  indéterminés,  et  il  faut  le  plus  souvent  un 
très  grand  nombre  d’équations  pour  la  détermination  d’une 
seule  inconnue.  Quelquefois  aussi  un  exemple  unique  suffit. 
Ce  cas  se  présente  surtout  dans  les  scènes  peintes  ou  sculp¬ 
tées,  lorsqu’elles  sont  accompagnées  de  légendes  explica¬ 
tives;  abstraction  faite  de  tout  intérêt  mythologique,  les 
peintures  des  hypogées  et  des  sarcophages  présentent,  à  ce 
point  de  vue,  un  grand  intérêt. 

Je  voudrais  illustrer  par  un  exemple  saillant  cette  utilité 
des  scènes  à  légendes.  Au  nombre  de  celles  qui  décorent  le 
sarcophage  de  Séti  Ier,  apporté  en  Angleterre  par  sir  Henry 
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Soane',  on  remarque  une  espèce  d’étang  oblong  dans  lequel 
sont  immergés  seize  personnages2;  ces  seize  personnages 
forment  quatre  séries  distinguées  par  des  positions  diffé¬ 
rentes;  le  texte  les  nomme  ceux  qui  sont  dans  V Océan 
céleste 3,  et  explique  que  le  dieu  Phra  doit  présider  à  leurs 
actes  \ 

La  première  série  se  compose  de  quatre  individus  debout 
dans  l’eau  et  dans  l’attitude  de  la  marche;  ce  sont  évidem¬ 
ment  des  baigneurs;  au-dessus  d’eux  on  lit  le  mot  opmoT, 
et  dans  la  légende  qui  les  concerne,  le  dieu  Phra  leur  adresse 
les  paroles  suivantes  :  Sortez  vos  têtes,  baigneurs' .  Un 
baigneur  n’a,  en  effet,  d’autre  précaution  à  prendre  que  celle 
da  tenir  la  tète  hors  de  l’eau. 

Viennent  ensuite  quatre  individus  horizontalement  éten¬ 
dus,  les  bras  et  les  jambes  écartés;  il  est  aisé  d’y  reconnaître 
des  gens  se  reposant  sur  l’eau,  ou,  comme  nous  disons  vul¬ 
gairement,  faisant  la  planche.  Au-dessus  d’eux  se  lit  le 
mot  «aaoT.  Phra  leur  dit  :  Naviguez  de  vos  bras,  ô  muot0  ! 
On  sait  que  l’on  conserve  la  position  horizontale  sur  la  sur¬ 
face  de  l’eau  au  moyen  du  mouvement  des  mains. 

Les  quatre  personnages  de  la  troisième  série  font  les  mou¬ 
vements  habituels  de  la  nage;  le  mot  u£n  est  écrit  au-dessus 
d’eux,  et  Phra  leur  dit  :  Faites  mouvoir  fortement  vos  ge- 


1.  Sharpe  et  Bonomi,  The  Sarcopliapus  of  Oimcnephtnh,  London, 
1861. 

2.  Op.  !..  pl.  14. 
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noux,  nageurs'!  C’est  effectivement  un  excellent  moyen 
pour  avancer  en  nageant. 

Enfin  la  dernière  série  comprend  quatre  individus  debout, 
les  jambes  et  les  bras  ployés,  de  telle  sorte  qu’ils  sont  en¬ 
tièrement  sous  l’eau  et  prêts  à  s’élancer  pour  regagner  la 
surface.  On  ne  saurait  y  méconnaître  des  plongeurs;  ils  sont 
nommés  kiot.  Le  Soleil  leur  dit  :  De  l’air  à  vos  nez,  plon¬ 
geurs''  !  Et,  en  effet,  il  faut  faire  provision  d’air  pour  rester 
quelques  instants  sous  l’eau. 

Voilà  donc,  indépendamment  de  tout  autre  moyen  d’in¬ 
vestigation,  le  sens  de  quatre  mots  égyptiens  bien  établi; 
c’est,  à  savoir  : 


1° 


AAAAAA 

AAAAAA  ?  gpmoT,  baigneurs; 

AAAAAA 


20 

l’eau  ; 


Ô.KIOT,  ceux  qui  se  tiennent  suspendus  sur 


3° 


AAAAAA 

MMAA  ?  iiêiot,  nageurs; 

AAAAAA 


4° 


S 


kiov,  plongeurs. 


De  ces  quatre  mots,  deux  se  retrouvent  en  copte  :  owpn, 
laoare,  rigare,  et  nee&e,  natare.  Les  deux  autres  n’étaient 
pas  encore  connus. 

On  pourrait  multiplier  sans  mesure  les  observations  de  ce 
genre;  l’étude  des  textes  est  féconde  pour  quiconque  sait 
les  interroger.  Aussi  pouvons-nous  compter  avec  certitude 
sur  des  progrès  rapides  et  sûrs.  Je  voudrais  que  tout  le 
monde  en  fût  bien  convaincu,  car  cette  conviction  décide- 
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rait  les  gouvernements  et  les  corps  savants  à  faire  quelques 
efforts  pour  la  publication  des  textes,  et  les  égyptologues, 
encouragés  par  d’incessantes  conquêtes  philologiques  et  y 
trouvant  un  aliment  suffisant  à  leur  active  curiosité,  se  lais¬ 
seraient  moins  facilement  entraîner  hors  du  cercle  étroit 
mais  solide,  dans  lequel  leurs  efforts  devraient  se  concen¬ 
trer. 


Chalon-sur-Saône,  3  juin  1 S65. 


NOTE 


SUR 

QUELQUES  OUTILS  ÉGYPTIENS 

DU  MUSÉE  DE  LEYDE1 


Salomon,  le  roi  philosophe,  s’écriait  il  y  a  une  trentaine 
de  siècles  :  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Le  progrès  des 
sciences  naturelles  a  quelque  peu  démenti  ces  paroles,  que 
la  sagesse  des  nations  a  cependant  retenues.  Mais  l’innova¬ 
tion,  résultat  du  progrès,  porte  surtout  sur  les  procédés 
d’exécution.  Toujours  soumis  aux  mêmes  faiblesses,  exposé 
aux  mêmes  dangers,  sujet  aux  mêmes  terreurs,  dominé  par 
les  mêmes  passions,  excité  par  les  mêmes  espérances, 
l’homme  se  meut  de  siècle  en  siècle  dans  la  même  ornière  ; 
il  applique  constamment  ses  forces  et  son  intelligence  au 
renversement  des  mêmes  obstacles,  à  la  satisfaction  des 
mêmes  besoins. 

De  l’application  de  cette  loi  d’analogie  instinctive  naissent 
des  faits  d’analogie  extrêmement  remarquables,  lorsqu’ils 
sont  séparés  par  de  longs  intervalles.  Les  investigateurs  des 
monuments  et  des  écritures  égyptiennes  ont  de  fréquentes 
occasions  de  constater  ces  singuliers  rapprochements,  non 

1.  Publié  dans  les  Verslagen  dcr  Kon.  Akademie  van  Wettenschap- 
pen ,  1865,  Tiende  Deei,  p.  283-287. 


58 


NOTE  SUR  QUELQUES  OUTILS  ÉGYPTIENS 


seulement  clans  le  fonds  des  idées,  mais  encore  dans  le  tour 
des  expressions,  dans  les  images  du  style,  dans  les  idio¬ 
tismes,  etc.  ;  et  il  leur  arrive  quelquefois  de  se  surprendre  à 
hésiter  devant  des  phrases  dont  la  tournure  leur  parait  trop 
essentiellement  moderne. 

Le  style  imagé  n’a  presque  pas  changé  ses  allures  :  pour 
les  Egyptiens  de  l’âge  des  pyramides,  comme  pour  les  hu¬ 
moristes  de  notre  époque,  la  femme  vicieuse  est  un  sac  de 
malires ;  pour  l’époque  pharaonique,  comme  dans  la  littéra¬ 
ture  moderne,  un  chef  intrépide  est  un  mur  de  fer  devant 
l’ennemi  ;  la  main  du  conquérant  pèse  lourdement  sur  le  pays 
conquis;  un  homme  faible  et  lâche  est  un  brin  d'herbe 
qu’emporte  le  moindre  souffle;  d’un  personnage  grossier  et 
malpropre  on  dit  que  c’est  un  canard,  qui  grouille,  etc. 

Rien  n’est  plus  intéressant  que  de  noter  ces  ressemblances, 
dont  on  pourrait  citer  des  milliers  d’exemples;  elles  n’ont 
pas  un  intérêt  purement  linguistique,  car  elles  nous  révèlent 
clairement  les  impressions  et  les  tendances  des  hommes  des 
divers  âges  du  monde;  elles  nous  montrent  en  quelque  sorte 
le  mécanisme  de  la  pensée,  qu’elles  rendent  très  saisissable. 

Analysés  à  ce  point  de  vue,  les  prières  aux  dieux,  les 
hymnes,  le  texte  des  lois,  les  décrets  des  souverains,  les 
légendes  dédicatoires,  les  inscriptions  publiques,  et  même 
les  simples  correspondances  privées,  sont  remplis  de  cu¬ 
rieux  renseignements.  On  est  étonné  de  rencontrer  à  chaque 
pas  des  indices  frappants  de  la  ressemblance  qui  existe  entre 
les  hommes  d’époques  si  éloignées,  lorsqu’ils  ont  appartenu 
à  des  milieux  sociaux  policés  et  éclairés. 

Je  ne  veux  pas  aborder  ce  sujet  dans  son  ensemble,  car 
ce  serait  entreprendre  un  gros  livre,  avec  des  matériaux 
encore  insuffisants.  Mon  attention  s’y  est  portée  à  propos 
de  la  constatation  que  je  viens  de  faire  d’un  fait  d’analogie 
dans  les  usages,  assez  remarquable  pour  mériter  une  men¬ 
tion  particulière.  Les  fondateurs  des  villes  et  des  monu¬ 
ments  ont  toujours  tenu  à  attacher  leur  nom  aux  grandes 
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constructions  dont  ils  ont  été  les  promoteurs.  Il  en  est  ainsi 
de  nos  jours;  des  inscriptions  commémoratives  placées  os¬ 
tensiblement  rappellent  le  nom  des  fondateurs;  et  de  plus, 
des  médailles  frappées  exprès,  des  monnaies  et  d’autres 
objets  sont  placés  soit  dans  les  fondations,  soit  dans  quelque 
cachette,  où  un  lointain  avenir  pourra  les  retrouver  après  la 
destruction  du  monument  lui-même. 

Cette  coutume  était  également  observée  par  les  Égyptiens,, 
ce  peuple  de  grands  constructeurs.  Les  pharaons  de  toutes 
les  époques  aiment  à  se  faire  un  mérite  tout  personnel  de 
l’exécution  des  grands  travaux  qu’ils  ont  ordonnés  ;  partout 
ils  écrivent  :  j’ai  fondé,  j’ai  élevé ,  j’ai  construit.  Jamais  le 
nom  de  l’architecte  ne  se  lit  sur  les  monuments;  et  dans  les 
dédicaces  dont  les  murailles  sont  décorées  à  profusion,  le 
roi  demande  aux  dieux  d’éterniser  son  nom  sur  la  demeure 
qu’il  vient  de  leur  consacrer. 

Mais  l’analogie  ne  s’arrête  pas  là.  De  même  qu’aujourd’hui 
le  roi  ou  le  grand  personnage  sous  l’autorité  duquel  un 
monument  est  érigé  vient  en  poser  solennellement  la  pre¬ 
mière  pierre,  de  même  aussi  les  pharaons  se  livraient  à  un 
simulacre  de  travail  lors  du  creusement  des  fondations. 

Le  mot  égyptien  qui  exprime  l’idée  :  fonder,  jeter  les 
fondements ,  est  .  \G  COpte  l’a  conservé  tel  quel  dans 

ci  \\  . 

cen’L  con^,  fundare.  Mais  il  existait  encore  dans  la  langue 
antique  un  autre  mot,  dont  la  langue  dérivée  n’a  pas  con¬ 
servé  la  trace;  c’est  le  verbe  g  ,  dont  la  lecture  n’est  pas 
bien  assurée  à  cause  du  rôle  incertain  du  syllabique  ft.  Ce 
syllabique  vaut  quelquefois  uj;  conséquemment  le  groupe 
entier  pourrait  se  lire  qujc.  q  initial  et  c  final  sont  seuls 
certains.  Mais  si  la  lecture  est  douteuse,  le  sens  ne  l’est  pas; 

g  exprime  l’action  d ’ enfoncer  des  pieux  en  terre,  de 
piloter.  C’est  le  travail  qui  doit  précéder  la  pose  des  pre¬ 
mières  assises  des  fondations  sur  les  sols  mobiles  ou  tourbeux, 
tels  que  les  alluvions, 
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Il  est  à  présumer  que  la  construction  des  villes  et  des 
édifices,  dans  l’étroite  vallée  du  Nil,  a  très  souvent  exigé  ce 
travail  préparatoire  de  pilotage,  dont  l’expression  graphique 
est  restée  dans  la  langue  comme  équivalent  de  l’id è&  fonder. 
Il  ne  serait  peut-être  pas  trop  hardi  de  faire  remonter  cette 
expression  à  l’époque  de  ces  constructions  lacustres  ou  flu¬ 
viales  sur  pilotis,  dont  les  débris  nombreux,  rencontrés  dans 
un  grand  nombre  de  localités  et  surtout  dans  les  lacs  de  la 
Suisse,  ont  si  fortement  excité  de  nos  jours  l’attention  du 
monde  savant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  pour  en  revenir  à  ce  qui  a  trait  direc¬ 
tement  au  sujet  que  je  traite,  il  est  bien  certain  que  les 
pharaons,  pour  revendiquer  fortement  leur  action  person¬ 
nelle  dans  la  création  de  certains  édifices,  faisaient  constater, 
par  des  inscriptions,  qu’ils  avaient  pris  part  aux  travaux  du 
pilotage.  Dans  cette  action  ils  se  font  assister  par  la  déesse 
Safkh,  la  compagne  du  dieu  des  lettres  Thotli,  la  déesse 
de  l’architecture  et  de  la  langue  sacrée,  la  patronne  des 
bibliothèques. 

Sur  le  mur  extérieur  du  grand  temple  de  Karnak  à  Thèbes, 
on  voit  Ramsès  II  enfonçant  un  pieu,  relié  à  un  second  pieu 
sur  lequel  frappe  la  déesse  Safkh;  une  légende  explique  la 
scène  en  ces  termes  :  Enfoncement  de  pieux  par  le  roi  lui- 
même,  avec  la  déesse  Safkh,  qui  donne  la  vie,  la  stabilité 
et  le  bonheur' . 

Dans  d’autres  légendes  le  mot  g  est  combiné  avec 

/wvw  Ï5E)  ,  et  l’action  qu’il  représente  est  mentionnée  la  pre- 

\  \ 

mière,  comme  l’on  doit  s’y  attendre  :  Je  pilote  pour  ton 
temple  une  fondation  sur  la  terre  à  une  grande  profondeur1  2 . 

On  pourrait  croire  que  ces  sortes  de  scènes  sont  purement 
symboliques  en  ce  qui  concerne  les  pharaons,  comme  elles 
le  sont  pour  les  divinités  qu’on  y  voit  figurer.  Mais  il  est  à 

1 .  Lepsius,  Denkmàler ,  III,  146,  a. 

2.  Champollion,  Monuments ,  pl.  149. 
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remarquer  que  le  texte  se  sert  à  dessein  de  l’expression  le 
roi  lai-même,  qui  ne  peut  guère  se  référer  qu’à  une  action 
matériellement  exécutée  par  le  monarque  en  personne, 
comme  c’est  le  cas  pour  d’autres  cérémonies  expliquées  dans 
les  mêmes  termes;  par  exemple  lorsqu’il  est  dit  que  le  roi 
accompagne  lui-même  autour  des  murs  du  temple  le  cortège 
des  statues  divines. 

S’il  pouvait  exister  quelques  doutes  sur  ce  point,  la  ques¬ 
tion  serait  résolue  selon  moi  par  les  curieux  outils  de  char¬ 
pentier  que  possède  le  Musée  de  Leyde  et  qui  portent  la 
légende  du  pharaon  Thothmès  III;  ils  sont  au  nombre  de 
cinq,  savoir  : 

1°  Une  hache  de  bronze  à  manche  de  bois  rond  et  légère¬ 
ment  arqué  (Æy  Mon.  van  het  Nederl.  Mus.,  IIe  Aid., 
pl.  XC,  1.  155); 

2°  Deux  ciseaux  à  bois  emmanchés  (Æg.  Mon.  van  het 
Nederl.  Mus.,  IIe  Afd.,  pl.  XC,  1.  157  et  159); 

3°  Un  grand  couteau  de  bronze  à  manche  de  bois  ( Æg . 
Mon.  van  het  Nederl.  Mus.,  IIe  Afd.,  pl.  XC,  1.  161); 

4°  Une  espèce  de  doloire  ou  de  rabot,  dont  le  travailleur 
se  servait  en  ramenant  fortement  vers  lui  la  lame  fixée  à 
plat  et  horizontalement  sous  une  poignée  ou  manche  de  bois. 
C’est  l’outil  avec  lequel  les  menuisiers  polissaient  leurs 
pièces;  on  le  voit  entre  les  mains  des  fabricants  d’arcs,  etc. 
(Æg.  Mon.  van  het  Nederl.  Mus.,  IIe  Afch,  pl.  LXXX, 
1,  3  a,  3  b). 

Ces  outils,  d’assez  petites  dimensions,  représentent  par¬ 
faitement  les  truelles  et  les  marteaux  mignons  qu’on  met 
entre  les  mains  des  grands  personnages  lors  de  la  pose  des 
premières  pierres.  Ils  n’étaient  pas  destinés  à  un  travail  bien 
sérieux  :  Thothmès  III  les  a  touchés  cérémonieusement  lors¬ 
qu’il  a  eu  à  frapper  quelques  coups  sur  les  premiers  pieux 
d’un  édifice  élevé  par  ses  ordres,  au  lieudit  Ammon  S  or. 
C’est  ce  qu’explique  positivement  la  légende  identique^ de 
chacun  de  ces  cinq  instruments  : 


62 


NOTE  SUE  QUELQUES  OUTILS  ÉGYPTIENS 

c-ao  ^[j1' . Le  dieu,  bon,  Men-kheper-ra  (Thothmès  III) 

L’aimé  d’ Amman,  lorsqu’il  a  enfoncé  des  pieux  à  Ammon- 
Soi\ 

Après  la  cérémonie,  ces  outils  ont  dû  être  religieusement 
conservés  dans  le  trésor  du  temple,  ou  peut-être  enfouis 
dans  quelque  cachette  ou  ils  auront  été  retrouvés  tous  en¬ 
semble.  Si  la  localité  et  les  circonstances  de  la  trouvaille 
étaient  connues,  nous  apprendrions  par  là  la  situation  et  la 
nature  de  l'édifice  que  les  textes  égyptiens  nomment  Ammon- 
Sor.  Ce  serait  un  renseignement  utile.  Dans  tous  les  cas,  ces 
cinq  outils  que  toucha  de  scs  mains,  il  y  a  près  de  trente- 
cinq  siècles,  le  grand  conquérant  de  l’Asie,  sont  de  bien 
précieuses  et  de  bien  curieuses  reliques,  même  au  milieu 
des  autres  richesses  du  Musée  de  Leyde. 

Chalon-sur-Saône,  21  avril  l;>Gi>. 
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,  variante  de  g  ,  écrit  aussi  g 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR  L’ÉCRITURE  ET  SUR  LA  LANGUE 


DE  L’ANCIENNE  ÉGYPTE' 


Chaque  jour,  des  personnes  studieuses,  frappées  de  l’im¬ 
mense  intérêt  qui  s’attache  aux  recherches  égyptologiques, 
réclament  des  traités  méthodiques,  grammaires  ou  vocabu¬ 
laires,  qui  leur  permettent  d’échapper  aux  longues  investi¬ 
gations  personnelles  qu’exige  aujourd’hui  une  initiation 
suffisante  à  la  science. 

Au  premier  coup  d’œil,  ces  réclamations  paraissent  natu¬ 
relles  et  bien  fondées;  cependant,  peu  d’égyptologues  se  sou¬ 
cieront  d’y  faire  droit. 

En  effet,  la  codification  des  constatations  grammaticales 
faites  depuis  la  mort  de  Champollion  et  le  classement  alpha¬ 
bétique  des  mots  dont  le  sens  a  été  reconnu  nouvellement 
constitueraient  un  travail  de  longue  haleine  et  d’exécution 
difficile.  Très  assurément,  avant  que  les  dernières  feuilles 
en  soient  livrées  à  l’impression,  les  premières  ne  seraient 
déjà  plus  au  courant  d’une  science  qui  marche  d’un  pas  ra¬ 
pide.  En  réalité,  nous  ne  sommes  point  assez  avancés  pour 
tenter  quelque  chose  d  a  peu  près  définitif,  et,  pour  long¬ 
temps  encore,  ainsi  je  l’ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  l’étude  de 

1.  Publié  dans  la  Zeitschrift. ,  1866,  p.  42-49. 
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la  langue  égyptienne  doit  rester  à  l’état  de  science  d’obser¬ 
vation.  Il  y  a  même  intérêt  à  ce  qu’il  en  soit  ainsi,  car  mieux 
vaut  ne  poser  aucune  règle  que  de  s’exposer  à  admettre  des 
règles  fausses. 

Rédigés  de  nos  jours,  une  grammaire  et  un  dictionnaire 
nouveaux  marqueraient  l’étape  parcourue  par  la  science 
depuis  son  origine;  à  ce  point  de  vue,  et  malgré  les  erreurs 
qui  s’y  glisseraient  inévitablement,  ils  ne  seraient  pas  sans 
utilité;  mais  cette  utilité,  essentiellement  temporaire,  ne 
serait  nullement  proportionnée  aux  efforts  qu’ils  auraient 
coûtés  à  leur  auteur.  11  ne  faudrait  pas  s’imaginer  d’ailleurs 
que  les  notions  puisées  par  les  débutants  dans  des  ouvrages 
de  ce  genre  auraient  la  solidité  de  celles  que  procure  l’ana¬ 
lyse  directe  des  écritures  égyptiennes  :  les  hiéroglyphes  ne 
livrent  leur  secret  qu’à  un  travail  assidu,  corps  à  corps  avec 
les  textes.  Dans  cette  lutte  contre  l’énigme  et  l’inconnu, 
l’esprit  s’assouplit  progressivement;  il  s’habitue  à  vaincre 
des  difficultés  sans  cesse  renaissantes.  Sans  cette  préparation 
intellectuelle,  on  peut,  à  la  rigueur,  réussir  à  se  former  une 
idée  de  la  langue  égyptienne;  on  peut  en  suivre  les  progrès; 
mais  il  faut  renoncer  à  l’espoir  de  marcher  en  avant  et  de 
se  faire  le  pionnier  de  nouvelles  voies. 

Pour  ma  part,  au  lieu  de  tenter  ce  travail  de  récolement 
et  de  classification,  je  le  remplace  de  la  seule  manière  que 
je  crois  pratiquement  profitable  à  l’étude,  c’est-à-dire  par 
l’analyse  et  la  discussion  des  traductions  que  je  publie  et 
dont  je  me  fais  un  devoir  de  reproduire  les  textes,  non  seu¬ 
lement  lorsqu’ils  sont  inédits,  mais  même  lorsqu’ils  ont 
déjà  été  publiés  par  d’autres.  Tel  est  le  plan  auquel  je  me 
suis  assujetti,  dans  les  limites  de  mes  possibilités,  depuis 
ma  publication  du  Papyrus  magique  Harris  en  1860  jusqu’à 
ma  dernière  série  de  Mélanges  égyptologiques  en  1864. 

Mes  divers  ouvrages  contiennent  ainsi  un  assez  grand 
nombre  d’explications  nouvelles  portant  sur  des  mots  ou  sur 
les  formes  grammaticales;  mais  chacun  d’eux  est  toujours 
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en  avance  sur  ceux  qui  l’ont  précédé;  des  explications  don¬ 
nées  par  le  premier  sont  souvent  modifiées,  complétées  ou 
même  radicalement  anéanties  par  les  suivantes;  la  décou¬ 
verte  d’une  erreur  n’est  pas  moins  utile  que  la  constatation 
d’une  vérité.  Nous  avons  encore  beaucoup  d’erreurs  à  recti¬ 
fier  et  beaucoup  de  vérités  à  découvrir.  L’analyse  de  textes 
nouveaux  sur  le  plan  que  j’indique  nous  y  aidera  puissam¬ 
ment,  et  l’ensemble  des  publications  de  cette  nature  formera 
la  seule  grammaire  et  le  seul  dictionnaire  vraiment  ration¬ 
nels,  c’est-à-dire  une  grammaire  et  un  dictionnaire  toujours 
ouverts  aux  constatations  nouvelles,  appelant  et  recevant 
toujours  les  observations  de  tous  les  égyptologues. 

Grâce  à  un  bonheur  inespéré,  je  possède  aujourd’hui  des 
moyens  parfaits  d’exécution  pour  les  publications  avec  cita¬ 
tions  textuelles;  avant  six  mois,  je  l’espère,  je  mettrai  à  la 
disposition  du  public  une  traduction  analytique,  longuement 
commentée,  de  la  majeure  partie  du  Papyrus  Anastasi  Ier, 
accompagnée  du  texte  hiératique  avec  transcription  complète 
en  caractères  hiéroglyphiques,  de  cette  sorte  que  chacun 
pourra  s’en  servir  sans  recourir  à  d’autres  ouvrages.  Cette 
dissection  serrée  d’un  long  texte  touche  à  un  si  grand  nombre 
de  mots  et  à  tant  de  questions  de  syntaxe  et  de  style,  qu’elle 
formera  à  elle  seule  un  ouvrage  méthodique  susceptible  de 
faciliter  l’étude  même  pour  les  non-initiés. 

Je  devais  ces  explications  aux  personnes  bienveillantes  qui 
m’ont  plusieurs  fois  pressé  de  rédiger  l’inventaire  métho¬ 
dique  de  la  science  égyptologique.  Si  je  ne  puis  obtempérer 
à  leurs  invitations,  j’ai  du  moins  la  conviction  intime  d’avoir 
disposé  mes  travaux  de  la  manière  la  plus  convenable  pour 
rendre  cette  science  accessible  à  tous. 

Depuis  que  l’attention  s’est  portée  sur  les  documents  hié¬ 
ratiques,  l’égyptologie  a  pris  un  essor  tout  nouveau;  les 
savants  qui  sont  résolument  entrés  dans  la  nouvelle  voie, 
s’étonnent  eux-mêmes  du  chemin  qu’ils  ont  parcouru  et  des 
modifications  profondes  qui  se  sont  produites  dans  leur 

1ÎIBL.  ÉGYPT.,  T.  Xi.  5 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  L’ÉCRITURE 


esprit.  Ce  sentiment  d’assurance  et  de  force  chez  les  égypto¬ 
logues  a  été  contagieux.  On  ne  trouverait  plus  aujourd’hui 
parmi  les  corps  savants  cette  majorité  d’indifférents  ou  de 
sceptiques  qui  existait  encore,  il  y  a  peu  d’années,  en  France, 
et  dont  Sir  Cornwall  Lewis  fut,  en  Angleterre,  le  plus  hardi 
champion.  Ce  savant  ne  voyait  dans  l’égyptologie  qu’une 
inconcevable  illusion  ou  une  malice  inouïe.  De  semblables 
critiques  n’exciteraient  aujourd’hui  qu’un  sourire  de  pitié; 
c’est  ce  que  méritaient  les  attaques  méthodiques  et  d’appa¬ 
rence  savante  dirigées  par  Klaproth  contre  Champollion.  On 
en  jugera  par  les  citations  suivantes  :  Puisque,  disait  Kla¬ 
proth,  le  signe  J  se  lit,  à  lui  seul,  nofre,  il  ne  saurait  avoir 
besoin  de  f  et  de  r  complémentaires  ;  par  conséquent,  le 


groupe  T  ne  doit  pas  être  lu  nofre.  Si 


—  _/vvvvv\  /  '  i 

sente  tnhu  et  correspond  à  aile,  le  groupe 


ne  peut  se  prononcer  tnhu  ni  signifier  aile,  par  le 
motif  qu'il  serait  absurde  que  ce  mot  fût  représenté  une  fois 
par  les  signes  phonétiques  qui  expriment  ses  éléments  et 


une  autre  fois  par  un  caractère  figuratif.  Si  I  est  sou- 


ten  et  signifie  roi,  il  ne  saurait  en  être  de  même  de  ^  où 
Von  ne  trouve  que  s  et  t,  et,  à  plus  forte  raison,  de  !j.  seul,  qui 
ne  représente  que  s. 

S’il  y  avait  quelque  chose  d’absurde,  ce  n’étaient  pas,  à 
coup  sûr,  les  idées  hardies  de  Champollion,  mais  bien  les 
critiques  raisonnées  de  Klaproth.  Il  est  vrai  de  dire  que  les 
deux  adversaires  avaient  un  tort  commun,  celui  de  vouloir 
méthodiser,  poser  des  règles;  on  voit  ce  que  valent  les  règles 
de  Klaproth.  Quanta  Champollion,  il  en  laissait  tomber  de 
sa  plume  de  non  moins  critiquables,  mais  il  travaillait  avec 
un  esprit  d’indépendance  prime-sautière,  marchait  de  l’avant, 
devinait  les  problèmes  et  franchissait  les  obstacles,  sans  se 
soucier  des  règles  qu’il  avait  formulées,  et  que  Klaproth  lui 
jette  sans  cesse  à  la  tête.  Il  n’en  résulta  pas  moins  de  fâcheuses 
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préventions  :  Champollion  parut  téméraire,  et  sa  méthode 
arbitraire;  les  savants  en  firent  peu  de  cas;  il  a  fallu  plus 
de  trente  années  pour  débarrasser  la  science  des  effets  de  ce 
fâcheux  précédent. 

Encore  de  nos  jours,  l’abus  de  la  méthodisation  est  un 
grave  écueil  :  on  aime  à  convertir  toutes  les  observations  de 
détail  en  principes  de  linguistique;  on  veut  légiférer  sur 
la  prononciation,  sur  la  syntaxe,  etc.  Rien  ne  serait  plus  aisé 
que  de  recommencer  le  rôle  qu’avait  pris  Klaproth  vis-à-vis 
de  Champollion,  en  opposant  les  uns  aux  autres,  et  souvent 
eux-mêmes  à  eux-mêmes,  les  égyptologues  contemporains. 
Hâtons-nous  de  dire  que  ces  critiques  n’effleureraient  la 
valeur  de  la  méthode  pas  plus  que  celles  du  savant  berlinois; 
elles  n’auraient  d'autre  valeur  que  celle  de  faire  ressortir 
l’inexactitude,  l’inutilité  ou  même  le  danger  de  la  méthodi¬ 
sation. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  une  phrase  du  der¬ 
nier  travail  de  M.  E.  de  Rongé,  inséré  dans  la  Zeitschrift' . 
Le  savant  académicien  critique,  avec  grande  raison  selon  moi , 
la  lecture  duclu  adoptée  par  M.  Brugsch  pour  le  signe  jj,  et 
se  livre,  à  ce  propos,  à  quelques  considérations  sur  l’avan¬ 
tage  qui  résulterait  d’un  mode  uniforme  de  transcription  des 
hiéroglyphes:  Je  crois,  ajoute-t-il,  qu'au  point  où  en  sont 
arrivées  les  dissidences ,  il  serait  facile  de  s' entendre. 

Sur  ce  chapitre,  je  me  permets  de  différer  complètement 
d’opinion  avec  mon  honorable  confrère  en  égvptologie. 
D’une  part,  je  répéterai,  et  avec  une  conviction  plus  intime 
que  jamais,  ce  que  j’ai  déjà  écrit  bien  des  fois,  que  la  ques¬ 
tion  de  transcription  n’a  d’importance  que  dans  les  cas  où 
il  s’agit  de  remplacer  des  phrases  qu’on  ne  cite  pas  textuel¬ 
lement.  Quand  tel  est  le  cas,  la  condition  à  remplir  est,  à 
mon  avis,  bien  facile  à  définir  :  remplacer  les  groupes  hié¬ 
roglyphiques  par  les  équivalents  les  plus  propres  à  faire 

1.  Sur  le  nouveau  système  proposé  par  M.  Brugsch,  etc.,  Appendice  A. 
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reconnaître  les  mots  égyptiens.  Cette  condition,  je  crois 
que  la  transcription  en  lettres  coptes  la  réalise  le  mieux 
possible,  ou  du  moins  le  moins  mal  possible,  car  rien  ne 
saurait  remplacer  les  types  hiéroglyphiques.  Le  véritable, 
l’unique  moyen  de  progrès  consiste  dans  l’emploi  fréquent, 
exclusif  s’il  est  possible,  de  ce  type;  il  est  aussi  indispen¬ 
sable  pour  l’étude  de  la  langue  égyptienne  que  les  caractères 
chinois,  sanscrits,  hébreux,  etc.,  pour  celle  des  langues 
auxquelles  ils  se  réfèrent.  Cette  vérité  a  été  méconnue,  ou 
intentionnellement  dissimulée,  et,  dans  tous  les  cas,  en 
France  et  même  partout,  sauf  à  Berlin,  la  confection  d’un 
type  hiéroglyphique  est  restée  à  peu  près  inutile,  grâce  à 
une  réglementation  déplorablement  aveugle  et  à  des  privi¬ 
lèges  injustifiables.  Si  l’on  veut  le  progrès  de  ce  côté,  qu’on 
attaque  les  abus,  qu’on  fasse  tomber  les  obstacles.  Se  borner 
à  des  vœux  stériles,  c’est  se  déclarer  satisfait,  c’est  pac¬ 
tiser  avec  l’abus,  c’est  laisser  supposer  qu’on  y  trouve  son 
compte. 

Lorsqu’il  s’agit  simplement  de  représenter  en  lettres  mo¬ 
dernes  des  mots  égyptiens  qu’on  cite  textuellement,  le  mode 
de  transcription  n’a  qu’un  intérêt  très  secondaire.  Le  copte 
me  paraît  encore  devoir  être  préféré,  par  les  motifs  que 
j’énumère  dans  les  chapitres  d’introduction  de  mon  travail 
sur  le  Papyrus  Anastasi  Ier.  Ce  côté  de  la  discussion  ne  m’oc¬ 
cupera  pas  ici.  Si  l’on  ne  veut  pas  se  servir  du  copte,  il  n’y 
a  pas  un  grand  inconvénient  à  cela,  pourvu  cependant  qu’on 
n’accepte  pas  d’articulations  étrangères  à  la  langue  égyp¬ 
tienne.  Je  crois  que,  sous  ce  rapport,  le  système  proposé 
par  M.  Lepsius  dans  son  ouvrage  intitulé  Stanclart  Alphabet 
peut  être  adopté  sans  inconvénients.  Cependant  il  y  a  lieu 
de  remarquer  que,  pour  les  égyptologues  exercés,  cette  trans¬ 
cription  est  inutile,  puisqu’ils  ont  le  texte  sous  les  yeux, 
sauf  dans  le  cas  où  il  s’agit  de  signes  nouveaux  ou  de  valeurs 
nouvelles  pour  des  signes  connus;  mais  ces  cas  spéciaux 
méritent  et  réclament  des  explications  séparées  et  des  justi- 
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fications  pour  lesquelles  la  simple  transcription  est  insuf¬ 
fisante. 

A  l’égard  des  personnes  étrangères  à  la  science  ou  des 
débutants,  la  transcription  est  commode  comme  exercice 
continu  de  lecture;  elle  habitue  à  lire  couramment  les  hié¬ 
roglyphes  usuels,  mais  ce  n’est  pas  là  toutefois  qu’il  convient 
de  faire  ses  premières  armes,  si  l’on  ne  veut  pas  se  créer 
des  idées  très  fausses  sur  une  foule  de  points  essentiels. 

Il  faut  d’abord  tomber  d’accord  sur  un  point  fondamental  : 
Transcrira-t-on  servilement  les  lettres  qu’on  trouve  figurées, 
ou  bien  représente!  a-t-on  avec  leurs  éléments  naturels  les 
mots  égyptiens  qu’on  reconnaît  dans  des  formes  abrégées  ou 
surchargées?  Par  exemple,  et  puisque  Klaproth  nous  a  mis 

sur  la  voie  de  cette  citation,  quand  on  rencontre  1,  |q,  et 


avec  le  sens  roi,  transcrira-t-on  cois-,  covt,  cottu,  ou 


A/WAAA 


bien  covth  dans  les  trois  cas  indistinctement?  Il  est  difficile 
de  ne  pas  admettre  cette  dernière  manière,  qui  seule  permet 
de  reconnaître  le  sens  de  l’égyptien;  mais  si  l’on  admet  ce 
principe,  et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  faire  différemment, 
la  question  de  transcription,  si  simple  en  apparence,  se 
subordonne  à  une  connaissance  parfaite  de  la  langue,  à  une 
expérience  suffisante  de  l’élasticité  du  système  graphique; 
elle  se  rattache,  en  un  mot,  de  la  manière  la  plus  intime  à 
toutes  les  difficultés  qui  nous  arrêtent  et  à  la  solution  de 
tous  les  dissentiments  qui  nous  divisent.  Je  crois  que  M.  de 
Rougé  se  trompe  lorsqu’il  exprime  l’opinion  qu’il  nous  est 
facile  de  nous  entendre. 

La  question  de  savoir  ce  qu’était  réellement  la  pronon¬ 
ciation  de  l’ancien  égyptien  est  un  problème  que  je  n’hésite 
pas  â  regarder  comme  absolument  insoluble;  il  en  est  de 
même,  mais  à  un  moindre  degré,  pour  le  grec  ancien  et  pour 
l'hébreu.  Si  d’un  côté  le  grec  moderne  et  la  ponctuation 
massorétique  fournissent  quelques  points  de  repère,  le  copte 
peut  remplir  le  même  rôle  par  rapport  à  l’égyptien,  mais, 
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pour  l’une  comme  pour  les  autres  langues,  il  faut  se  contenter 
d’une  approximation  plus  ou  moins  vague.  Toutefois  le  copte 
nous  procure  des  moyens  de  comparaison  très  précieux  :  on 
y  remarque,  en  effet,  la  variabilité  des  sons-voyelles  dans 
un  grand  nombre  de  mots;  la  présence  de  mots  écrits  seu¬ 
lement  avec  des  consonnes,  la  chute  accidentelle  des  voyelles 
initiales  et  même  quelquefois  de  l’aspirée  au  commencement 
de  certains  mots.  Les  mêmes  observations  s’appliquent  à 
l’ancien  égyptien,  qui  possède  en  outre  d’autres  singularités 
non  moins  saillantes.  L’étude  de  tous  les  cas  déjà  observés 
serait  une  longue  tâche;  combien  ne  nous  reste-t-il  pas 
d’ailleurs  d’observations  à  faire?  De  celles  qui  me  sont  per¬ 
sonnelles,  j’ai  été  amené  à  admettre  les  principes  suivants  : 

1.  Les  hiéroglyphes-voyelles  ne  sont  que  des  supports 
susceptibles  de  représenter  chacun  tous  les  sons-voyelles 
indistinctement. 

2.  Il  peut  se  faire  que  des  voyelles  écrites  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  des  mots  soient  des  voyelles  médiales  et 
doivent  être  articulées,  non  pas  à  leur  place  apparente,  mais 
dans  le  corps  des  mots. 

3.  Lorsqu’un  groupe  commence  par  un  signe-consonne, 
il  peut  arriver  qu’un  son-voyelle  doive  y  être  préfixé  dans 
l’articulation. 

4.  Dans  les  signes  syllabiques,  les  sons-voyelles  ont  la 
même  variabilité  que  dans  les  signes-voyelles;  les  sons- 
voyelles  s’y  meuvent  comme  dans  les  groupes  et  peuvent  se 
placer  suivant  les  cas  avant  ou  après  la  consonne  pivotale. 

5.  Dans  certains  cas,  les  signes  monosyllabiques  ne  figu¬ 
rent  dans  les  groupes  que  pour  la  valeur  de  leur  première 
consonne. 

6.  Les  signes  polysyllabiques  et  les  mots-polysyllabes  sont 
quelquefois  introduits  dans  les  groupes  pour  la  valeur  pho¬ 
nétique  de  leur  première  syllabe,  et  même  pour  celle  de  leur 
première  consonne  seulement. 

J’arrête  ici  cette  série  de  remarques  que  je  pourrais  pousser 
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plus  loin.  Elles  trouvent  leurs  justifications  dans  les  discus¬ 
sions  philologiques  de  mon  travail  sur  Anastasi  Ier.  J’ignore 
jusqu'à  quel  point  mes  vues  seront  partagées,  et  ne  demande 
pas  mieux  que  de  les  voir  discutées.  En  attendant,  je  les 
appuierai  par  quelques  observations. 

S’il  est  vrai  que  le  système  graphique  des  Égyptiens  ait 
eu  l’élasticité  que  je  lui  reconnais,  je  n’admets  pas  pour  cela 
que  les  mots  de  la  langue  fussent  eux-mêmes  aussi  peu 
constants  dans  leurs  sons.  Non  pas  cependant  qu’il  ne  faille 
pas  reconnaître  certaines  intonations  dialectiques,  certaines 
modifications  brèves  ou  longues  provenant  de  l’allongement 
des  mots,  comme  c’est  le  cas  dans  les  langues  sémitiques; 
il  a  dû  se  passer  quelque  chose  d’analogue  à  ce  qu’on  re¬ 
marque  pour  le  radical  hébreu  -pït,  tsdclok,  qui  s’est  altéré 
en  tsacliq,  tseclka,  et  tsidkôt  au  cas  construit.  Sans  changer 
ses  voyelles  lorsqu’elles  étaient  écrites,  l’égyptien,  qui  pou¬ 
vait  se  passer  des  voyelles,  exprimait  ces  diverses  nuances 
de  son  pour  le  langage  parlé. 

Mais  il  n’est  pas  admissible  qu’un  mot  monosyllabique, 
un  nom  propre  surtout,  fût  articulé  de  diverses  manières. 
Par  exemple,  Plutarque  nous  fait  connaître  le  nom  égyptien 
SrjO  de  l’adversaire  d’Osiris,  et  l’exactitude  de  ce  nom  est 
établie  par  des  documents  d’origine  égyptienne  dignes  de 
toute  confiance.  Or,  on  trouve  ce  nom  écrit  dans  les  textes 


sous  les  formes  suivantes  :  fl  ,  si;  fl  ,  sti ;  1%\,  su; 
^  q  u  I  Bnni  !  \\  t  _2f 


suti , 


i;  I  ,  sat/i'.  Je  n’hésite  pas,  pour  ma  part, 

.  _  \\  Y  AMWl 

à  lire  set  dans  les  uns  comme  dans  les  autres  de  ces  cinq 
groupes;  mes  remarques  1,  5  et  6  ci-dessus  m’y  autorisent 
pleinement.  Mais  cette  solution  sera-t-elle  acceptée  par  tous? 

Deux  autres  noms  divins,  dont  la  prononciation  nous  est 
révélée,  sont  ceux  d’Osiris  et  d’Isis;  les  renseignements  des 
auteurs,  d’accord  avec  les  transcriptions  grecques  d’écritures 


1. 


C1TTS5,  est  aussi  dans  le  même  cas;  mais  je  l’excepte,  pour 


ne  me  servir  que  de  formes  indiscutables. 
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égyptiennes,  donnent  constamment  les  formes  "Oj-piç,  qu’on 
retrouve  dans  les  composés  Xsvo<r.p'.ç,  nîxÔŒ-p-ç,  et  'L-.;,  avec  les 
composés  Ssvîdtç,  iist'ü’.;,  ii'gtp.;,  etc.  Dans  le  nom  combiné 
’Ocropo^piç,  la  deuxième  voyelle  s’est  modifiée,  peut-être  d’après 
les  préférences  euphoniques  du  transcripteur  grec.  Dans 
tous  les  cas,  la  première  syllabe,  o;  dans  un  cas,  te  ou  v  dans 
l’autre,  demeure  invariable,  et  je  tiens  pour  certain  que  les 
noms  égyptiens  étaient  Osir  et  Is;  conséquemment  je  refuse 
mon  assentiment  à  tout  système  de  transcription  qui  per¬ 
mettrait  de  lire  cisiri,  comme  le  fait  M.  de  Rongé,  ou  asar, 
ou  se-ra,  ou  su-ra,  comme  le  veut  M.  Brugsch.  Le  nom  ne 
varie  jamais;  il  faut  savoir  le  reconnaître  sous  les  formes 
graphiques  diverses  qui  nous  le  figurent.  Dans  jj  est 

os  ot  O  est  /■;  dans  j  j"  est  is;  les  variantes  des  basses 
époques  admettent  les  mêmes  explications.  j  O  ^  nous  donne 
os/\  osiri  ou  osir,  et  toutes  ces  solutions  sont  con¬ 

formes  à  mes  remarques  philologiques. 

Dans  les  noms  de  (j  Q 
ne  faut  pas  lire  Anepu,  Nmou  ou  Khnmou,  ni  Tmou.  En 
décidant  d’après  les  analogies  et  les  transcriptions  grecques 
“AvouSiç,  Xvoôêiç,  Xvoütptç,  nous  conclurons  que  la  voyelle  ^ 
n’est  pas  finale  et  que  la  forme  égyptienne  est  Anoup,  Num, 
Tum.  Ce  dernier  nom  est  riche  en  variantes;  on  n’en  trouve 
pas,  que  je  sache,  la  transcription  grecque;  ces  variantes 


’  ^ 


k 


sont 


et  corres- 


>o:'  >=nr 

pondent  identiquement  à  la  forme  de  la  négation  que  les 
Coptes  ont  transcrite  par  tü,  et  dont  la  voyelle  doit  être  e, 
à  en  juger,  par  la  forme  ujTexi.  Dans  la  variante 

(j  est-il  initial?  L’est-il  dans  (j ,  variante  de  ^  ,  dans 

(j  ©  variante  de 

encore  dans  (  /  |^j, 


,  dans  (j-  -,  variante  de  - 
dont  on  trouve  la  variante 


-?  L’est-il 
9 
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Un  autre  nom  divin,  dont  les  Grecs  et  les  papyrus  nous 
fournissent  des  transcriptions  nombreuses  et  toujours  con¬ 


cordantes,  est  celui  de 


.1 


ou 


Xwvffiç,  d’où  'Fsv- 


yà'/a tç,  iisi^ôjvo'tç,  Sev^wvai;,  Uyipyj^yt^Lç, ,  etc.;  de  même  que  dans 
les  précédents,  le  son  ou  n’est  pas  final;  il  faut  lire  khons 
et  non  khnsu.  Le  syllabique  ^j.  cède  sa  voyelle  qui  devient 
médiale;  de  la  même  manière,  un  fervent  adorateur  de  ce 
dieu  thébain,  la  seconde  jeunesse  d’Ammon  dans  la  Thé- 
baïde,  a-t-il  pu  remplacer 


par  un  autre  syllabique,  |,  dont 
la  valeur  ous,  os,  était  connu  de  Cliampollion  et  a  été  par 
moi  longuement  discutée1 2;  il  n’y  a  dans  ce  fait  rien  de  nou¬ 
veau,  rien  d’étrange,  mais  la  simple  application  de  mes 
principes  d’observation  4,  5  et  6  ci-dessus.  Il  ne  s’agit  pas, 


h 


en  effet,  d’exprimer  le  son  su,  mais  le  son  ôns,  écrit 

nso,  dans  la  forme  habituelle  du  nom  divin  étudié,  et  * 
nos,  dans  la  variante  relevée  par  M.  BrugsclU,  l’ornement 
ajouté  à  la  consonne  ^  et  les  déterminatifs  de  ville  ne 
comptant  pour  rien,  si  ce  n’est  peut-être  pour  un  rappro¬ 
chement  intentionnel  de  la  figuration  du  nom  de  la  ville 
où  le  Dieu  avait  son  temple  principal.  Cette  singularité  n’a 
pas  plus  de  portée  que  la  présence  du  nom  géographique 
dans  le  nom  d’une  pièce  d’armure  : 

ip^n  t  ,  ,  ©  <©> AAAA/vi 

n  Ijy  La  variante  du  nom  de  ^ 

plique  tout  aussi  aisément  au  point  de  vue  philologique  et 

de  plus  par  la  signification  du  mot. 

Je  crois  donc  qu’il  faut  des  raisons  bien  plus  sérieuses 
pour  combattre  la  lecture  ab,  êb,  que  j’ai  découverte  pour  le 
nom  de  Thèbes;  il  s’agit,  en  effet,  d’une  forme  orthogra¬ 
phique  pleine,  vjjTj  J  servant  de  phonétique  au  signe 


P^G  i 


s  ex- 


1.  Voirt.  II,  p.  273  sqq.,  de  ces  Œuvres  diverses.  —  G.  M. 

2,  Voir  Zeitschrift  ci-devant. 


74 


QUELQUES  OBSERVATIONS  SUR  L’ÉCRITURE 


qui  a  toujours  représenté  le  nome  de  Thèbes.  Rien 


ne  démontre  que,  dans  le  texte  où  je  l’ai  puisé,  le  groupe 
fÜ^X  ^  ne  se  réfère  pas  précisément  à  la  Thébaïde1. 


T" 


Toutefois  M.  Jacques  de  Rongé  a  préféré  voir  une  nouvelle 
valeur  de  ^^dans  la  lecture  su  proposée  par  M.  JBrugscli, 
d’après  la  variante  du  nom  de  Clions  et  accepter  cette  valeur 
préférablement  à  celle  de  cib,  êb  dans  le  groupe  qui  nomme 
Thèbes2 3. 


Chacun  est  libre  dans  ses  préférences,  mais  nul  n'est  dis¬ 
pensé  de  les  appuyer  sur  des  motifs  plausibles.  Or,  ceux  de 
Î\I.  de  Rongé  sont  que  les  scribes  se  préoccupaient  de  l’em¬ 
barras  (pæ  pourrait  causer  la  polyphonie  des  signes  et  que, 
pour  ce  motif \  lorsqu’ils  voulaient  donner  au  signe  j  la 
valeur  uab,  ils  ont  presque  toujours  mis  le  complément 
phonétique  b. 

M.  Jacques  de  Rougé  peut  être  certain  qu’il  se  trompe 
sur  les  vues  des  scribes  égyptiens;  ils  n’ont  jamais  eu  de 
préoccupations  du  genre  de  celles  qu’il  leur  suppose;  c’est 
le  contraire  précisément  que  l’expérience  démontrera  à  mon 
jeune  contradicteur.  En  ce  qui  touche  l’emploi  du  complé¬ 


ment  phonétique  JJ,  des  deux  variantes  citées  par  M.  J.  de 

Rougé,  l’une,  jj  j,  prouve  déjà  le  contraire  de  ce  qu’il 
avance;  mais,  ce  qui  m’étonne  le  plus,  c’est  qu’il  se  dispense 
de  parler  de  la  plus  autorisée  de  toutes  les  formes,  celle  des 
inscriptions  de  Médinet-Habou,  jj  ,  que  j’avais  citée  et  qui 
ne  pouvait  lui  être  restée  inconnue.  Si  cette  variante  ne 
démontre  pas  que  les  scribes  écrivaient  ab  ou  uab  avec  j 
sans  complément  phonétique,  il  faut  renoncera  compter  sur 
une  démonstration  quelconque. 


1.  Voir  au  t.  II,  p.  278-279,  de  ces  Œuvres  diverses.  —  G.  M. 

2.  Sur  les  inscriptions  géographiques  d’Edfou,  Revue  archéologique , 
1865,  novembre. 

3.  Denkinaler ,  III,  pl.  212,  en  a. 
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Comme  on  le  voit,  la  question  de  la  valeur  phonétique  à 
donner  aux  signes  hiéroglyphiques  est  des  plus  délicates  et 
des  plus  complexes.  Les  scribes  se  plaisaient  à  faire  jouer 
le  mécanisme  ingénieux  de  leur  écriture;  ils  nous  ont  ainsi 


préparé  de  curieux  problèmes,  comme,  par  exemple,  lorsque 
’un  d’eux  donne  du  nom  la  variante  Q  ^ 


O 


qui  forcément  doit  se  lire  de  la  même  manière,  puisque 
c’est  un  nom  propre.  Cela  me  paraît  revenir  à  représenter 
un  nom  français  tel  que  Trinité,  par  exemple’,  par  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit.  Mais,  sans  nous  en  tenir  aux  noms 
propres,  et  sans  rechercher  les  fortes  bizarreries,  nous  ren¬ 
controns  à  chaque  pas  des  variantes  difficiles  à  concilier; 
je  citerai  seulement  le  participe  passif  dont  on  trouve  les 

(3  <=>  *\  f\ 

et  s=u  Faut-il  admettre  les  quatre  lectures 


formes 


CE’ 


ut,  tu,  ta  et  t,  ou  s’en  tenir  au  son  o-s-t,  que  le  copte  a  con¬ 
servé,  et  que,  pour  ma  part,  je  crois  applicable  à  tous  les 
cas?  On  sait  que  "|(j  transcrit  le  cas  construit  et  le  pluriel 


féminin  hébreu  n  et  ni,  ât  et  ôt,  ce  qui  est  conforme  à  mes 
observations  1  et  2. 

En  vertu  de  mes  observations,  je  me  permettrai  de  reven¬ 
diquer  une  petite  constatation;  celle  du  nom  du  poids  égyp¬ 
tien  de  dix  kati.  J’ai  établi,  à  l’aide  de  rapprochements 
philologiques  sur  lesquels  j’ai  insisté  à  plusieurs  reprises, 
que  ce  nom  devait  se  prononcer  outen,  les  sons-voyelles 
restant,  bien  entendu,  indifférents.  Ce  résultat  d’induction 
a  été  pleinement  et  matériellement  confirmé  par  M.  Brngsch 
dans  son  très  intéressant  travail  sur  la  recette  du  Kuphi  *. 
M.  Brugsch  a  trouvé  la  variante  qu’il  lit  Tenu,  ce  qui 
importe  peu;  à  mon  avis,  on  peut  tout  aussi  bien  lire  ten  et 
même  outen;  mais  quand  il  en  serait  autrement  cette  variante 
de  basse  époque  n’en  serait  pas  moins  un  très  légitime  repré¬ 
sentant  d’un  groupe  prononcé  o-s-ren  aux  temps  pharaoniques. 


1.  C’est  justement  un  nom  de  personne  en  France. 

2,  Zeitschrift,  1865,  p.  66. 
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M,  Brugsch  avait  refusé  son  assentiment  à  ma  lecture  par 
le  motif  qu’il  avait  trouvé  des  preuves  que  nnm  était  an. 
Je  ne  m’étonne  pas  cependant  qu’il  n’ait  pas  reconnu  la 
justesse  de  mes  vues,  lui  qui  caractérise  mon  système  de 
transcription  comme  une  reculade  (Rückschritt).  L’avenir 
décidera  entre  nous.  Je  ne  rappelle  ce  fait  que  pour  montrer 
que  nos  dissidences  sont  beaucoup  plus  sérieuses  que  M.  de 
Rongé  ne  le  pense.  Elles  tiennent,  de  part  et  d’autre,  à  une 
insuffisante  connaissance  du  sujet  qui  nous  occupe.  Nous 
avons  certainement  tous  des  torts,  et  pour  ma  part  je  serai 
toujours  heureux  de  reconnaître  les  miens  quand  les  progrès 
réalisés  les  auront  fait  ressortir. 

Je  voudrais  bien,  en  finissant,  rallier  le  savant  auteur  de 
la  Grammaire  démotique  à  une  de  mes  idées,  c’est  qu’il  est 
indispensable  de  ramener  le  démotique,  de  même  que  l’hié¬ 
ratique,  au  type  hiéroglyphique;  la  publication  de  quelques 
textes  transcrits  de  cette  manière  produira  une  révolution 
dans  l’étude.  Le  champ  de  la  science  est  si  vaste  que  chacun 
doit  se  contenter  d’en  explorer  quelques  cantons.  Jusqu’à 
présent,  la  difficulté  de  l’écriture  démotique  a  rebuté  la 
plupart  des  égyptologues.  Ce  qu’a  fait  M.  Brugsch  est  vrai¬ 
ment  prodigieux,  mais  il  est  resté  seul,  ou  du  moins  ses 
émules  ne  l’ont  suivi  que  de  trop  loin.  Avec  la  transcription 
en  lettres  européennes,  il  conservera  longtemps  cette  situa¬ 
tion  exceptionnelle,  et  le  démotique  sera  très  peu  utilisé. 
Mais,  avec  mon  système,  on  le  suivra  de  plus  près  et  des 
rivaux  se  produiront  peut-être.  Un  travail  de  comparaison 
des  mots  démotico-grecs  fournis  par  les  Papyrus,  ramenant 
ces  mots  à  l’orthographe  hiéroglyphique,  inaugurerait  très 
heureusement  la  voie  que  je  propose  et  serait  très  bien  ac¬ 
cueilli  par  les  savants. 


Chalon-sur-Saône,  1er  mars  1866. 
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En  1861,  j’ai  fait  connaître  la  valeur  de  la  mesure  de  poids 
qui  a  été  le  plus  vulgairement  en  usage  chez  les  Égyptiens1 2  ; 

je  veux  parler  de  Yoitten,  ou  ,  qui  vaut  10  kat,  \ 

1  oonm  oimn  nnm 


Les  données  qui  ont  servi  de  base  à  mes  constatations 
m’avaient  été  fournies  par  M.  A.  C.  Harris,  d’Alexandrie, 
d’après  un  poids  très  bien  conservé  de  sa  riche  collection. 

Dans  les  recherches  auxquelles  je  vais  me  livrer,  j’aurai 
à  utiliser  les  résultats  de  ce  premier  travail  sur  la  métro¬ 
logie  égyptienne;  il  sera  donc  à  propos  de  répéter  ici  som¬ 
mairement  la  substance  de  ma  note. 

Le  poids  de  M.  Harris  (voir  la  planche,  fig.  1)  est  un  cône 
tronqué,  posé  sur  sa  base  la  plus  étroite  et  couronné  d’une 
calotte  sphérique;  la  substance  est  une  pierre  d’un  gris  noi¬ 
râtre  que  M.  Harris  nomme  serpentine  du  désert.  Il  a  les 
dimensions  suivantes  : 


1.  Publié,  en  1867,  dans  une  brochure  in-8°,  vingt  pages  et  une 
planche,  à  Chalon-sur-Saône,  chez  J.  Dejussieu;  à  Paris,  chez  Maison¬ 
neuve  et  Cic.  —  G.  M. 

2.  Note  sur  un  Poids  égyptien,  Revue  archéologique ,  1861  [cf.  t.  II, 
p.  97-114,  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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Diamètre  à  la  base  cle  la  calotte . 

Diamètre  à  la  base  du  poids . 

Hauteur  verticale  entre  les  deux  bases 
Épaisseur  centrale  de  la  calotte . 


3,390 

2,413 

1,706 

0,953 


Sur  la  panse  conique,  on  lit  en  caractères  très  nets  : 


J  Q  " 1 

1  rrrrm  I  I 


Kat  .5  du  trésor  d'On. 


Pesé  avec  le  plus  grand  soin,  le  poids  s’est  trouvé  égal  à 
698  grains  Troy  ;  M.  Harris  n’estime  pas  que  la  perte  due  à 
l’usure  par  frottement  puisse  s’élever  à  plus  de  3  ou  4  grains 
Troy. 

En  évaluant  à  700  grains  Troy  le  poids  à  l’état  de  neuf, 
et  en  réduisant  en  grammes  au  taux  de  0,064798,  nous  au¬ 
rions  pour  la  valeur  des  5  kat  :  grammes  45,3586,  et  pour 
celle  de  Youten  :  grammes  90,717;  ce  serait  une  limite 
inférieure.  Le  chiffre  de  705  grains  Troy  nous  donnerait 
au  contraire  une  limite  supérieure.  Dans  ce  cas,  nous 
aurions  : 

Grammes  45,6826  pour  les  5  kat; 

Et  grammes  91,3752  pour  Youten. 

On  ne  peut  pas  s’égarer  en  attribuant  à  Youten  le  poids 
de  91  grammes,  et  par  conséquent  celui  de  grammes  9,1  au 
kat' .  Nous  n’avons  pas  d’évaluation  plus  précise  d’aucune 
mesure  antique;  le  poids  des  sicles  de  Siinéon  qui  existent 
encore  varie  entre  256  et  271  grains. 

Les  signes  f=q,  7=  et  leurs  variantes,  qui  servent  à  dési- 


1 .  On  possède  plusieurs  textes  contenant  des  additions  qui  démontrent 
que  l’outen  vaut  10  kat.  J’en  ai  reproduit  un  dans  ma  Note  sur  le  Poids 
[t.  II,  p.  112,  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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gner  Youten,  représentent  des  morceaux  de  métal  ployé. 
Telle  a  été  sans  aucun  doute  la  forme  originelle  de  la  mesure 
de  pesage;  une  bande  de  métal  mince,  qu’il  était  aisé  de 
rogner  et  d’amener  sûrement  à  un  poids  déterminé,  semble 
en  effet  tout  naturellement  indiquée  comme  un  instrument 
à  la  fois  très  simple  et  très  exact.  Toutefois,  l’usage  de  poids 
de  pierre  et  de  poids  de  métal,  de  formes  cylindriques, 
coniques  ou  discoïdes,  et  quelquefois  représentant  des  ani¬ 
maux  de  diverses  espèces,  remonte  à  une  antiquité  assez 
reculée. 

Le  nom  d ’outen,  que  j’ai  dès  l’abord  proposé  comme  étant 
celui  du  poids  de  10  kat,  provient  d’une  racine  égyptienne, 
À  oiim,  de  même  orthographe,  qui  signifie  pesanteur , 


jJLL  AAAA/W  O 

lourdeur,  J’en  ai  cité  d’assez  nombreux  exemples;  Y  un  des 
plus  concluants  provient  de  l’inscription  d’Amada,  dans 
laquelle  il  est  dit  de  l’un  des  Amen-hotep  : 


1 


CÉX 

/WW\A 


1 


C'est  un  roi  pesant  de  bras  beaucoup, 


«  C’est  un  roi  dont  le  bras  est  très  pesant.  » 

Il  existait  aussi  un  mot  de  forme  voisine  et  de  valeur  iden¬ 
tique,  dans  lequel  la  voyelle  initiale  n’est  pas  écrite  : 

c  ri  .  Vf 

c’est  le  groupe  I  /|  mnn ,  qui  est  presque  toujours,  comme 
/  amn ,  déterminé  par  le  mortier  et  la  pierre,  signes  qui 

—21  MAAM  # 

éveillent  l’idée  des  substances  dures  et  grenues. 

Dans  les  fragments  du  poème  de  Pentaour,  copiés  par 
M.  Brugsch,  à  Thèbes,  on  lit,  à  l’adresse  de  Ramsès  II,  la 
phrase  suivante,  qui  exprime  une  idée  très  analogue  à  celle 
de  l’inscription  d’Amada  citée  plus  haut  : 


L  Den/xinàler ,  III,  pl.  65,  a. 
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fl 


“  w 


AAAAAA 


DtXj 


1 


Ta  valeur  (esi)  un  poids  sur  la  terre  de  Khcta. 


Les  deux  groupes  alternent  dans  les  deux  passages  sui¬ 
vants,  empruntés  aux  textes  géographiques  d’Edfou5.  Il 
s’agit  de  certains  territoires  où  abonde  le  bétail,  ils  sont 
dits  : 


et 


(2 

O 


mu 


,  lourds  de  bœufs , 
lourds  de  chèvres, 


c’est-à-dire  (pie  ces  animaux  domestiques  y  sont  tellement 
abondants  qu’ils  surchargent  le  sol  du  pays.  Nous  employons 
le  verbe  charger  avec  la  même  acception  :  Une  table  chargée 
de  mets. 

Les  papyrus  Rliind,  cette  précieuse  mine  de  renseigne¬ 
ments  importants  si  bien  édités  par  M.  Birch  et  par 
M.  Brugsch,  nous  donnent  un  exemple  bien  remarquable  de 
l’emploi  et  de  la  valeur  de  ces  expressions.  Le  prêtre  officiant 
constate  (pie  le  défunt,  en  quittant  la  vie,  n’a  fait  qu’échapper 
à  l’infirmité  de  la  vieillesse  : 


Tu  es  arrivé  à  la  région  funéraire,  et  ton  cœur  la  recherchait , 


B 


s  i  i  i 


i 


w 


I  (2  i  i  i 


car  lourds  ( étaient )  tous  tes  membres  pour  faire  leur  œuvre. 


Au  lieu  de  (j  M  7) ,  -mec,  le  démotique  donne  ici  le  groupe 

AAAAAA  I  I  vÜ 

1.  Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  t.  I,  p.  32,  1.44. 

2.  De  Rougé  fils,  Revue  archéologique,  1866,  p.  197. 

3.  Ztrci  bilingue  Papgri ,  Ed.  Brugsch,  pi.  8,  I.  5;  Glossaire,  n°  326. 


Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XI 


Pl.  I 
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,  copte  gopuj,  gravis.  Le  sens  de  ces  mots  est  donc 
on  ne  peut  plus  certainement  constaté. 

Toutefois,  il  manquait  une  preuve  directe  de  la  valeur 
phonétique  de  je  n’étais  arrivé  que  par  induction  à  la 
lecture  outen.  Cette  preuve  a  été  fournie  par  les  inscriptions 
qu’a  recueillies  M.  Dümiclien  dans  l’officine  sacrée  du  temple 
d’Edfou.  Tous  les  textes  copiés  et  publiés  avec  une  activité 
qu’on  ne  saurait  trop  louer  par  ce  jeune  et  savant  égypto¬ 
logue  offrent  sans  exception  un  intérêt  saillant;  mais,  ainsi 
qu’il  Te  constate  lui-même,  ceux  du  laboratoire  l’emportent 
sur  tous  les  autres;  ils  fourniront  ample  matière  à  des  re¬ 
cherches  variées,  et  enrichiront  la  science  de  très  importantes 
notions. 

L’un  des  procédés  de  fabrication  décrits  par  ces  textes 
concerne  le  ÆJjH0°o)  espèce  de  parfum  de  composition  très 
compliquée,  que  M.  Brugsch  a  cherché  à  identifier  avec  le 
■4ütps  décrit  par  Plutarque1 2.  M.  Dümiclien  a  contesté  cette 
identification5,  et,  selon  moi,  avec  raison  ;  mais  je  ne  suis  pas 
d’accord  avec  M.  Dümichen  lorsqu’à  son  tour  il  veut  voir  le 
kuji  dans  le  ^  ,  uqm  ;  la  recette  donnée  par  Plutarque3 

ne  concorde  en  aucune  manière  avec  celle  qui  se  lit  dans  les 
textes  du  laboratoire.  Du  reste,  ce  groupe  ^  ^  ^  signifie 
pastille ,  tablette  et  aussi  miche  de  pain;  de  telle  sorte  qu’il 
a  pu  servir  occasionnellement  à  désigner  les  pastilles  du 
kufi;  mais,  je  le  répète,  en  tant  que  parfum,  c’est  tout  autre 
chose  que  le  ku.fi  de  Plutarque. 

Au  surplus,  l’étude  de  cet  intéressant  problème  n’entre 
pas  dans  le  plan  de  mon  travail.  Je  me  propose  d’y  revenir 
en  temps  et  lieu.  I!  suffit  au  but  que  j’ai  en  vue  aujourd’hui 
de  constater  que  le  nom  du  poids  est  exprimé  phoné¬ 
tiquement  dans  la  recette  du  ^Jj  □  °a  sous  les  formes  o  et 


1.  Zeitschrift  fur  ayyptische  Sprachc,  1865,  p.  65. 

2.  Recueil  de  Monuments  égyptiens,  texte,  t.  I,  p.  51. 

3.  De  Isidc  et  Osiridc,  in  fine. 


Bibl.  égypt.,  t.  xi. 
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-fur,  tenou'.  C’est  la  forme  antique  avec  dé- 

(?  Dnni  -il  /WWA 

placement  de  la  voyelle,  déplacement  qui  correspond  peut- 
être,  mais  non  pas  nécessairement,  à  une  altération  dans  la 
prononciation  du  mot. 

Je  ne  vois,  dans  tous  les  cas,  aucun  motif  impérieux  de 
modifier  ma  lecture  primitive  et  de  prononcer  tenou  au  lieu 
de  outen.  Je  continuerai  donc  à  nommer  outen  et  kat  les 
deux  poids  égyptiens  dont  la  valeur  nous  est  désormais 
connue. 

Les  procédés  de  confection  décrits  en  détail  dans  les  textes 
publiés  par  M.  Diimichen  ont  pour  objet,  en  ce  qui  concerne 
le  la  préparation  de  cent  outen  de  ce  parfum.  On  y 

employait  un  assez  grand  nombre  de  substances  végétales, 
ainsi  que  du  vin,  du  miel,  etc.  ;  les  mélanges  en  sont  décrits 
avec  soin,  ainsi  que  toutes  les  opérations  de  la  fabrication. 
Après  chaque  opération,  le  texte  indique  l’accroissement  du 
poids  do  la  masse  utilisable.  La  quantité  est  indiquée  en 
outen  et  en  kat  et  fractions  de  kat  pour  les  substances  sèches, 
et  en  Ion  et  fractions  de  liin  pour  les  liquides;  mais,  comme 
il  fallait  (pie  le  poids  fût  en  même  temps  déterminé,  puisqu’il 
s’agissait  d’arriver  à  une  fabrication  fixe  de  cent  outen,  le 
texte  a  le  soin  d’accompagner  les  indications  des  contenances 
exprimées  en  hin  par  les  indications  des  poids  correspon¬ 
dants  en  outen.  Il  en  est  de  même  dans  plusieurs  des  autres 
recettes. 

Cette  circonstance  nous  procure  les  équivalences  sui¬ 
vantes  : 


Vin;  /(ûi  5,  chacun  d' outen  5  pour  hin  I,  ci  outen  25. 


1.  Diimichen,  Recueil  de  Textes ,  II,  pl.  88,  1.  1,2,  3. 

2.  Diimichen,  Recueil ,  II,  83,  5.  Comparez  pl.  82,  4  :  Vin ,  hin  5, 
faisant  outen  25. 
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Vin  d'Out,  hii i  5,  chacun  de  outra  5  pour  hin  1,  ci  outra  25. 
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Miel,  hia  5,  chacun  de  outra  7  liât  5  pour  hin  1 ,  ci  outra  or 

f*‘ 


hat 


AAAAAA  |“j~J 
AAWA  |  |  | 

AAAAAA  O 


Eau ,  hia  3,  H  outen  15. 


On  voit  par  là  que  le  hin  plein  contenait  en  poids  5  outen 
de  vin,  5  outen  d’eau  et  7  outen  5  kat  ou  7  outen  1/2  de 
miel. 

Mais  l’usage  du  hin  comme  instrument  de  mesurage  s'é¬ 
tendait  à  beaucoup  d’autres  substances,  parmi  lesquelles  je 
citerai  : 


^ 6  ra^s^n  d'Out ,  qui  pesait  3  outen  par 


hin  ; 


o°otü,^^  La  semence  ou  graine  du  bois  noir; 
^o°0X\  La  semence  ou  graine  du  bois  d’Out; 

^  ^  0°0  Le  Pekar,  autre  espèce  de  végétal. 


Ces  trois  substances  pesaient  1  outen  par  hin*. 


1.  Düraicheu,  Recueil,  II,  pl.  83,  1.  8- 

2.  Dürnichen,  Recueil,  II,  pl.  83,  1.  1Ü. 

3.  Dürnichen,  Recueil,  II,  pl.  91,  2. 

4.  Dürnichen,  Recueil,  II,  pl.  83,  1.  4  et  5. 
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u  Kaim  d'°at- e,Kore  un  végétoi 
inconnu,  qui  pesait  1  outenet  5  kat  par  /tin. 

Tant  que  nous  serons  dans  l'impossibilité  d’identifier  ces 
différentes  espèces  végétales,  nous  ne  pourrons  tirer  aucun 
parti  de  la  connaissance  de  leurs  poids  respectifs.  Je  ne  les 
énumère  ici  que  pour  montrer  (pie  le  liin  était  bien  une  me¬ 
sure  fixe  de  capacité,  applicable  au  mesurage  des  substances 
sèches  et  liquides,  et  qui  contenait  tout  naturellement,  à 
volume  égal,  un  poids  variable  selon  la  densité  des  objets. 

Ce  point  établi,  revenons  aux  trois  objets  dont  nous  con¬ 
naissons  la  nature  avec  une  entière  certitude  :  le  vin,  l’eau 
et  le  miel. 

Nous  remarquons  d’abord  que  le  A  in  contient  un  poids 
égal  de  vin  ou  d'eau.  Quoique  la  pesanteur  spécifique  du 
vin  soit  un  peu  inférieure  à  celle  de  l’eau,  on  conçoit  très 
facilement  que  les  anciens  Egyptiens  n’aient  pas  poussé  la 
précision  jusqu’à  tenir  compte  d’une  différence  qui  n’affecte 
que  la  troisième  décimale  de  l’expression  numérique  des 
poids  relatifs. 

Par  exemple,  la  pesanteur  de  l'eau  distillée  étant 


de . . . kil.  1,0000 

Celle  du  vin  de  Bordeaux  est .  —  0,9939 

Celle  du  vin  de  Bourgogne  est .  —  0,9915 


Selon  leur  degré  d’alcoolisation  et  de  sucrage,  les  vins 
égyptiens  pouvaient  varier  de  quelques  grammes.  Mais  ce 
qu’on  appelle  la  précision  mathématique  en  matière  de  do¬ 
sage  n’était  guère  connu  dans  l’antiquité,  et,  en  particulier, 
les  Égyptiens  paraissent  s’être  volontiers  contentés  d’ap¬ 
proximations  plus  ou  moins  parfaites.  C'est  pour  ce  motif  que 
leurs  coudées  antiques  présentent  entre  elles  des  différences 
qui  ne  nous  permettent  pas  d'en  évaluer  la  mesure  avec  une 
rigueur  absolue. 
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Loin  donc  que  Légalité  de  poids  donnée  pour  l’eau  et  le 
vin  soit  une  cause  de  suspicion,  cette  égalité  doit  être,  dans 
les  calculs  approximatifs  dont  nous  sommes  obligés  de  nous 
contenter,  une  preuve  de  la  fixité  de  la  mesure  du  hin. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  valeur  de  cette  mesure, 
nous  n’avons  qu’à  résoudre  le  problème  suivant  : 

1  kilogramme  d’eau  remplissant  exactement  1  litre,  quelle 
est  la  contenance,  en  fractions  du  litre,  d’une  mesure  conte¬ 
nant  5  outen  d’eau,  c’est-à-dire  5  fois  91  grammes,  ou  455 
grammes?  C’est  évidemment  :  litre,  0,455,  c’est-à-dire 
45  centilitres  1/2. 

Le  poids  des  miels  de  Narbonne  de  première  qualité  est 
à  celui  de  l’eau  comme  150  est  à  100,  c’est-à-dire  que  le 
miel  pèse  moitié  en  sus  du  poids  de  l’eau.  Telle  était  aussi 
la  densité  du  miel  égyptien;  car  le  hin  d’eau  pèse  5  outen, 
et  le  hin  de  miel  7  outen  1/2.  A  la  vérité,  une  autre  recette, 
plus  incomplète  et  de  texte  moins  correct,  parle  de  miel  de 
5  outen  au  hin' ;  c’est  probablement  du  miel  en  couteaux 
ou  du  miel  étendu  d’eau;  notre  calcul  n’en  est  pas  moins 
corroboré. 

De  ce  qui  précède  je  conclus  que  la  mesure  égyptienne 
nommée  ra  o,  hin,  avait  une  capacité  de  45  centilitres  1/2, 
soit  46  centilitres  en  nombre  rond  et  pour  tenir  compte  de 
l’insuffisance  presque  inévitable  du  remplissage. 

Cette  constatation  nous  permet  de  reconnaître  l’exacti¬ 
tude  des  indications  inscrites  sur  trois  vases  d’albâtre  du 
Musée  de  Leyde,  que  le  savant  M.  Leemans  a  déjà  fait  con¬ 
naître1 2.  Je  les  reproduis,  sous  les  nos  2,  3  et  4,  dans  la  planche 
qui  accompagne  ce  mémoire. 

Le  plus  grand  de  ces  vases  (n°  2)  porte  la  marque 
ra  ™  0 1 1 1  kin  25. 

o  an  ii 

La  légende  du  second  n’est  pas  parfaitement  distincte.  J’y 


1.  Dümichen,  Recueil ,  II,  pl.  82,  1.  7. 

2.  Lettre  à  Salvolini,  Appendice,  p.  154, 
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découvre  toutefois  l’expression  hiératique,  dont  la  trans- 

AA/VWv 

cription  en  hiéroglyphes  donne  ra0  ^cnn,  km  12;  le 
chiffre  est  bien  certain.  S’il  y  avait  une  légère  différence 
dans  l’orthographe  du  nom  du  vase,  cela  n’aurait  absolument 
aucune  importance  dans  la  question. 

Enfin,  sur  le  plus  petit  des  trois  vases  on  lit  :  1-0111 1 

1  1  o  1 1 1  i  i  i  i 

hin  7  114' . 

Ces  vases,  tous  de  la  même  matière,  et  provenant  de  la 
collection  Anastasi,  me  paraissent  avoir  fait  partie  d’un  seul 
et  même  matériel  officinal,  tel  que  celui  où  se  préparaient 
les  parfums  à  l’usage  des  temples.  Les  inscriptions  publiées 
par  M.  Dümichen  nous  font  connaître  les  noms  de  plusieurs 
de  ces  récipients  et  les  emplois  auxquels  ils  étaient  destinés; 
il  fallait  pour  les  différents  dosages,  et  aussi  selon  la  nature 
des  substances,  des  vases  plus  ou  moins  grands  et  de  formes 
variées.  Les  trois  vases  du  Musée  de  Leyde,  qui  sont  dans 
la  proportion  7,  J 2  et  25,  forment  une  série  telle  qu’on  peut 
croire  qu’ils  avaient  été  calibrés  de  manière  à  contenir  à  peu 
près,  pour  la  manutention,  le  premier  uue  quantité  double 
de  la  contenance  du  deuxième,  et  le  deuxième  le  double  du 
troisième. 

M.  Leemans  a  mesuré  avec  soin  la  capacité  de  ces  trois 
vases  et  obtenu  les  résultats  suivants  : 


Pour  le  vase  de  2o  hin . litres  12,2 2 

Pour  celui  de  12  hin .  —  -0,44 

Pour  celui  de  7  hin  lj4 .  —  3.28 


Le  pesage  de  l'eau  contenue  a  donné  des  résultats  un  peu 
moindres,  savoir  : 


1 .  Au-dessus  de  l'indication  de  sa  contenance,  ce  vase  porte  les  car¬ 
touches  de  Thothmès  III  :  Le  dieu  bon  Mcn-lchcpcr-Ra,  fds  du  Soleil 
Thothmès,  donnant  la  rie  éternellement.  Cette  légende  lui  donne  date 
certaine. 
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Pour  le  vase  de  25  hin . litres  12,050 

Pour  celui  de  12  hin .  —  6,315 

Et  pour  celui  de  7  hin  lj4 .  —  3,265 


Mais  il  y  a  lieu  d’observer  que  le  fond  et  les  parois  du 
dernier  vase  étaient  revêtus  d’une  couche  do  substance  cal¬ 
cinée  assez  épaisse,  qui  a  nécessairement  atténué  les  résul¬ 
tats  du  mesurage. 

Il  faut  remarquer  encore  que  ces  vases  devaient  être  habi¬ 
tuellement  recouverts  de  couvercles  ou  de  bouchons,  péné¬ 
trant  plus  ou  moins  profondément  dans  les  orifices,  de  sorte 
que  leur  contenance  utilisable  dans  la  pratique  n’est  pas  de 
l’intégralité  absolue  de  leur  capacité.  Un  bouchon  antique 
est  reproduit  dans  le  Recueil  de  Monuments  publié  par 
M.  Prisse  d’Avennes'.  On  en  voit  un  autre  placé  sur  le 
vase  n°  5  de  la  planche  jointe  à  ce  mémoire,  et  ici  il  s’agit 
précisément  d’un  vase  dont  la  capacité  est  indiquée  par  une 
légende;  il  contenait  8  hin  1/G  ;  malheureusement  je  n’en 
connais  pas  le  mesurage  et  ne  puis  en  utiliser  les  données 
dans  ce  travail. 

Soit  pour  faire  place  au  couvercle,  soit  pour  éviter  que 
le  liquide  se  répandit  dans  les  opérations  de  transvasement, 
on  remplissait  incomplètement  les  vases,  et  la  mesure  indi¬ 
quée  sur  chacun  d’eux  exprime  seulement  la  quantité  réelle 
de  liquide  qu’on  était  dans  l’usage  d’y  verser. 

Prenant  pour  base  la  valeur  de  46  centilitres  que  j’ai 
déterminée  pour  le  hin,  j’arrive  aux  chiffres  suivants  pour 
la  contenance  utile  de  chacun  des  vases  de  Leyde  : 

Celui  de  25  hin . litres  11,500 

Celui  de  12  hin .  —  5,520 

Celui  de  7  hin  1/4 .  —  3,335 

Le  premier  avait  donc  environ  50  centilitres  de  non-rem- 


1.  Monuments  égyptiens,  pl.  50,  fig.  3. 
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plissage;  le  deuxième,  qui  a  l’ouverture  très  évasée  et  qui 
exige  plus  de  jeu,  environ  82  centilitres;  quant  au  troisième, 
mon  résultat  est  trop  fort  de  5  à  7  centilitres.  Mais  l’on  doit 
tenir  compte  de  la  croûte  épaisse  dont  ce  vase  est  revêtu  à 
l’intérieur.  Si  cette  croûte  était  enlevée  avec  soin,  le  vase, 
mesuré  jusqu’à  la  naissance  du  goulot,  donnerait,  à  mon 
avis,  un  résultat  très  exact,  car  il  a  été  calibré  avec  soin, 


ce  que  démontre  la  notation  de  la  fraction  de  hin. 

J’ai  adopté  pour  le  groupe  la  lecture  hin,  afin  de  le 
distinguer  de  §  'vl  hon  ou  hun,  copte  «no,  qui  est 

le  nom  générique  des  vases.  Toutefois,  il  est  plus  probable 
que  les  Égyptiens  prononçaient  aussi  hon.  Aux  temps  an- 
tiques,  on  trouve  la  forme  raj  ,  gfm,  huen,  houn.  C’est 
le  nom  d’un  vase  qui  servait  a  mesurer  l’encens,  le  miel,  le 
vin,  etc.  Je  crois  que  c’est  le  même  que  le  liin.  Une  mesure 
plus  considérable  semble  être  désignée  par  l’expression 


raj 


,  un  grand  huvn' .  Les  65 6  huon 


d'encens  apportés  en  tribut  à  Thothmès  III5  formaient  une 
quantité  considérable  de  ce  précieux  aromate  (un  peu  plus 
de  trois  hectolitres). 

11  est  assez  remarquable  que  plusieurs  des  mesures  égyp¬ 
tiennes  portent  des  noms  fort  ressemblants  à  ceux  de  cer¬ 
taines  mesures  hébraïques,  par  exemple  : 

La  coudée  en  égyptien  rnah;  en  hébreu  n&K,  amah; 

Une  mesure  de  capacité,  ordinairement  usitée  pour  les 
substances  liquides,  appelée  niin,  par  les  Egyptiens, 

comme  la  mine  hébraïque,  n:o,  qui  servait  principalement 
de  poids  ; 

Le  -wîp,  hin,  que  nous  venons  d’étudier,  est  le  hin  hé¬ 
breu  un  b 


1.  Denkmâlcr ,  III,  pl.  30,  b. 

2.  Dcnkmalcr,  III,  pl.  31,  a,  5. 

3.  Le  hin  hébreu  contenait  un  peu  plus  de  trois  litres, 
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Toutefois,  il  faut  se  défier  de  ces  ressemblances  et  se  garder 
d’en  conclure  qu’elles  proviennent  d’un  emprunt  fait  par 
l’une  des  nations  à  l’autre.  Elles  ne  prouvent  même  pas  que 
les  mesures  de  noms  semblables  soient  de  la  même  nature. 
L’on  doit  donc  considérer  ces  analogies  comme  purement 
accidentelles,  et  n’en  tenir  aucun  compte  dans  les  recherches 
métrologiques.  Il  faut  des  preuves  directes,  telles  que  celles 
que  nous  venons  de  passer  en  revue;  tout  autre  moyen 
d’observation  expose  à  de  très  graves  erreurs. 

On  serait  tenté,  par  exemple,  de  regarder  comme  un  ins¬ 
trument  destiné  au  mesurage  des  grains,  comme  une  espèce 
de  boisseau,  une  mesure  figurée  dans  les  inscriptions  sous 
la  forme  d’un  vase  qui  paraît  verser  des  grains,  Sur 

les  monuments  de  l’époque  pharaonique,  le  vase  est  figuré 
d’une  manière  un  peu  différente,  celle  d’un  cylindre  un  peu 
allongé;  il  ressemble  alors  à  peu  près  parfaitement  à  un 
boisseau,  à  cela  près  que  le  plus  souvent  il  est  légèrement 
renflé  à  la  panse. 

Je  ne  connais,  quant  à  présent,  aucune  variante  qui  per¬ 
mette  de  reconnaître  avec  certitude  la  valeur  phonétique  du 
signe  employé  comme  désignation  de  mesure  de  capa¬ 
cité.  Pour  ce  motif,  je  me  contenterai  de  l’appeler  tasse, 
d’après  l’usage  auquel  je  le  vois  spécialement  appliqué. 

Il  servait  à  doser  et  à  mesurer  les  essences  et  les  mélanges 
aromatiques  au  moyen  desquels  les  prêtres  embaumaient 
divers  objets  sacrés,  et  en  particulier  les  quatorze  membres 
d’Osiris,  lors  des  cérémonies  commémoratives  de  la  mort  et 
de  la  résurrection  de  ce  dieu.  Ce  sont  précisément  les  céré¬ 
monies  dont  Hérodote,  sur  la  recommandation  des  prêtres, 
a  respecté  le  mystère.  Les  inscriptions  d’Edfou,  publiées 
par  M.  Dtimichen  dans  le  second  volume  de  son  Recueil 
d’inscriptions,  pl.  1  à  27,  donnent  sur  ce  point  important  de 
la  mythologie  égyptienne  des  détails  du  plus  grand  intérêt. 
Malheureusement  le  texte  est  entrecoupé  de  fréquentes  la¬ 
cunes;  il  exigerait  un  travail  très  considérable,  qu’il  mérite 
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certainement,  mais  pour  lequel  les  loisirs  me  font  absolu¬ 
ment  défaut  en  ce  moment.  Je  suis  forcé,  à  mon  grand  regret, 
de  m’en  tenir  à  ce  qui  a  trait  spécialement  à  mes  recherches 
métrologiques. 

La  tasse,  4F*®,  est  définie  en  ces  termes  par  un  passage 
de  ce  texte  : 


La  tasse  du  lieu  de  la  frie  de  Khebs-tn  est  faite 


r»m«<Q  rn  <=> 1 

C  /WVWX  /WWV\ 

o  o  o  Q.  Dlll 

d'or;  elle,  fait  hin  1/3. 

Le  lieu  de  Khebs-to  est  un  endroit  du  temple  dans  lequel 
avaient  lieu  les  cérémonies  mystiques  de  la  fête  de  ce  nom. 
Je  ne  crois  pas  que  cette  désignation  soit  limitative,  en  ce 
sens  qu’il  ne  s’agirait  que  de  la  tasse  spéciale  à  ce  lieu.  En 
effet,  la  tasse  est  mentionnée  dans  toute  l’étendue  du  texte, 
et  toujours  sans  cette  spécialisation,  qui  se  rencontre  seule¬ 
ment  à  la  dixième  ligne. 

La  justification  de  ma  traduction  de  la  phrase  qui  nous 
livre  la  valeur  de  la  tasse  est  administrée  par  une  foule  de 
réductions  citées  par  le  texte;  par  exemple  : 


ra  <=> 

/WW«  AA/WVN 

D  lll 


Tasse  l  faisant  hin  1/3  ( 1/3  de  hin). 


Nous  avons  aussi  l’équation  fractionnaire  : 

Tasses  1  2/3  1/12,  faisant  hin  1/2  1/12; 


1.  Dümichen,  Recueil,  II,  10,  59. 

2.  Dümichen,  Recueil ,  1.  58.  2  exemples;  1.  56  et  57;  1.  123, 
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c’est-à-dire  1  tasse  et  9/12  faisant  7 / 12  de  hin;  ou  21/12 
de  tasse  =  7/12  de  hin ;  d’où  encore  le  hin  —  3  tasses \ 

Nous  possédons  conséquemment  l’expression  numérique 
exacte  de  la  contenance  d’une  seconde  mesure  de  capacité, 
le  cette  contenance  était  de  centilitres  15,3.  C’est  la 
quantité  de  liquide  que  contient  habituellement  le  verre  à 
boire,  et  cette  quantité  est  telle  qu’elle  peut  être  facilement 
maniée  dans  les  opérations  délicates  des  mélanges  pharma¬ 
ceutiques. 

La  tasse  avait  des  subdivisions  que  je  trouve  exprimées  par 
des  fractions  jusqu’à  1/12.  Je  crois  même  que  les  Egyptiens 
descendaient  jusqu'à  des  fractions  plus  minimes  encore,  et 
j’admets  l’identité  des  mesures  désignées  par  les  signes  un 
peu  différents  : 


Les  unes  et  les  autres  servaient  au  mesurage  de  l’encens, 
du  précieux  anti  d’Arabie,  des  aromates  en  général,  et  même 
des  métaux  et  des  minéraux  précieux,  lorsqu’ils  ôtaient 
pulvérisés  pour  entrer  dans  la  composition  des  onguents 
sacrés  et  des  pastilles  parfumées. 

Le  groupe  ^  désigne,  selon  moi,  un  produit  odoriférant 

d’origine  végétale,  mais  nullement  une  espèce  de  blé,  et  je 
crois  que  les  indications  des  quantités  de  cette  substance, 
attribuées  par  Thothmès  III  au  temple  d’Amada  pour  les 
cérémonies  de  certaines  fêtes,  sont  exprimées  non  pas  en 
muids  et  boisseaux,  mais  en  tasses  de  15  centilitres  environ, 
et  en  fractions  de  tasse. 

Dans  l’inscription  qui  rapporte  ces  quantités1 2,  le  groupe 

1.  La  constatation  de  cette  valeur  nous  permet  de  rectifier  un  petit 
nombre  d'erreurs  qui  se  sont  glissées  soit  dans  l'inscription,  soit  dans  la 
copie,  notamment  dans  l’addition,  1.  33  et  34. 

2.  Denkmaler,  III,  pl.  55. 
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„[^j  a  pour  subdivision  une  mesure  désignée  par  le  signe  Q, 
et  l’on  voit  par  les  indications  du  texte  que  cette  subdivi¬ 
sion  était  contenue  plus  de  vingt  fois  dans  la  mesure  prin¬ 
cipale.  De  même,  dans  les  inscriptions  d’Edfou,  les  mesures 
subdivisionnaires  de  la  tasse,  quoique  exprimées  par  des 
fractions,  sont  représentées,  à  la  suite  de  l’expression  frac¬ 
tionnaire,  sous  la  figure  de  vases  de  différentes  formes. 

En  définitive,  nous  avons  obtenu  la  détermination  correcte 
de  deux  mesures  égyptiennes  de  capacité  :  le  h  in,  /w^a,  qui 
contient  46  centilitres,  et  la  tasse,  qui  est  le  tiers  du 

/iin,  et  qui  contient  par  conséquent  centilitres  15,3. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  sans  importance,  car  il  est  à 
présumer  que  de  nouveaux  textes  ou  même  des  études  plus 
complètes  sur  les  textes  déjà  édités  nous  fourniront  des 
moyens  de  comparaison  pour  l'évaluation  des  autres  me¬ 
sures,  au  moyen  des  éléments  certains  (pic  nous  possédons 
désormais. 

On  s’imaginait  généralement  que  ces  mesures  étaient  d'une 
contenance  plus  considérable;  on  attribuait  aussi  à  Voaten 
un  poids  supérieur  à  celui  de  91  grammes,  qui  en  est  la  re¬ 
présentation  exacte.  C’est  qu’on  n'avait  pas  tenu  assez  compte 
de  cette  circonstance  qu’aux  époques  antiques  les  produits 
s’échangeaient  surtout  par  le  moyen  des  caravanes  :  ache¬ 
teurs  et  vendeurs  entreprenaient,  munis  de  leurs  poids  et  de 
leurs  mesures,  des  voyages  de  très  longue  durée.  Conséquem¬ 
ment,  ils  devaient  fabriquer  ces  instruments  de  manière  à 
les  rendre  aisément  transportables.  En  ce  qui  touche  les 
poids,  les  marchands  les  portaient  dans  un  sac  suspendu  à 
leur  ceinture'.  Cet  usage  est  encore  suivi  chez  quelques 
peuples  de  l’Orient3. 

1 .  Non  kabebis  in  sacculo  diversa  pondéra,  majus  et  minus  (. Douter ., 
chap.  xxv). 

2.  Munck,  Palestine,  p.  399. 
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NOTE  ADDITIONNELLE 

Dans  l’un  des  derniers  paragraphes  du  Mémoire  qui  pré¬ 
cède,  j’exprime  l’espoir  que  de  nouveaux  textes,  ou  même 
des  études  plus  complètes  sur  des  textes  déjà  édités,  nous 
fourniront  des  moyens  de  comparaison  pour  l’évaluation  des 
autres  mesures  égyptiennes. 

Je  m’aperçois  un  peu  tard  qu’une  constatation  de  cette 
nature  a  déjà  été  faite  par  M.  Dümichen,  dans  ses  Études 
sur  la  question  du  Calendrier  égyptien  ( Zeit.für  àg.  Spr., 
1866,  p.  11).  Cet  habile  égyptologue  a  bien  reconnu  que  la 
mesure  que  j’ai  nommée  tasse,  est  contenue  quatre  fois 
dans  une  autre  mesure  désignée  par  le  signe  -pj-,  auquel 
M.  Dümichen  donne  le  nom  de  tenu.  Cette  lecture  est  loin 
d’étre  certaine,  mais  ce  qui  est  tout  à  fait  sûr,  c’est  la  dé¬ 
monstration  que  -pj-  —  4  ;  cette  constatation  nous  donne 

conséquemment  la  contenance  exacte  d’une  troisième  me¬ 
sure  égyptienne  de  capacité,  le  -pj-,  qui  contient  quatre  fois 
centilitres  15,3,  c’est-à-dire  61  centilitres. 


L’INSCRIPTION 

HIÉROGLYPHIQUE 

DE  ROSETTE 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 


La  decouverte  que  vient  de  faire  M.  le  docteur  Lepsius 
d’un  décret  bilingue  dans  les  ruines  de  San,  a  ramené  l’at¬ 
tention  des  savants  sur  l’inscription  trouvée  en  1799,  lors 
des  réparations  du  château  Saint-Julien,  à  Rosette,  près  de 
la  bouche  Bolbitique  du  Nil. 

On  sait  assez  généralement  que  ce  célèbre  monument  fut 
le  point  de  départ  qui  mit  sur  la  voie  de  la  découverte  de  la 
méthode  de  déchiffrement;  mais,  seuls,  les  égyptologues  et 
un  petit  nombre  d’érudits  connaissent  les  longs  tâtonne¬ 
ments  et  les  efforts  souvent  infructueux  qui,  même  depuis 
la  divulgation  du  texte  bilingue,  ont  précédé,  accompagné 
et  suivi  cette  belle  découverte,  l’une  des  plus  glorieuses  con¬ 
quêtes  de  l’esprit  humain. 


1.  Publiée  eu  1867,  eu  une  brochure  in-8"  de  124  pages  et  deux 
planches,  chez  Dejussieu,  à  Chalon-sur-Saône,  et  chez  Maisonneuve, 
à  Paris,  sous  le  titre  :  L’Inscription  hiéroglyphique  de  Rosette  analysée 
et  comparée  à  la  Version  grecque ,  . . .  accc  deux  planches  et  un  Glos¬ 
saire  èggpto-grcc .  —  G.  M. 
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Le  problème  était  à  la  vérité  des  plus  ardus;  l’antiquité 
classique  ne  l’avait  pas  abordé.  Si  quelques  auteurs  grecs 
ou  romains  avaient  connu  et  signalé  certaines  valeurs  sym¬ 
boliques  de  plusieurs  signes,  aucun  d’eux  ne  s’était  douté 
que  ces  mêmes  signes  sont  souvent  employés  avec  des  va¬ 
leurs  tout  autres.  On  analyserait  en  vain  l’ensemble  des 
renseignements  échappés  au  naufrage  de  la  littérature  clas¬ 
sique  pour  y  trouver  une  idée  quelque  peu  exacte  du  méca¬ 
nisme  de  la  langue  et  des  écritures  de  l’ancienne  Égypte. 
Le  célèbre  passage  des  Stromales  ne  servait  lui-même  qu’à 
égarer  les  investigateurs.  On  ne  retrouve  eu  effet  nulle  part 
l’indication  de  ce  fait  fondamental  que  le  système  graphique 
des  Egyptiens  se  compose  d'une  forte  proportion  de  signes 
phonétique-;  accidentellement  mêlés  à  des  signes  idéogra¬ 
phiques. 

Aussi,  toutes  les  tentatives  antérieures  à  la  découverte 
de  la  pierre  de  Rosette  peuvent-elles  être  regardées  sans 
exception  comme  des  œuvres  de  pure  imagination;  même 
les  meilleures  d’entre  elles  ne  présentent  d’intérêt  qu'au 
point  de  vue  de  l’étude  philosophique  des  égarements  dans 
lesquels  l’esprit  humain  peut  se  laisser  entraîner,  lorsqu’à 
défaut  de  faits  positifs  et  de  règles  fondées  sur  l’observation 
directe  des  faits,  il  s’abandonne  à  la  pente  glissante  des 
hypothèses,  des  systèmes  préconçus,  et  au  leurre  des  éty¬ 
mologies  et  des  analogies  linguistiques. 

Personne  ne  se  faisait  illusion  sur  le  néant  des  résultats 
obtenus,  et  tout  espoir  paraissait  perdu,  lorsque  le  monu¬ 
ment  bilingue  lit  son  apparition  sur  la  scène  du  monde 
savant.  On  y  lisait,  à  la  dernière  ligne  de  la  partie  grecque, 
la  prescription  de  faire  graver  le  décret  «  xo!ç  xe  kooïç  /.xi 
biy  wp'.o'.z  '/.xi  sX Àr, v.'/.oi;  ypxjxuxxiv,  611  CCU'Clctèt'CS  SCLCf'CS ,  loCClUJ’  et 
grecs  ».  On  acquérait  ainsi  la  certitude  que  les  trois  ins¬ 
criptions  qui  couvraient  la  pierre  contenaient  un  seul  et 
même  texte,  celui  dont  le  grec  faisait  connaître  la  teneur. 
Il  ne  s’agissait  donc  plus  que  de  décomposer  les  deux  textes 
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conçus  en  langue  égyptienne,  d’en  distinguer  les  mots  et 
d’en  reconnaître  les  lettres,  ce  qui,  au  premier  abord,  pa¬ 
raissait  possible  à  raison  de  la  répétition  des  noms  propres. 
Plusieurs  savants  se  mirent  à  l’œuvre  avec  ardeur,  et  prirent 
pour  texte  de  leurs  recherches  l’inscription  démotique,  qui 
semblait  mériter  la  préférence;  elle  est  en  effet  demeurée 
presque  complète  sur  la  pierre,  dont  elle  occupe  le  milieu, 
tandis  que,  de  la  partie  hiéroglyphique  qui  couvrait  le  haut 
du  monument,  il  ne  reste  que  moins  du  tiers.  On  s’imaginait 
d’ailleurs  que  l’écriture  démotique,  dans  laquelle  l’œil  ne 
saurait  distinguer  aucune  ligure  régulière,  devait  être  en¬ 
tièrement  alphabétique,  tandis  que  les  hiéroglyphes  étaient 
regardés  comme  exclusivement  symboliques.  Le  démotique 
devait  conséquemment  fournir  les  moyens  de  retrouver 
l’alphabet  et  de  reconstituer  les  mots  de  la  langue  égyp¬ 
tienne  par  comparaison  avec  les  mots  coptes. 

Parmi  les  savants  qui  s’engagèrent  sur  cette  voie,  Ac- 
kerblad  se  distingue  d’une  manière  toute  particulière;  il 
fit  preuve  d’une  sagacité  et  d’une  pénétration  rares,  et  sut 
reconnaître  un  certain  nombre  de  noms  et  de  mots  dans 
l’inscription  démotique;  mais  il  s’exagéra  singulièrement 
l'importance  des  résultats  qu’il  avait  obtenus  : 

«  Voilà,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Sylvestre  de  Sacy,  à  peu 
»  près  toutes  les  lettres  égyptiennes  qui  répondent  à  celles 
»  de  l’alphabet  copte.  Il  se  rencontre  bien  dans  notre  ins- 
»  cription  quelques  autres  figures  que  je  n’ai  pas  insérées 
»  dans  l’alphabet;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soient  des 
))  lettres  nouvelles,  et  d’autant  moins  que  le  nombre  de 
»  celles  que  nous  avons  retrouvées  cadre  assez  bien  avec 
»  celui  qu’indique  Plutarque.  Ces  figures  sont  ou  des  lettres 
»  dont  la  forme  varie  beaucoup,  selon  qu’elles  se  trouvent 
»  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots,  et  que 
»  je  n’ai  reconnues  que  dans  une  de  ces  places;  ou  bien  ce 
»  sont  deux,  peut-être  même  trois  lettres  groupées  ensemble 
»  et  dont  les  traits,  par  cette  réunion,  sont  quelquefois  de- 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XI.  7 
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»  venus  méconnaissables.  Si  je  ne  les  ai  pas  insérées  dans 
»  mon  alphabet,  c’est  que  j’ai  mieux  aimé  rendre  celui-ci 
»  incomplet  que  d’assigner  une  valeur  arbitraire  à  des  lettres 
»  qui  ne  me  sont  pas  encore  bien  connues'.  » 

Ackerblad  croyait  ainsi  avoir  ramené  dans  le  cadre  étroit 
des  vingt-cinq  lettres  de  Plutarque5  les  signes  de  récriture 
démotique,  qui  sont  aussi  multiplies  que  ceux  de  l’écriture 
hiéroglyphique.  Son  point  de  départ  était  complètement 
erroné  et  devait  inévitablement  l’égarer.  On  se  rendra  compte 
des  erreurs  dans  lesquelles  le  savant  suédois  est  tombé,  en 
examinant  sa  transcription  du  groupe  qui  représente  l’ex¬ 
pression  hiéroglyphique  J  ,  dont  les  éléments  phoné- 

I  /WWW 

liques  sont  cot,  t  et  n.  Il  y  reconnut  des  lettres  du  copte 
iioTpo,  le  roi1 2 3.  Ackerblad  était  parvenu  mécaniquement  à 
retrouver  dans  le  démotique  le  groupe  correspondant  au  grec 
liAXivEvx;  mais  la  lecture  qu’il  proposait  était  entièrement 
fausse.  11  n’était  pas  moins  le  jouet  d’une  illusion  lorsqu’il  an¬ 
nonçait  avoir  rencontré  dans  le  texte  démotique  les  mots  grecs 
XYNTAZEIX,  AIüNOMOE,  EÏIPI*ANTU2,  EVXAPISTOX,  EVEPTETUX,  etc. 

Ces  pénibles  essais,  infructueux  en  eux-mêmes,  eurent 
au  moins  le  mérite  de  frayer  la  voie  au  docteur  Young,  qui, 
le  premier,  fit  l’application  du  principe  phonétique  à  la  lec¬ 
ture  des  hiéroglyphes.  Cette  idée  fut,  dans  la  réalité,  le Jicit 
lux  de  la  science.  Elle  se  trouvait  implicitement  contenue 
dans  les  écrits  de  Zoëga  et  de  Warburton.  Toutefois,  malgré 
quelques  succès  remarquables,  Young  ne  sut  pas  la  féconder; 
il  avait  bien  reconnu  dans  les  hiéroglyphes  les  noms  de  Pto- 

1 .  Ackerblad,  Lettre  sur  ['inscription  égyptienne  de  Rosette ,  Paris, 
180.2,  p.  46. 

2.  Sur  Isis  et  Osiris,  ebap.  lvi. 

3.  Ackerblad,  toc.  tard.,  p.  47.  Malgré  la  certitude  que  j’ai  de  la  va¬ 
leur  de  chacun  des  éléments  phonétiques  du  groupe  I  ,  je  ne  crois 

T  aa/wv\ 

pas  qu’il  doive  se  lire  cottu,  mais  seulement  coth,  et  peut-être  même 
seulement  cor. 
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lémée  et  de  Bérénice,  mais  sans  réussir  à  assigner  à  chacun 
des  signes  qui  les  composent  leur  véritable  valeur;  ses  autres 
lectures  sont  fausses,  quoiqu’il  ait  rencontré  juste  dans  la 
détermination  de  la  valeur  alphabétique  de  plusieurs  carac¬ 
tères. 

Quelque  minces  qu’ils  soient,  ces  premiers  résultats  cons¬ 
titueraient  en  faveur  du  docteur  Young  un  titre  considérable, 
s’il  ne  les  avait  pas  compromis  lui-même  en  s’engageant 
dans  une  fausse  voie,  et  en  publiant  des  traductions  tout 
aussi  imaginaires  que  celles  de  ses  devanciers.  La  solution 
du  problème  était  réservée  au  génie  de  Champollion  le 
jeune;  c’est  un  honneur  que  personne  ne  peut  lui  disputer 

Rentrant  dans  la  voie  qu'avaient  indiquée  les  idées  émises 
par  Zoëga  et  par  Warburton,  et  que  Young  avait  si  impar¬ 
faitement  utilisées,  Champollion  réussit  à  reconnaître  la 
grande  importance  du  principe  phonétique  dans  l’écriture 
hiéroglyphique.  Sa  brillante  découverte  de  la  fonction  des 
caractères  déterminatifs  lui  révéla  le  grand  fait  de  l’emploi 
simultané,  dans  cette  écriture,  des  signes  phonétiques  et 
des  signes  idéographiques.  Le  sceau  du  Livre  Fermé  était 
enfin  brisé.  Champollion  marcha  vite  ;  après  huit  ans  d’études , 
il  avait  codifié  la  plupart  des  règles  fondamentales  de  la 
langue  des  anciens  Égyptiens,  et  si  largement  assis  les  bases 
de  la  science  du  déchiffrement,  qu’il  est  juste  de  reconnaître 
que  tous  les  progrès  se  trouvaient  en  germe  dans  les  idées 
du  maître.  La  Grammaire  égyptienne  qu’il  nous  a  laissée 
est  assurément  l’une  des  œuvres  les  plus  merveilleuses  du 
génie  deriiommc. 

Champollion  avait  beaucoup  travaillé  sur  les  textes  de 
la  pierre  de  Rosette;  c’est  à  cette  étude  qu’il  fut  redevable 
de  son  initiation,  quoiqu’il  eût  aussi  porté  ses  premières 
investigations  sur  d’autres  monuments.  On  a  retrouvé  dans 
ses  manuscrits  un  travail  sur  les  inscriptions  démotique  et 
hiéroglyphique  de  Rosette.  Ce  travail  n’a  pas  été  publié, 
mais  Letronne  l’a  consulté  pour  compléter  ses  explications 
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du  texte  grec1.  On  en  trouve  quelques  phrases  éparses  dans 
la  Grammaire  égyptienne.  M.  Ch.  Lenormant,  dans  sa  tra¬ 
duction  de  l’inscription  grecque,  a  d’ailleurs  rapporté  les 
interprétations  fragmentaires  que  Champollion  avait  don¬ 
nées  du  texte  hiéroglyphique,  et  les  a  souvent  accompagnées 
de  bonnes  et  sages  remarques2.  Le  mémoire  deM.  Lenor¬ 
mant  est  surtout  utile  pour  faire  juger  des  difficultés  qu’of¬ 
frait  encore  en  1840  l’explication  de  ce  texte. 

Dix  ans  plus  tard,  M.  le  docteur  Henri  Brugscli,  l’un  des 
hommes  qui  ont  rendu  les  plus  grands  services  à  la  science, 
publiait  à  Berlin  une  dissertation  latine  sur  l’inscription 
hiéroglyphique  de  Rosette3,  comprenant  une  copie  du  texte 
avec  traduction  interlinéaire.  C’était  un  bon  travail  pour 
l'époque,  et  encore  aujourd’hui  un  livre  commode  et  utile 
pour  l’étude. 

Mais  les  disciples  de  Champollion  n’étaient  pas  seuls  sur 
la  brèche.  Des  investigateurs  d’un  autre  ordre  s’appliquèrent 
aussi  ;i  l’explication  du  monument  bilingue.  Spohn  et  Palin 
furent  de  ce  nombre.  De  leurs  recherches,  dépourvues  de 
règle  et  de  méthode,  sont  sorties  des  traductions,  complètes 
comme  on  devait  s’y  attendre,  mais  dont  il  ne  restera  rien 
de  plus  que  de  celles  du  jésuite  Kircher.  Le  même  oubli  est 
réservé  à  celle  que  le  docteur  Uhlemann  a  fait  paraître  en 
1853  sous  ce  titre  pompeux  :  «  Inscriptionis  Roseitanw 
»  decretum  sacerdotale  accuratissime  recognovit,  latine 
»  vertit ,  explicavit,  cum  versione  grœca  aliisquc  ejusdeni 
»  temporis  monumentis  hieroglyphicis  contulit  atque  com- 
»  posait,  glossario  instruxit  Mari  midi  anus  Adolphus 
»  Uhlemann.  Lipsiœ,  Libraria  Dykiana.  » 

1.  Letronne,  Inscription  grecque  de  Rosette,  Paris,  Firinin  Diclot, 
1841. 

2.  Ch.  Lenormant.  Essai  sur  le  texte  grec  de  l'inscription  de  Rosette, 
Paris,  Leleux,  1840. 

3.  Inscriptio  Rosettana  hicroglgphica ,  etc.  Berolini,  Lib.  Duemmler, 
1851 . 
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En  annonçant  cette  publication,  l’auteur  exprimait  son 
espoir  de  la  voir  conduire  à  heureuse  fin  la  guerre  qu’il 
avait  entreprise  contre  lecole  de  Champollion ;  il  prenait 
d’ailleurs  la  précaution  de  faire  ses  réserves  contre  les  cri¬ 
tiques  qu’il  s’attendait  à  voir  se  produire,  déclarant  qu’il 
n’aurait  égard  qu’à  celles  des  savants  orientalistes,  profon¬ 
dément  versés  dans  la  connaissance  du  copte'.  Mais  ni  les 
égyptologues,  ni  les  coptologues,  ni  les  orientalistes,  savants 
ou  non,  ne  daignèrent  prêter  la  moindre  attention  à  l’œuvre 
de  notre  adversaire,  malgré  les  prodigieux  résultats  qu’il 
annonçait,  et  son  livre  est  allé  disparaître  sans  bruit  dans 
le  gouffre  de  l’oubli,  tombe  commune  de  tous  les  systèmes 
imaginaires. 

En  fait,  l’école  de  Champollion  n’a  consacré  à  l’explica¬ 
tion  du  monument  de  Rosette  qu’un  bien  petit  nombre  de 
publications.  Il  ne  faut  pas  s’en  montrer  surpris  :  la  pierre 
a  perdu  une  portion  considérable  de  sa  partie  supérieure  et 
se  trouve  en  outre  échancrée  à  ses  deux  angles  inférieurs. 
Du  texte  hiéroglyphique,  les  premiers  groupes  conservés  se 
rapportent  à  la  ligne  27  du  grec;  mais  ces  groupes  sont  telle¬ 
ment  frustes  qu’on  en  peut  à  peine  tirer  parti;  il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  se  voient  à  la  deuxième  ligne.  Ce  qui 
reste  d’un  peu  suivi  dans  la  partie  hiéroglyphique  corres¬ 
pond  à  la  ligne  31  de  l’inscription  grecque,  qui  ne  comprend 
en  tout  que  54  lignes.  Mais  les  lignes  hiéroglyphiques  sont 
fort  loin  d’être  entières;  une  double  cassure  les  a  entamées 
toutes  plus  ou  moins  profondément.  Il  en  résulte  que,  loin 
de  reproduire  les  vingt-quatre  dernières  lignes  du  grec,  elles 
n’en  représentent  guère  que  la  moitié,  ce  qui  correspond  à 
environ  un  quart  seulement  de  l’inscription  entière,  et  en¬ 
core  cette  correspondance  est-elle  notablement  restreinte 
par  les  lacunes  du  texte  grec,  dont  il  n’est  pas  une  seule 
ligne  qui  n’ait  perdu  ses  derniers  mots  dans  la  cassure  des 

1.  Z eitschrift  der  deutsch.  Morg.  Gcsellsch.,  Band  7,  p.  611. 
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coins  de  la  pierre;  de  telle  sorte  que  l’insuffisance  des  hié¬ 
roglyphes  est  souvent  aggravée  par  l’insuffisance  du  texte 
grec. 

Ces  débris  de  l’inscription  hiéroglyphique  se  prêtaient 
mal,  on  le  conçoit  aisément,  aux  recherches  philologiques  : 
il  fallait  compléter  par  hypothèse  la  plupart  des  phrases; 
d’un  autre  côté,  les  références  au  grec  rencontraient  pré¬ 
cisément  des  passages  interrompus  par  des  lacunes;  il  était 
conséquemment  difficile  de  ressaisir  l’enchaînement  des  deux 
textes,  et  peu  sûr  de  s'y  appuyer  pour  expliquer  d’autres 
documents.  D’un  autre  côté,  les  égyptologues  n’étaient  pas 
excités  par  le  désir  de  faire  connaître  le  contenu  de  l’ins¬ 
cription,  ni  par  l’espoir  d’arriver  à  des  constatations  histo¬ 
riques  de  quelque  importance.  Le  texte  grec  avait  tout  dit, 
et  personne  ne  songera  sérieusement,  même  aujourd’hui,  à 
rien  ajouter  d’essentiel  aux  travaux  de  Letronne  et  de  ses 
devanciers. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  texte  eut  été  com¬ 
plètement  laissé  de  côté  par  les  disciples  de  Champollion. 
Au  contraire,  tous  l’ont  interrogé  au  début  de  leurs  études; 
tous  en  ont  fait  des  traductions  plus  ou  moins  complètes, 
qu’ils  n’ont  pas  jugées  dignes  de  la  publicité,  et  qu’on  connaît 
seulement  par  quelques  passages  cités  dans  des  dissertations 
philologiques. 

L’utilité  d’une  traduction  complète  de  ce  texte  n’est  guère 
plus  appréciable  aujourd’hui,  quoiqu'il  soit  possible  d'en 
expliquer  à  peu  près  complètement  toutes  les  parties  lisibles. 
Cette  possibilité  est  une  conséquence  naturelle  des  grands 
progrès  réalisés  pendant  ces  dernières  années  par  la  science 
du  déchiffrement.  A  ces  progrès,  chacun  des  disciples  de 
Champollion  a  contribué  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de 
son  activité.  C'est  ainsi,  par  exemple,  pour  citer  quelques 
faits  dans  le  cadre  des  découvertes  qui  ont  été  directement 
utiles  à  l’interprétation  du  monument  de  Rosette,  que 
M.  Brugsch  a  constaté  la  véritable  lecture  et  la  signification 
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du  groupe  ^  ,  epne,  temple,  dont  les  éléments,  consi¬ 

dérés  isolément,  donnaient  le  sens  porte  de  maison.  Le 
même  savant  a  de  même  correctement  expliqué  l’expression 

doit  de  Rougé  la  première  mention  du 
signe  employé  pour  exprimer  la  préposition  vx,  et  à 


M.  Bircli  l’explication  de  la  formule  RUT 


J’avais,  de  mon  côté,  reconnu  la  valeur  du  groupe 


¥ 


D’autres  travailleurs  ont  aussi  apporté  quelques  pierres  à 
l’édifice,  qu’on  peut  désormais  élever  sans  beaucoup  do 
peine. 

La  traduction  que  j’ai  préparée  depuis  bien  des  années, 
et  que  j’ai  complétée  à  mesure  que  les  nouvelles  conquêtes 
de  la  science  m’en  fournissaient  l’occasion,  n’était  pas 
destinée  à  la  publicité.  Je  m’étais  cependant  déterminé 
à  la  joindre  comme  accessoire  à  l’analyse  du  grand  texte 
bilingue  de  Canope.  Mais  cette  analyse  entrant  dans  le  plan 
du  travail  de  M.  Lepsius  sur  ce  nouveau  texte,  je  n’ai  pas 
à  aborder  ce  sujet  dans  une  publication  qui  ferait  double 
emploi  avec  celle  de  mon  savant  confrère  et  ami  de  Berlin. 
Je  me  décide  en  conséquence  à  communiquer  au  public  la 
portion  de  mon  mémoire  qui  concernait  l’inscription  de 
Rosette. 

Si,  comme  je  l’ai  dit,  cette  publication  ne  peut  prétendre 
à  une  utilité  bien  grande  pour  les  égyptologues,  elle  servira 
du  moins  à  mettre  un  terme  aux  fausses  appréciations  qui 
se  font  encore  jour,  de  temps  à  autre,  au  sujet  de  l’état 
d’avancement  et  des  ressources  de  notre  science.  Dans  ses 
attaques  violentes  contre  le  système  de  Champollion,  Sir 
Cornwall  Lewis  se  faisait  une  arme  de  la  circonstance  que 
les  égyptologues  s’étaient  montrés  impuissants  à  traduire  le 
texte  hiéroglyphique  de  Rosette.  Tout  dernièrement  encore, 
un  helléniste  français  présentait  la  découverte  du  décret  de 
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Canope  comme  une  ressource  inespérée  pour  couronner  cin¬ 
quante  années  d’efforts  continus1 2. 

Sans  aucun  doute,  la  science  égyptologicjue  comprend 
encore  beaucoup  de  questions  embarrassantes,  beaucoup  de 
problèmes  sans  solution;  mais  s'il  reste  des  points  de  doute 
pour  l’intelligence  des  textes,  ce  n’est  pas  à  coup  sûr  à 
propos  do  ceux  dont  nous  possédons  la  traduction  en  grec. 
Il  ne  peut  y  avoir  dans  ce  cas  d’autres  difficultés  que  celles 
(pii  résultent  d’un  état  incomplet  des  textes,  et  des  diffi¬ 
cultés  de  ce  genre  sont  communes  aux  monuments  de  toute 
époque  et  de  toute  langue.  Si,  d’un  autre  côté,  on  rencontre 
des  obstacles  spéciaux  à  la  nature  de  certains  sujets,  le  grec 
n’en  est  pas  plus  exempt  (pie  l’égyptien.  Les  tâtonnements 
des  traducteurs  de  l'inscription  hiéroglyphique  de  Rosette 
ont  leur  contre-partie  dans  ceux  des  interprètes  du  texte 
grec.  Que  l’on  compare  entre  eux  les  versions  et  les  com¬ 
mentaires  de  Dutheil,  d’Ameilhon,  de  Heyne,  de  Villoison, 
de  Porson,  de  Drumann,  de  Ch.  Lenormant  et  enfin  de 
Letronne,  et  l’on  reconnaîtra  que,  pas  plus  que  les  égypto¬ 
logues,  les  hellénistes  n’arrivent  du  premier  jet  à  la  perfection. 

Ma  traduction,  pour  laquelle  je  n’ai  pas  eu  à  faire  appel 
à  l’appui  surabondant  que  m’offrait  le  texte  bilingue  de 
Canope,  pourra  servir  d'annexe  et  de  supplément  au  travail 
de  M.  Lopsius  sur  ce  dernier  document.  Pour  épargner  aux 
lecteurs  l’embarras  des  recherches  dans  de  gros  in-folio,  j’y 
ai  joint,  dans  la  planche  I,  une  réduction  photographique 
du  texte  hiéroglyphique  de  Rosette,  d’après  la  copie  publiée 
par  M.  Lepsiusb  La  planche  II  donne  la  disposition  du  mo¬ 
nument  entier  et  montre  la  proportion  de  ce  qu’il  nous  reste 
des  trois  textes3. 

1.  Voir  à  ce  propos  mou  ouvrage  intitulé  :  Voyage  d’un  Égyptien, 
etc.,  Introduction,  Note  additionnelle. 

2.  Ausicahl  der  icichtigsten  Urkunden,  etc.,  pl.  18. 

3.  Ce  dessin  est  emprunté  à  M.  Brugsch,  Inscriptio  Rosettana ,  etc., 

Taf.  VIII. 
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TRADUCTION 

Pour  la  clarté  d’explications  qui  vont  porter  sur  des  frag¬ 
ments  isolés,  il  me  parait  utile  de  faire  d’abord  bien  connaître 
le  cadre  dans  lequel  nous  avons  à  chercher  nos  concordances. 
Le  moyen  le  plus  simple  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
être  utile,  c’est  de  donner  la  traduction  de  toute  la  partie 
de  l’inscription  grecque  de  Rosette,  qui  correspond  à  la 
partie  disparue  du  texte  hiéroglyphique.  Je  citerai  donc  ici 
les  vingt-sept  premières  lignes  de  la  traduction  de  Letronne, 
qui  améliore  dans  beaucoup  de  détails  celles  des  premiers 
interprètes. 

Lig.  1.  «  Sous  le  règne  du  jeune  et  successeur  immédiat 
»  de  son  père;  maître  des  couronnes;  couvert  de  gloire; 
»  ayant  établi  l’ordre  en  Egypte;  pieux 

2  »  envers  les  dieux;  supérieur  à  ses  adversaires;  ayant 
»  amélioré  la  vie  des  hommes;  maître  des  triacontaétérides, 
»  comme  Hephæstos  le  Grand;  roi  comme  le  Soleil, 

3  »  grand  roi  des  régions  supérieures  et  inférieures;  né 
»  des  dieux  Philopators;  éprouvé  par  Hephæstos;  à  qui  le 
»  Soleil  a  donné  la  victoire;  image  vivante  de  Zeus;  fils 
»  d’Hélios;  Ptolémée, 

4  »  toujours  vivant,  chéri  de  Plitah  ;  la  IXe  année  ;  Aëtès, 
»  fils  d’ Aëtès,  étant  prêtre  d’Alexandre  et  des  dieux  Soters, 
»  et  des  dieux  Adelphes,  et  des  dieux  Évergètes,  et  des 
»  dieux  Philopators,  et 

5  »  du  dieu  Épiphane,  Euchariste;  étant  athlophore  de 
»  Bérénice  Évergète,  Pyrrlia,  fille  de  Philinus;  étant  cané- 
»  phore  d’Arsinoè  Philadelplie,  Aria,  fille  de  Diogène; 

6  »  étant  prêtresse  d’Arsinoé  Philopator,  Irène,  fille  de 
»  Ptolémée;  du  mois  Xandique,  le  4,  et  du  mois  des  Égyp- 
»  tiens  Méchir,  le  18. 
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DÉCRET 

»  Les  grancls-prètres  et  les  prophètes,  et  ceux  qui  pé- 
»  nètrent  dans  le  sanctuaire  pour  l'habillement  des 

7  »  dieux,  et  les  ptérophores,  et  les  hiérogrammates  et 
»  tous  les  autres  prêtres  qui,  des  temples  du  pays,  s’étaient 
»  rendus  à  Memphis,  au-devant  du  roi,  pour  la  panégyrie 
»  de  la  réception  de  la 

8  »  couronne,  de  Ptolémée,  toujours  vivant,  chéri  de 
»  Phtah,  dieu  Epiphane,  Euchariste,  laquelle  il  a  reçue 
)>  immédiatement  de  son  père,  réunis  dans  le  temple  de 
»  Memphis,  ce  même  jour,  ont  dit  : 

9  »  Considérant  que  le  roi  Ptolémée,  toujours  vivant, 
»  chéri  de  Phtah,  dieu  Epiphane,  Euchariste,  issu  du  roi 
»  Ptolémée  et  de  la  reine  Arsinoé,  dieux  Philopators,  a 
»  comblé  de  bienfaits  les  temples  et 

10  »  ceux  qui  y  demeurent,  et  tous  ceux  qui  sont  rangés 
»  sous  sa  domination;  qu’étant  dieu,  né  d’un  dieu  et  d’une 
»  déesse,  comme  Horus,  le  fils  d’Isis  et  d’Osiris,  qui  a  vengé 
»  son  père  Osiris;  envers  les  dieux 

11  »  plein  d’une  piété  généreuse,  il  a  consacré  aux 
»  temples  des  revenus  en  argent  et  en  vivres,  et  supporté 
»  de  grandes  dépenses  pour  amener  la  sérénité  en  Égypte 
»  et  pour  établir  l’ordre  en  tout  ce  qui  concerne  le  culte; 

12  »  il  a  manifesté  de  toutes  ses  forces  ses  sentiments 
»  d’humanité;  d’entre  les  revenus  publics  et  impôts  perçus 
»  en  Egypte,  il  a  supprimé  définitivement  quelques-uns  et 
»  allégé  d’autres;  afin  que  le  peuple  et  tous  les  autres 

13  »  fussent  dans  l’abondance  sous  son  règne,  les  sommes 
»  que  redevaient  au  Trésor  les  habitants  de  l’Égypte  et  ceux 
»  du  reste  de  son  royaume,  lesquelles  étaient  fort  considé- 
»  râbles,  il  en  a  fait  une  remise  générale;  quant  à  ceux  qui 
»  avaient  été 

14  »  emprisonnés  et  ceux  à  qui  on  avait  intenté  procès 
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))  depuis  longtemps,  il  les  a  délivrés  de  toute  réclamation. 
»  Il  a  ordonné  en  outre  que  les  revenus  des  temples  et  les 
»  contributions  qui  leur  étaient  accordées  chaque  année, 
»  tant  en 

15  »  vivres  qu’en  argent,  ainsi  que  les  parts  équitables 
»  assignées  aux  dieux  sur  les  vignobles,  les  jardins  et  sur 
»  les  autres  terrains,  qui  appartenaient  aux  dieux  sous  le 
»  règne  de  son  père, 

16  »  resteraient  sur  le  même  pied.  Relativement  aux 
»  prêtres,  il  a  ordonné  encore  qu’ils  ne  paient  rien  de  plus 
»  à  la  caisse  télesticjue  que  ce  à  quoi  ils  étaient  imposés, 
»  jusqu’à  la  première  année,  sous  son  père;  il  a  de  plus 
»  affranchi  ceux  d’entre  les 

17  »  tribus  sacrées  de  la  descente  annuelle  à  Alexandrie; 
»  il  a  ordonné  également  de  ne  plus  lever  la  contribution 
»  pour  la  marine;  des  toiles  de  byssus,  livrées  dans  les 
»  temples  au  Trésor  royal, 

18  »  il  a  remis  les  deux  tiers;  et  tout  ce  qui  était  pré- 
»  cédemment  négligé,  il  l’a  rétabli  dans  l’état  convenable, 
»  veillant  à  ce  que  tout  ce  qu’il  était  d’usage  de  faire  pour 
»  les  dieux  fût  exécuté  comme 

19  »  il  convient;  en  même  temps,  il  a  distribué  à  tous  la 
»  justice,  comme  Hermès  deux  fois  grand;  il  a  ordonné  en 
»  outre  que  les  émigrés  revenus,  gens  de  guerre  et  tous 
»  autres,  qui 

20  »  avaient  manifesté  des  intentions  hostiles  dans  le 
»  temps  des  troubles,  conservent  les  biens  en  la  possession 
»  desquels  ils  sont  rentrés;  il  a  pourvu  à  ce  que  des  corps 
»  de  cavalerie  et  d’infanterie,  et  des  vaisseaux  fussent  en- 
»  voyés  contre  ceux  qui  se  seraient  avancés 

21  »  contre  l’Egypte,  tant  par  terre  que  par  mer;  sup- 
»  portant  de  grandes  dépenses  en  argent  et  en  vivres,  afin 
»  que  les  temples  et  tous  les  habitants  de  l’Égypte  fussent 
»  en  sûreté; 

22  ))  s’étant  rendu  à  Ly copolis,  celle  du  (nome)  Busirite, 
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))  ville  dont  on  s’était  emparé  et  qu’on  avait  fortifiée  contre 
»  un  siège,  par  de  grands  dépôts  d’armes  et  de  toute  autre 
»  sorte  de  munitions1,  l’esprit  de  révolte  s’y  étant  affermi 
»  depuis  très  long- 

23  »  temps,  parmi  les  impies  qui,  rassemblés  dans  cette 
»  ville,  avaient  fait  beaucoup  de  mal  aux  temples  et  aux 
»  habitants  de  l’Egypte;  et,  ayant  formé  le  siège  de 


1.  L’exemplaire,  qui  a  servi  à  la  réimpression,  porte  la  note  suivante  de 
la  main  de  Chabas  :  «  Révolte  apaisée  par  Ëpiphane,  voir  [Diimichen], 
Tempclinschriftcn,  t.  I,  91,  13  : 


iiiniin 


_û  . 


i  i  i  r,uiiu)  r  Q  n 
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S’aehecèrent  sa  grande  porte  et  les  fermetures  de  ses  salles  jusqu'à  l’an  16 


I 


O 


/VWW\  Q 

de  S.  M.  un  soulècenient  désastreux  étant  arricé  par  suite,  d’impies 


té 


© 


£3 


I 


î  1  S  A"wv' 


barbares  dans  ces  lieux  de  l'intérieur  jusqu’à  l’an  19  du  roi 

îCX 
O 


Ëpiphane  le  dieu  fils 

— ’ X  $  A2\ 
çèjj  |  c  >  »  J]  ^  O  [feÂ  | 
du  Soleil  Ptoléinée  Écergète  II  pari /la  le  pays,  détruisit  les  impies, 

iPI 


n:i 

“21: 

Ptolémée 

(æxa 

V  c 

U 


O  CSO  AJ 


nnn 


il  se  réjouit  alors  de  cela.  L'an  6  le  1er  du  de  son  fils  qui  l’aime 

(nmm]  ®  üieii° = 

le  roi  Ptolémée  Philométor  /er,  furent  élecés 


les  battants  de  la  grande  porte,  la  porte  de  la  salle  Haï.  »  —  G.  M. 
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24  »  cette  place,  il  l’a  environnée  de  retranchements,  de 
»  fossés  et  de  murs  solides;  le  Nil  ayant  fait  une  grande 
)>  crue  dans  la  huitième  année,  et,  comme  il  est  accoutumé 
»  de  le  faire,  inondant  les 

25  »  plaines,  le  roi  l’a  contenu  en  beaucoup  de  lieux,  en 
»  fortifiant  l’embouchure  des  fleuves,  pour  lesquels  travaux 
»  il  a  dépensé  des  sommes  non  petites;  après  avoir  établi  des 
»  troupes,  tant  de  cavalerie  que  d’infanterie,  pour  la  garde 

26  )>  de  ces  fleuves,  il  a  pris  en  peu  de  temps  la  ville  de 
»  vive  force,  et  détruit  tous  les  impies  qui  s’y  trouvaient, 
»  comme  Hermès  et  Horus,  fils  d’Isis  et  d’Osiris,  s’étaient 
»  rendus  maîtres,  dans  ces  mêmes 

27  »  lieux,  des  gens  révoltés  auparavant.  » 


Ligne  1  du  texte  hiéroglyphique 


Ici  commencent  les  mentions  de  l’inscription  grecque 
dont  on  retrouve  les  traces  sur  la  partie  hiéroglyphique. 
Le  grec  continue  l’énumération  des  bienfaits  de  Ptolémée 
Epiphane  : 

Lig.  27.  «  Quant  à  ceux  qui  s’étaient  mis  à  la  tète  des 
»  rebelles,  sous  son  père,  et  qui  avaient  vexé  le  pays,  sans 
»  respecter  les  temples,  s’étant  rendu  à  Memphis,  pour 
»  venger 

28  »  son  père  et  sa  propre  couronne,  il  les  a  punis  comme 
»  ils  le  méritaient,  à  l’époque  où  il  vint  pour  célébrer  les 
))  cérémonies  prescrites  pour  la  réception  de  la  couronne.  » 
Je  détache  de  la  partie  hiéroglyphique  les  groupes 

de  soldats  qid  étaient 


|  -X — *203  AAAAM 
!  /WVAAA  I 


Q  ' 

A AAAAA 

I  I  I 


à  leur  tête ;  c’est  ce  qui  correspond  à  tous  f)  ax[j.évo'jç 
àirocrxavTwv  du  texte  grec.  Cette  valeur  de  l’expression 


,  être  à  la  tête,  être  le  chef,  est  démontrée  par 

/WWV\  i 

des  citations  concluantes  dans  mon  dernier  ouvrage 1 . 


1.  Voyage  d’un  Égyptien ,  etc.,  p.  54  et  278. 
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Je  fais  observer  en  passant  que  la  forme  8  *,  dans  laquelle 
le  signe  de  l’enveloppement,  déterminatif  des  noms  d’étolïes, 
est  accompagné  du  petit  trait  i ,  constitue  une  erreur  dans 
la  copie.  Ce  signe  est  presque  toujours  isolé,  ainsi  qu’on 
peut  le  remarquer  à  la  ligne  suivante  du  texte  hiérogly¬ 
phique;  il  faut  lire  Oi,  expression  bien  connue  de  la  parti¬ 
cule  du  cas  construit. 

Les  autres  groupes  sont  d’une  lecture  douteuse. 

M.  Brugsch  donne  à  la  fin  du  même  passage  le  mot 
les  temples ,  qui  serait  bien  à  sa  place;  mais  il  est  inutile  de 
discuter  sur  un  fragment  de  texte  incorrect,  qu’il  nous  suffit 
d’avoir  reconnu.  Dans  ces  débris  nous  pouvons  lire,  à  peu 
de  chose  près  :  Quant  aux  conducteurs  de  soldats  qui 
étaient  à  leur  tête,  qui  ravageaient  les  provinces  et  outra¬ 
geaient  les  temples . Dans  cette  interprétation  je  n’ailir- 

merai  l’exactitude  textuelle  (pic  pour  les  groupes  que  j’ai 
cités. 

Ligne  2 


Voici  la  suite  du  texte  grec  : 

Lig.  28.  «  De  plus,  il  a  remis  ce  qui  dans 

29  »  les  temples  était  dû  au  Trésor  royal,  montant,  tant 
»  en  vivres  qu’en  argent,  à  une  quantité  non  petite;  pareil- 
»  lement  il  a  remis  la  valeur  des  toiles  de Byssus  qui  n’avaient 
»  point  été  fournies  au  Trésor  royal, 

30  »  ainsi  que  les  frais  de  vérification  pour  celles  qui 
»  l’avaient  été,  jusqu’à  la  mémo  époque;  il  a  affranchi  les 
»  temples  du  droit  d’Artabe  par  aroure  de  terre  sacrée;  de 
»  même 

31  »  quant  au  Kéramion  par  aroure  du  vignoble.  » 

La  concordance  de  la  rédaction  hiéroglyphique  nous  est 
clairement  indiquée  par  la  phrase  : 


de  môme  de  la  portion  de  toiles  de  colon  données  à  la  Maison  royale , 
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ce  qui  •correspond  au  grec  :  wcrakwç  8s  ym\  xà;  xi^àç  xwv  [A 

<JuvxsxsXscrjj!.évwv  elç  xo  Bautlixov  (f’jaaîvtov  oGjovqwv. 

La  valeur  de  l’expression  ^  est  donnée  deux  fois 

dans  le  texte  grec;  ici  c’est  (bsau-cw; ;  à  la  ligne  10-46,  nous 
trouverons  ôfjioîwç. 

Une  autre  expression,  que  je  regarde  comme  certaine,  est 
AA/NAAA  ^  toile  de  Byssus.  Le  Papyrus  Anastasi  VI,  qui 
traite  d’une  réclamation  portant  sur  des  pièces  d'étoffe,  nous 
offre  deux  fois  le  groupe  ^  comme  dénomination  géné- 

d  I 

rique  d’une  certaine  étoffe1.  Voici  l’un  de  ces  passages  : 


Pour faire,  connaître  à  mon  seigneur  les  toiles  qu’il  a  emportées  ; 


[compte]  qu’  a  fait  le  magistrat;  les  voici: 


Étoffé  Soun,  pièces, 


Étoffé...,  pièces, 


Total  : 


87 


64 


27 


178 


Ces  diverses  pièces  d’étoffe  sont  évidemment  de  l’espèce 
appelée  ^  dans  le  préambule  du  compte,  et  que  nous  re- 
trouvons  dans  le  copte  um,  toile ,  tissu. 


1.  PL  2,  1.  13  et  14. 
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Quant  à  $ ,  nu,  les  textes  clans  lesc|uels  ce  groupe  est 
employé  nous  montrent  indubitablement  qu’il  exprime  le 
nom  d’un  tissu',  sans  (ju’il  soit  possible  de  déterminer  l'es¬ 
pèce  de  tissu  dont  il  s’agit.  Ici  le  renseignement  que  nous 
donne  le  texte  grec  est  précis;  c’est  l'étoile  nommée 
qui  est  en  question. 

La  forme  hiéroglyphiques  I  que  donne  la  pierre  de  Rosette 
n’exprime  pas  la  consonne  t,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’elle 
n’exprime  le  son  u^t;  pour  apprécier  ce  genre  de  dillicultés, 
il  faut  se  rappeler  constamment  ce  fait  singulier  et  impor¬ 
tant  que  l’orthographe  égyptienne  a  des  caprices;  que,  bien 
qu’il  existât  une  forme  régulière  pleine  pour  les  mots-racines, 
pour  les  dérivés  et  pour  les  accidents  verbaux,  néanmoins 
les  scribes  pouvaient  ne  pas  s’y  conformer  sans  encourir  le 
reproche  d’ignorance.  Dans  la  réalité,  l’expression  graphique 
des  mots  oscille  entre  l’insuffisance,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
rare,  et  la  superfétation  qu’on  peut  observer  dans  tous  les 
textes.  Aucun  signe,  d’ailleurs,  n’est  plus  mobile  (pic  le  <=q 
dans  un  grand  nombre  de  groupes  i!  est  écrit  ou  supprimé 
au  gré  de  l’écrivain;  ce  n’est  même  pas  toujours  une  marque 
de  genre,  car  on  le  trouve  à  la  suite  de  mots  du  genre  mas¬ 
culin.  Du  reste,  dans  l’expression  q  ^  ^ ,  le  ciel,  le  ^  de 

^  ^  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  marque  de 
genre,  puisque  l’article  féminin  tc  est  exprimé.  Ici  très  cer¬ 
tainement  le  ^  ne  se  prononce  pas;  il  doit  au  contraire  être 
prononcé,  quoique  non  écrit,  dans  variante  de 
et  de  seul. 

Ces  bizarreries  échappent  à  toute  règle,  à  tout  contrôle; 
il  faut  savoir  les  reconnaître  pour  ne  pas  tomber  dans  de 
graves  erreurs  d’interprétation.  J’aurai  l’occasion  de  revenir 
sur  ce  sujet  dans  le  cours  de  ce  travail.  Toutefois,  je  crois 


1.  Todtcnbuch,  cliap.  xm,  2;  chap.  cxxi,  2;  Papyrus  Sallicr  IL 
pi.  1,6;  Papyrus  Anastasi  IV,  pl.  3,  4. 
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devoir  citer  ici  un  exemple  illustratif  de  cette  pierre  d’achop¬ 
pement. 

Le  Papyrus  magique  n°  348  du  Musée  de  Leyde  contient 
un  grand  nombre  de  formules  destinées  à  guérir  les  maux 
de  tête;  l’une  d’elles  rappelle  un  épisode  de  la  lutte  corps 
à  corps  d’Horus  avec  Set;  il  fallait  faire  prononcer  au  ma¬ 
lade  la  supplication  adressée  par  Horus  à  Isis  à  cette  occa¬ 
sion;  le  texte  la  reproduit  en  ces  termes  : 


O  mère  d’Horus,  que  je  suis  Saucé  de  tous  maux.’ 


Ici,  le  scribe  a  altéré  la  forme  régulière  du  groupe 

AA/W\A  m  O  1 

— i] ,  iuo£ju,  liberare,  en  supprimant  le  signe 
initial  et  en  ajoutant  un  déterminatif  paragogique. 

Comme  les  groupes  représentant  l’idée  :  donné  à  la 
Maison  royale,  ne  peuvent  être  l’objet  de  la  moindre  dif¬ 
ficulté,  nous  ne  saurions  conserver  nul  doute  sur  la  corres¬ 
pondance  des  deux  textes;  mais  le  verbe  qui  exprime  Y  aban¬ 
don  fait  par  le  roi  a  disparu  dans  la  cassure  de  droite;  il  ne 

'  ;  il  est  à  présumer 

,  mettre,  ou  du  verbe 

,  jeter,  abandonner,  et  qu’on  lisait . (ce  qui 

dans  les  temples  était  redû  au  Trésor  royal) . Sa  Ma¬ 

jesté  l’a  laissé  à  terre,  de  même  que  la  portion  )  de 

toile  de  Byssus  donnée  à  la  Maison  royale . 

La  phraséologie  jeter  à  terre,  mettre  à  terre,  laisser  par 
terre,  pour  exprimer  l’idée  annuler,  anéantir,  supprimer, 
et  par  suite  dédaigner,  refuser,  est  tout  à  fait  dans  le  goût 
égyptien.  Elle  est  de  tout  point  analogue  à 


\\@, 

A  I 


reste  là  que  les  groupes  /WV'> 
qu’ils  étaient  précédés  du  verbe 


A 


s 


1.  P  apuras  hiératique  de  Leyde  /,  348;  revers,  IV,  7. 
Bihl.  êgypt.,  t.  xi. 
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viens  à  terre!  formule  d’expulsion  ou  de  rejet,  et  à  , 
mettre  derrière  soi,  négliger,  dédaigner. 

Mais  la  remise  portait  sur  les  toiles  non  encore  données 
et  non  sur  les  toiles  données.  Comme  la  phrase  hiérogly¬ 
phique  ne  contient  pas  de  négation  correspondant  à  -j ùt, 
faut  que  le  surplus  de  la  phrase  complète  l’idée;  on  y  lit  : 


^  ° 


i  i  1 1 

n  in 


étant  aux  temples.  On  sait  que  la  prépo¬ 


sition  u  marque  le  rapprochement,  l’intimité;  elle  nous 
indique  ici  la  chose  encore  restée  en  la  possession  des 
temples,  encore  mise  à  leur  charge;  comparez  l’expression 


© 


il  est  ci  moi  cle,  il  est  de  mon  devoir  de. 


On  connaît  par  de  nombreux  exemples  le  groupe  i  i  i, 
seul  ou  suivi  de  ©  et  désignant  les  temples  de  la  même  ma¬ 
nière  que  P  P  P  ,  demeures  de  vérité. 

1  nnn 

Cette  première  partie  de  la  ligne  est  donc  convenablement 
expliquée.  La  dernière  partie  offre  plus  de  difficultés.  On 
distingue  à  la  fin  les  débris  des  signes  ^  (j (j  ,  jusqu’à,  ce 

qui  parait  correspondre  bien  exactement  au  grec  -ü>v 
aj-Co'/  ypôvwv,  jusqu’à  la  même  époque ;  il  nous  faut  donc  re¬ 
trouver  dans  les  six  autres  groupes  : 


AAAAAA  ^ 


x 


S — /l 


O  I 


X  /www  www 

I  II  ' 


la  phrase  correspondant  au  grec  : 

Kat  iwv  cr'jv'C£"£/£C7[J.îvüJV  ■z-x.  iroèç  xov  oîtypxT'.GfjLÔv  oiâtpooa. 

Les  traducteurs  de  l'inscription  grecque  ont  entendu  cette 
phrase  de  diverses  manières.  Àmeilhon  y  voit  :  le  dédom¬ 
magement  exigible  pour  les  toiles  déposées  au  Trésor  royal, 


1.  M.  Brugsch  reproduit  ce  passage  d’une  manière  fort  différente, 
mais  dont  j’ai  vérifié  l’inexactitude. 
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mais  qui  ne  s’étaient  pas  trouvées  conformes  à  l’étalon. 
Cli.  Lenormant  suit  la  même  idée  :  la  différence  des  toiles 
qui,  ayant  été  fournies,  n’étaient  pas  conformes  à  l’étalon. 

Letronne  donne  au  mot  otàœopa  le  sens  de  dépenses,  frais', 
et  lit  :  ainsi  que  les  frais  de  vérification  pour  celles  qui 
avaient  été  fournies,  ce  qui  paraît  être  en  effet  le  véritable 
sens  de  la  phrase  grecque. 

La  phrase  hiéroglyphique  ne  nous  servira  pas  au  surplus 
à  rendre  le  sens  plus  clair;  elle  est  notablement  plus  courte. 
Le  premier  groupe  de  forme  insolite  est  probablement  mal 
reproduit;  l’idée  taxe,  frais,  dépense,  prix,  ne  me  parait 
pas  devoir  y  être  cherchée;  mais  il  se  pourrait  bien  qu’il 
exprimât  l’acte  de  la  confrontation  des  pièces  avec  le  mo¬ 
dèle,  Y  échantillonnage ,  comme  on  dit  dans  le  langage  com¬ 


mercial,  et  que 

nininn 

celle  de 


x 


eût  une  signification  analogue  à 


(j,  pièce  d’étoffe  d’une  mesure  déter¬ 
minée  et  servant  d’unité  de  compte'.  Resteraient  les  groupes 
O  °  v  — H — 

X  -naaaaa  c|ont  je  second  n’a  pas  encore  ôté  rencontré 

I  < — :>  u  III  1 2 

ailleurs;  il  parait  désigner  la  livraison,  la  fourniture  d’étoffe 
effectuée.  On  pourrait  donc  lire  dans  la  ligne  hiéroglyphique 
que  j’étudie  :  (Ce  qui  dans  les  temples  était  redit  au  Trésor 
royal),  S.  M.  en  a  fait  V abandon  complet,  ainsi  que  de  la 
portion  de  toile  de  Byssus  donnée  à  la  Maison  royale  et 
dont  les  temples  étaient  encore  chargés,  et  de  l’échantil¬ 
lonne  ment  des  pièces  de  leur  fourniture. 

Mais  cette  version  ne  s’appuie  pas  complètement  sur  les 
débris  du  texte  hiéroglyphique;  elle  est  due  en  grande  partie 
à  la  confrontation  du  passage  avec  la  teneur  du  grec.  A 
mesure  que  nous  avancerons,  les  lignes  deviennent  plus 
longues  et  les  signes  moins  frustes;  aussi  le  sens  des  phrases 


1.  Voir  Inscription  g rccquc  de  Rosette,  p.  25,  note  58. 

2.  Voir  ci-devant,  p.  [111  du  présent  volume]. 
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pourra  presque  toujours  se  déduire  directement  du  texte 
égyptien. 


Lif/ne  3 


Cette  ligne  nous  olïre  les  restes  du  texte  égyptien  corres¬ 
pondant  aux  mentions  suivantes  du  grec  : 

Lig.  31.  «  Il  a  fait  beaucoup  de  donations  à  Apis,  à 


»  Mnévis  et  aux  autres  animaux  sacrés  en  Égypte,  prenant 


»  beaucoup  plus  de  soin  que  les  rois  ses  prédécesseurs  de 
»  ce  qui  concerne 

32  »  ces  animaux,  en  toute  circonstance,  et  ce  qui  était 
»  nécessaire  à  leur  sépulture,  il  l’a  donné  largement  et  no- 
»  blement,  ainsi  que  les  sommes  accordées  pour  leur  culte 
»  particulier',  y  compris  les  sacrifices,  panégyrics  et  autres 
»  cérémonies  prescrites. 

33  »  Les  privilèges  des  temples  de  l’Égypte,  il  les  a 
»  maintenus  sur  le  même  pied,  conformément  aux  lois.  » 


est  des  plus  faciles,  car  on  reconnaît  au 


-<S>-  /WWA  AAAAAA  I  I  I 


premier  coup  cî’œil  que  les  groupes  / - 

ët  i  ®  AV WA  AA/WA 

_ a,  de  plus  que  n'avaient  fait  les  Anciens,  représentent 

iii 


signifie  les  anciens,  les  ancêtres,  et  ne  se  dit  pas  seulement 
des  anciens  rois;  mais,  dans  notre  texte,  il  s'agit  des  pré¬ 


décesseurs  d’Épiphane,  et  le  grec  a  traduit  le  sens  plutôt 


que  le  mot.  On  trouve  fréquemment  ce  groupe  dans  des  ex¬ 
pressions  telles  que  :  la  parole  des  anciens,  les  écrits  des 
anciens,  etc.,  ce  qui  exclut  toute  possibilité  d’en  restreindre 
l’emploi  à  la  désignation  des  souverains  d’autrefois. 

Ce  point  acquis,  nous  nous  expliquerons  facilement  les 

1.  Le  texte  hiéroglyphique  montre  qu’il  faut  traduire  ici  temples ,  et 
non  culte. 
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groupes  précédents  : 


Ie 

l\\ 


© 

/fo— 


tous  les  animaux 


augustes,  sacrés. 

Le  premier  est  ordinairement  déterminé  par  la  figure 
d’un  animal  de  l’espèce  chèvre;  mais,  déjà  depuis  bien  des 
années,  j’ai  expliqué  qu’il  se  disait  des  animaux  en  général, 
surtout  des  quadrupèdes'.  Nous  retrouvons  donc  ici  l’équi¬ 
valent  du  grec  :  xoiç  àXXoi?  LpoT;  Le  naos  qui  suit  le 

\  (S 

groupe  indique  qu’il  s’agit  des  animaux  ayant  une  place 


dans  les  temples,  c’est-à-dire  des  animaux  sacrés,  ainsi  que 
l’explique  le  grec;  et  l’épithète  ®  n,  auguste,  illustre, 
complète  cette  idée,  en  rappelant  celle  des  honneurs  qui 
leur  étaient  rendus. 

Le  membre  de  phrase  qui  suit  se  comprend  aisément  : 


L1  T  ?(Wrr;^=1^ 

Son  cœur  est  pénétré  de  les  honorer  à  tout  instant. 

Le  plus  ordinairement,  dans  cette  phraséologie,  les  scribes 
n’emploient  pas  la  tournure  passive;  ils  écrivent  :  Il  est 
entré  au  cœur,  ainsi  que  nous  allons  le  voir  à  la  cinquième 
ligne  de  notre  texte.  Il  n’y  a  plus  rien  à  dire  sur  le  sens  du 
verbe  variante  de  et  de  c’est  un  mot  des 

plus  anciennement  connus2.  Entra *  dans  le  cœur  signifie 

»  yj  '"X  d 

plaire,  convenir;  d’où  la  qualification  v  AAAAAA  I 

^  7\  I  Y  A/vWV\ 

entrant  au  cœur  du  roi,  plaisant  au  roi3.  Dans  la  phrase 
étudiée,  le  grec  rend  cette  idée  par  cppovxîÇwv,  s’occupant  de, 
prenant  soin  de,  ayant  à  cœur  de. 

Les  honneurs  qui  devaient  être  rendus  aux  dieux,  les 


1.  Hymne  à  Osiris,  pi . ,  1.  11;  texte,  p.  10  [cf.  t.  I,  p.  106,  de  ces 
Œuvres  diverses;  Voyaye  d'un  Égyptien,  p.  351. 

2.  Voir  Papyrus  magique  Harris,  Glossaire,  n°  31;  Voyage  d’un 
Égyptien,  Glossaire,  n°  231. 

3.  Brugsch,  Recueil,  pl.  56,  2,  a,  1. 
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cérémonies  de  leur  culte,  constituaient  ce  que  M.  de  Rouge 
appelle  le  droit  des  dieux' .  Quoique  le  mot  droit  n’exprime 
pas  bien  exactement  la  nuance  de  sens  du  mot  égyptien, 

ou  II  ,  toutefois  il  rend  bien  compte  de  la  chose.  Je 
_ a  I  _ o 

crois  que  j'jjj' ,  groupe  composé  de  la  triplication  ou  du  plu¬ 
riel  de  p,  phonétique  ^n>  n’est  qu’une  forme  particulière 
du  même  mot,  et  selon  moi,  la  phrase  étudiée  exprime 
l’idée  que  :  le  cœur  du  roi  a  été  constamment  occupé  éi 
faire  accomplir  les  prescriptions  réglementaires  du  culte 
des  animaux  sacrés;  c’est  ce  que  le  grec  dit  en  d’autres 

termes  :  oooviîÇwv  ■zort  àvr,xôv(Twv  î!;)  ol'j'zt.  O'.arravTÔ;  *. 

La  suite  n’est  pas  moins  claire  : 


O 


A 


V7 


ïï 


I  l  l 


]l  donna  toute  r/iose  (dont)  tlx  avaient  besoin  [tour  enserelir  leurs  corps 

<5 


yrandement,  grandement. 

Pour  >  chercher,  avoir  besoin,  et  pour  corps, 

cadavre,  je  renvoie  aux  explications  que  j’ai  données  précé¬ 
demment'. 

Il  n’y  a  d’embarrassant  que  le  mot  représenté  par  deux 
vases  et  qui,  lié  au  groupe  corps ,  cadavre,  indique 

l’opération  d’embaumement  qui  était  pratiquée  sur  les  ca¬ 
davres  des  animaux  auxquels  un  culte  était  rendu.  Je  ne 


1.  Sur  quelques  phénomènes  célestes,  p.  16,  note  21. 

2.  çÇyo,  variante  de  .  Voyez  Mélanges  èggptologiques,  II, 

Glossaire,  iT  20.  représente  exactement  ota-avrôç. 

3.  Le  signe  est  fruste,  mais  la  restitution  en  est  certaine. 

4.  Vogage  d'un  Égyptien,  Glossaire,  n°  973;  Papyrus  magique 
Harris ,  Glossaire,  n°  706. 
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connais  pas  le  correspondant  phonétique  de  ce  mot1,  dont 
le  sens  serait  facile  à  reconnaître,  même  sans  la  version 
grecque. 

Dans  Ta  t’  sîç  Taç  Tacpàc  aùxwv  zaSr'xovTa  otooùç  oattilw?  xal  Ivo^jçwr, 
le  grec  varie  et  ennoblit  l’expression  adverbiale  de  l’égyp¬ 
tien,  qui  dit  seulement  grandement,  grandement.  Enfin  le 
dernier  membre  de  phrase  de  la  troisième  ligne  hiérogly¬ 
phique  peut  encore  être  rétabli  en  entier;  on  y  lit  : 


g—1 ~s  /wwv\ 


ô 


/WWW 

I  I  i 


Nous  connaissons  par  divers  monuments,  et  surtout  par 
les  stèles  du  Sérapéum  découvertes  par  M.  Mariette,  l’ex¬ 


pression  I  | 

S  /WWW 

variante;  elle  se  dit  c 


n 


,  dont  notre  phrase  contient  une 


e  l’introduction  officielle  des  Apis  et 
des  autres  animaux  sacrés  dans  les  temples,  où  ils  étaient 
appelés  à  remplir  leur  rôle  de  symboles  divins.  Sans  le  — 


initial  impulsif,  le  groupe 


ou 


se  dit  du  séjour,  de 


l’entretien  des  animaux  sacrés  dans  leurs  temples  respectifs. 
A  l’occasion  de  leur  installation,  on  célébrait  une  grande 
fête  publique,  avec  libations  et  offrandes,  ce  qui  occasion¬ 
nait  une  certaine  dépense;  il  en  était  de  même  de  la  nour¬ 
riture  de  ces  animaux  et  de  la  rétribution  des  agents  chargés 
d’en  prendre  soin.  Notre  texte  exprime  l’idée  qu’Epiphane 
a  pris  à  sa  charge  ces  sortes  de  frais  :  il  a  pris  {porté,  sup¬ 
porté)  leur  entretien  dans  les  temples . C’est  ce  que  le 

grec  exprime  d’une  manière  plus  claire  encore  :  xa-  Tà 
xsXtaxofjuva  eïç  xà  i'ota  !spa,  ainsi  cjue  les  dépenses  pour  leurs 
temples  spéciaux.  Letronne  traduit  pour  leur  culte  parti¬ 
culier ;  mais  le  texte  hiéroglyphique  montre  que  le  savant 
helléniste  s’est  trompé  ici  dans  sa  conjecture. 


1 .  Les  deux  signes  sont  très  altérés  sur  la  pierre. 
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Ligne  4 

Nous  avons  à  retrouver  ce  qui  se  rapporte  aux  mentions 
suivantes  du  grec  : 

Lig.  33.  «  Il  a  embelli  l’Apiéum  de  magnifiques  ouvrages, 
»  ayant  dépensé,  pour  ce  temple,  d’or,  d’argent, 

34  »  et  de  pierres  précieuses  une  quantité  non  petite;  il 
»  a  fondé  des  temples,  des  naos,  des  autels;  il  a  restauré, 
»  à  son  tour,  ceux  qui  avaient  encore  besoin  de  réparations, 
»  ayant,  pour  tout  ce  qui  concerne 

35  »  la  divinité,  le  zèle  d’un  dieu  bienfaisant;  après  nou- 
»  vellc  information,  il  a  réparé  les  plus  honorés  des  temples 
»  sous  son  règne,  comme  il  convient.  » 

A  cette  version  comparons  la  traduction  littérale  des 
hiéroglyphes  : 


r# 


'© 


.fl 


AA/WV\ 

□O  I  I  I 


(or),  argent,  pierreries,  nombreuses,  cl  toutes  choses  en  abondance,  au 


0, 


;  ï  I-  Pi  11: 


A  I  A  _ _ U  I  W  I  M  \l\  r 

■  n  o  © 

temple  de  la  résidence  d'Ha/u  cirant  ;  cl  (l‘)a  orné  S.M.  d’ourrages 

î  _ Î®P^=  oiP  PJLZT  !□ 

exécutés  à  neuf,  beaux  en  perfection  craie.  Il  a  magnifié  Hapi 

©  Q  I 


ï 


0 


ni 


ni 


I  I  I 


itencecju’  il  a  fondé  des  temples,  des  naos,  des  autels... 


Comme  on  le  voit,  le  grec  a  paraphrasé  plutôt  que  traduit 
l’égyptien;  toutefois  les  deux  textes  sont  en  parfaite  concor¬ 
dance.  Un  petit  nombre  de  remarques  suffiront  à  l’élucida¬ 
tion  de  la  partie  hiéroglyphique. 

Le  groupe  n’a  encore  été  rencontré  dans  aucun 
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autre  teste  que  celui  de  Rosette,  qu’on  trouve  au 

Todtenbuch* ,  n’est  pas  nécessairement  le  même  mot. 
Champollion  et  tous  les  égyptologues  après  lui,  en  tradui¬ 
sant  des  grains,  se  sont  laissé  guider  par  le  déterminatif. 
Mais  c’est  là  un  motif  très  faible  pour  quiconque  se  défie 
du  caprice  des  scribes.  Il  y  a  lieu  d’abord  de  remarquer  que 
le  déterminatif  le  plus  ordinaire  des  fruits  et  des  grains, 
o°0  ou  o,  est  identique  à  celui  des  substances  minérales.  A 
la  vérité,  cette  confusion  ne  parait  pas  avoir  été  communé¬ 
ment  étendue  au  boisseau,  autre  déterminatif  des  grains, 
mais  elle  a  pu  très  bien  se  produire  quelquefois,  même  pour 
ce  signe. 

Il  est  évident,  dans  tous  les  cas,  que  l’énumération  donnée 
par  le  texte  égyptien  correspond  bien  exactement  au  grec  : 
ypuaîou  ■zb  x(aî  àpyi)p!)ou  xxt  )d0u>v  uoXu-csXûv,  d’or  et  d’ argent,  et 
de  pierres  précieuses . .  . ,  à  quoi  l’égyptien  ajoute  sa  formule 
ordinaire  :  et  toute  espèce  de  choses  selon  leur  quantité, 
c’est-à-dire,  tant  qu’il  y  en  a,  en  abondance s.  Pour  ne  pas 
suivre  ici  l’indication  du  grec,  il  faudrait  avoir  affaire  à  un 
groupe  dont  la  signification  différente  fût  bien  constatée; 
une  irrégularité  dans  le  déterminatif  ne  suffit  pas.  A  la 
ligne  11,  le  texte  grec  fait  la  distinction  des  revenus  en  ar¬ 
gent  et  en  blé,  assurés  aux  temples  par  la  générosité  d’Épi- 
phaneb  Cette  distinction  eût  été  renouvelée  dans  le  passage 
étudié  si  elle  avait  été  réellement  exprimée  par  le  décret. 


■  ♦«  pi  — +*- — 

.  On  a  lu  généralement  ,  et  l’on 

n©  o  s  »  mno  ©  ^  ^ 

a  voulu  voir  ici  le  temple  de  la  nutrition  d' Apis,  d’après  le 


1.  Je  laisse  de  côté  les  décrets  mutilés  de  Philæ,  dont  on  ne  peut  rien 
tirer  de  suivi. 

2.  Chap.  cii,  4. 

3.  Voir  mon  Mémoire  sur  l’inscription  d’Ibsamboul ,  Reçue  archéo¬ 
logique,  1859,  p.  711,  note  [cf.  t.  II,  p.  33,  note  3,  de  ces  Œuvres 
diverses ] . 

4.  ’Apyupwdci;  te  •/.«(  aiTixàç  Ttpoa-ôSovç. 
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copte  cikituj ,  nutrire.  Mais  on  n'a  pas  cité  jusqu’à  présent  un 
autre  exemple  de  l’emploi  de  ce  prétendu  groupe  0  "Q,  que 
la  copie  d’Young  ne  permet  d’ailleurs  pas  de  reconnaître  sur 
la  pierre  de  Rosette.  Le  copte  seul  est  un  guide  peu  sûr;  il 
faut  de  toute  rigueur  s’appuyer  sur  l’égyptien  lui-même. 
Or,  l’égyptien  nous  porte  à  reconnaître  ici  le  groupe  q"  0 , 
c.6»,  dont  j’ai  donné  tout  à  l'heure  une  explication  suffi¬ 
sante1 2 3. 


jj,  variante  de  1  jj ,  c^np,  parer,  orner' .  Ce  groupe 
correspond  au  grec  xx-E<r/.£jaasv. 

\l  1  ^  i  P .  La  fausse  lecture  a  égaré  tous  les  tra¬ 
ducteurs.  On  doit  reconnaître  ici  l’expression  que  j’ai  déjà 
expliquée  bien  des  fois  et  qui  consiste  dans  l’association  du 
mot  oi,  var.  avec  var.  ^ 


i  i  i 


i  i  i 


;  elle  signifie  vrai¬ 


ment  bien }  en  parfait  état.  On  sait  (pie  le  superlatif,  en 
égyptien,  se  forme  par  la  combinaison  de  deux  adjectifs 
et  quelquefois  aussi  par  la  répétition  d’un  même  adjectif. 


0 


0  i 


i  i  i 


zi 


|]  a  pour  équivalent 

11  n’existe  pas  dans  la  langue  antique  de  forme  spéciale 

pour  le  neutre,  ni  pour  l’indéfini  ;  on  les  exprimait  tantôt  par 

le  pronom  masculin,  tantôt  et  plus  souvent  par  le  féminin. 

Î®1,  itqpTi-c,  ne  signifie  rien  de  plus  que  I  «qpvi.  On 

0  V  ^  ®  o  zy  ®  o  \\ 

trouve  aussi  1 1  pour  ,  etc.  De  même,  du  copte 

.u.oTcit,  quiescere,  s  est  formé  xio-mec,  quies.  •xopi*  et  -xop-xc 

ont  la  même  signification,  laqueus ,  insidiari. 

Ainsi  le  mot  à  mot  de  l’égyptien  dit  que  :  le  roi  a  orné 

l’Apiéum  d’ouvrages  exécutés  à  neuf  avec  une  élégance 


1.  Voir  ci-devant,  p.  [119  du  présent  volume}.  Le  décret  de  Philæ 
donne  la  forme  correcte  jî  q  {) 

2.  Voyage  d’un  Égyptien,  Glossaire,  n°  707. 

3.  Voir  Mélanges  ègyptotogiques,  II,  Glossaire,  n°  105;  Voyage  d’un 
Égyptien ,  p.  84  et  272. 
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véritablement  magnifique;  ce  que  le  grec  exprime  d’une 
manière  plus  brève  :  xal  xô  ’Auieïov  epyo t;  tioXuxeX hriv  scaxeœcetfaaev. 

^  n  signifie  se  lever,  sortir  (comme  les  astres),  fêter,  cou¬ 
ronner  et  dominer.  Dans  notre  texte,  ce  groupe  est  précédé 
de  l’impulsif  ,  et  il  exprime  une  action  que  le  roi  a  faite 
pour  Hapi  vivant.  On  voit  que  la  rédaction  égyptienne  se 
propose  de  faire  ressortir  tout  spécialement  la  dévotion 
d’Épiphane  envers  le  bœuf  sacré.  Le  grec  n’a  pas  rendu 
cette  idée,  et  l’on  conçoit  jusqu’à  un  certain  point  la  réserve 
que  les  prêtres  macédoniens  se  sont  imposée  ici,  pour  ne 
pas  heurter  trop  directement  les  opinions  de  la  population 
d’origine  grecque.  Aussi  la  version  grecque  de  ce  passage 
parle  uniquement  du  temple  d’Apis  et  nullement  du  taureau 
lui-même,  tandis  que  l’égyptien,  après  avoir,  comme  le 
grec,  rappelé  les  travaux  exécutés  pour  l’Apiéum,  ajoute 
qu’Épiphane  a  fêté,  magnifié  Hapi  vivant,  par  les  construc¬ 
tions  qu’il  a  exécutées. 

La  dernière  phrase  ne  contient  que  des  mots  connus  et 
rend  le  grec  à  peu  près  littéralement.  Le  premier  groupe, 
auquel  les  copistes  ont  donné  la  forme  insolite  et  incorrecte 
est  très  altéré  sur  la  pierre.  Je  n’hésite  pas 
à  y  reconnaître  le  mot  bien  connu  f  copte  cut, 


fonder  ',  que  le  grec  a  régulièrement  traduit  par  tSp'jo). 

C’est  le  mot  ordinairement  employé  pour  exprimer  l’idée 
fonder  un  temple,  une  maison b  etc.  Le  groupe  qui  suit 
ce  verbe  en  est  le  sujet  et  non  le  régime.  Il  n’est  pas  question 
en  effet  de  temples  nouveaux  érigés  à  Apis  par  Epiphane. 
Toutefois,  la  particule  semble  lier  ce  membre  de  phrase 
au  précédent.  <=>  forme  le  gérondif  ;  de  sorte  qu’on  pour¬ 
rait  lire  en  construisant  à  lui;  mais  ce  signe  est  également 
employé  comme  pronom  relatif  et  comme  conjonction.  Tel 


1.  Voyage  d’un  Égyptien ,  Glossaire,  n°  675. 

2.  Papyrus  Sallier  TV,  pl.  6,  1.  9;  Champollion,  Monuments , 
pl.  149,  2;  Todtenbuch,  chap.  clii,  2. 
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est  du  reste  le  rôle  de  la  particule  copte  e,  qui  a  conservé 
une  partie  des  fonctions  de  <=>  antique.  Exemple  : 

notent  e  itequjoon  juixioq  ’ 

la  lumière  que  il  était  en  elle, 

ce  qui  serait  en  égyptien  : 


La  perte  du  son  r  final  dans  la  transition  de  l’égyptien 
au  copte  est  un  fait  des  plus  fréquents.  Du  reste,  le  relatif 
antique  (j^jj  n’est  autre  chose  que  le  son-voyelle  qui  servait 
de  support  à  <=>,  et  qui  a  été  employé  seul  longtemps  avant 
la  formation  du  copte.  En  hébreu,  le  relatif  w  n’est  qu’une 
abréviation  de  "irx. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  ces  observations  que 
le  véritable  sens  du  passage  qui  nous  occupe  est  :  il  a 
magnifié  Apis  en  ce  qu’il  a  construit  des  temples ,  des  naos, 
des  autels . Les  hiéroglyphes  semblent  rapporter  la  gé¬ 

nérosité  dont  Epiphane  fit  preuve  en  faveur  des  édifices 
consacrés  à  la  religion,  à  la  faveur  spéciale  que  ce  monarque 
aurait  eue  pour  le  culte  d’Apis.  Le  grec  s’est  abstenu  de 
faire  ressortir  cette  particularité. 

Ligne  5 

La  partie  du  texte  grec  dont  nous  avons  rapporté  la  ver¬ 
sion  dans  l’étude  de  la  quatrième  ligne  hiéroglyphique 
s’étend  jusqu’aux  premiers  groupes  effacés  de  la  cinquième 
ligne.  Voici  la  teneur  de  la  cinquième  ligne,  y  compris 
les  premiers  groupes  disparus  au  commencement  de  la 
sixième  : 

1.  Pistis  Sophia ,  édit.  Petermaun,  p.  5,  1.  7. 
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Lig.  35.  «  En  récompense  de  quoi  les  dieux  lui  ont  donné 
»  santé,  victoire,  force  et  tous  les  autres  biens, 

36  »  la  couronne  devant  demeurer  à  lui  et  à  ses  enfants 
))  dans  toute  la  durée  du  temps. 

»  A  la  bonne  fortune. 

»  Il  a  paru  convenable  aux  prêtres  do  tous  les  temples 
))  du  pays  que  tous  les  honneurs  rendus 

37  »  au  toujours  vivant  roi  Ptolémée,  chéri  de  Phtah, 
»  dieu  Épiphane,  Euchariste;  de  même  ceux  de  ses  parents, 
»  dieux  Philopators,  et  ceux  de  ses  aïeux,  dieux  Évergètes, 

»  et  ceux  des  dieux  Adelphes . soient  de  nouveau  aug- 

»  mentés  grandement.  » 

Le  texte  hiéroglyphique  est  fort  clair;  en  voici  la  tra¬ 
duction  interlinéaire  : 


En  récompense  de  cela, 


on  t  donné  à  lui  lus  dieux  ut  déesses 


A  O 
r  X  fl 

victoire 


(2 


Î 


force ,  cia ,  santé,  incolumité  et  toute  chose  bonne 


en  abondance  ; 


que  sa  fonction  grande  soit  établie  sous  lui  et  ses  enfants 


éternellement. 


VA 

 ' + 

Il  est 


Arec 


événement 


l 

Iieure'i.x  ! 


O 

AS  ! 

0 

'  r 

W  AAAA.VA 

1  I 

Il 

1  U 

d  li 

4 


entré  au  cœur  dus  prêtres  des  temples  de  la  Haute  ut  du  la 


Basse-Égypte ,  tant  qu’ils  sont... 


126  l’inscription  hiéroglyphique  de  rosette 


Ce  texte  ne  nous  offre  aucun  point  de  difficulté;  tous  les 
mots  en  sont  connus  d’une  manière  certaine;  il  serait  con¬ 
séquemment  superflu  de  rentrer  ici  dans  des  discussions 
analytiques  déjà  publiées.  Un  petit  nombre  d’observations 
nous  suffiront. 

Le  premier  signe  ^  se  retrouve  sur  la  pierre  de  Rosette, 
d'abord  à  la  ligne  7,  comme  déterminatif  d’honneur  et  de 
divinité,  ce  qui  est  une  fonction  bien  connue  du  signe  Dieu, 
dans  les  textes  de  l’époque  pharaonique,  puis  à  la  ligne  13, 
dans  la  phrase  : 


q 


AA/WVA 


o  Mil 


Sur  l’cumcau ,  compagnon  de  leur  main 


Dans  ce  dernier  cas,  le  groupe  dont  ce  signe  fait  partie 
est  évidemment  j^Jj  ,  dont  la  forme  régulière  est  ^  ^  , 
<spi,  compagnon,  compagne,  cornes,  selon  l’excellente  expli¬ 
cation  donnée  par  M.  Goodwin.  Le  peu  d’importance  des 
voyelles  dans  la  langue  égyptienne  permettait  d’articuler  ce 
mot  de  la  même  manière  que  la  préposition  <cr>;  aussi  les 
scribes  n’ont  pas  manqué  de  l’employer  abusivement  pour 
exprimer  cette  préposition.  C’est  du  moins  ainsi  qu’on  doit 
expliquer  le  passage  suivant  d’une  lettre  écrite  par  un  fonc¬ 
tionnaire  inoccupé  : 


<r=>(2  O 


Je  pause  le  temps  à  regarder 


Q 


L’expression 


est  le  plus  ordinairement 


1.  Papyrus  Anastasi  IV,  pl.  12,  7. 

2.  Voil’  l’excellente  étude  de  M.  Brugsch,  Zeitschrift  fur  agyptischc 
Sprachc , 1864,  p.  33. 
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précédée  de  la  préposition  on  conçoit  toutefois  que 

<=>  et  par  abus  ^  pourraient  y  avoir  été  quelquefois 
ajoutés.  Mais,  à  elle  seule,  cette  expression  rend  suffisam¬ 
ment  l’idée  :  en  récompense  de  cela,  àv6’  wv.  Il  ne  nous  est 
donc  pas  possible  de  décider  d’une  manière  certaine  la  ques¬ 
tion  de  savoir  si  le  signe  ^  est  lié  à  cette  expression  ou  s’il 
dépend  du  texte  précédent.  Ce  point  n’a  du  reste  aucune 
importance. 


Dans  les  groupes  que  j’ai  rendus  par  les  deux 

premiers  signes  ont  sur  l’original  une  forme  différente1;  ce 
sont  des  espèces  d’ellipses  irrégulières,  fermées  par  le  haut, 
ayant  un  serpent  au  milieu.  Ces  signes,  comme  celui  par 
lequel  je  les  ai  remplacés,  signifient  demeure  divine,  temple. 
C’est  un  point  que  M.  Brugscli  a  fait  ressortir  depuis  long¬ 
temps. 


XJ  A 


la  forme 


Le  dessin  de  M.  Lepsius  donne  au  groupe 
;  l’erreur  est  manifeste;  elle  est  due  à  l’état  fruste  du 
premier  signe,  que  de  légères  cassures  ont  altéré.  Un  certain 
nombre  d’autres  signes  paraissent  être  dans  le  même  cas. 
Les  erreurs  évidentes  prouvent  cju’on  peut  avoir  de  la  dé¬ 
fiance  au  sujet  des  groupes  de  forme  insolite. 

Dans  la  formule  jj_ _ o  Q:  J,  qui  représente  ATA0HI  ttxhi 

du  grec,  la  conjonction  _ a  a  le  sens  avec ,  qui  appartient 

à  cette  conjonction  aussi  bien  que  celui  de  et.  Les  formes 

*‘/WVA 

admettent  de  même  cette  double 


voisines  et 
signification. 

Cette  espèce  de  souhait  au  bonheur,  d’appel  à  la  bonne 
chance,  était  usité  chez  les  Égyptiens  de  l’époque  pharao¬ 
nique;  les  communications  écrites  entre  particuliers  sont 


1 .  Mon  assortiment  de  types  ne  contient  pas  d’hiéroglyphes  de  cette 
forme.  [C’est  le  un  de  nos  fontes-  —  G.  M<] 
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habituellement  précédées  d’un  préambule  de  cette  espèce, 
dont  l’expression  la  plus  abrégée  est  pour  vie , 

santé,  incol limité ,  ce  qui  revient  à  dire  :  pour  le  bonheur. 
Mais  il  n’apparait  pas,  quant  à  présent,  qu’il  existât  rien 
de  semblable  dans  les  documents  émanés  de  l’autorité.  Il 
est  donc  à  peu  près  certain  que  les  prêtres  égyptiens  se  sont 
conformés  à  l’usage  grec,  et  qu’ils  ont  cherché  à  traduire  la 
formule  officielle  ’AyaOf, 

Mais  il  se  rencontre  également  dans  le  corps  du  décret 
des  détails  tout  à  fait  spéciaux  au  culte  et  aux  coutumes 
des  Egyptiens,  et  alors  le  grec  a  eu  à  traduire  des  formules 
particulières  à  la  langue  égyptienne;  c’est  ce  qui  explique 
pourquoi  la  rédaction  grecque  n’est  parfois  qu'une  para¬ 
phrase  des  hiéroglyphes.  Ces  tâtonnements,  qu’on  peut  re¬ 
marquer  dans  les  deux  versions,  ne  prouvent  absolument 
rien  quant  à  la  priorité  de  rédaction  de  l’une  ou  de  l’autre. 
Il  est  facile  de  concevoir  qu’un  décret  décidant  des  mesures 
aussi  importantes  que  celui  de  Rosette  ne  pouvait  pas  être 
rendu  public  sans  l’assentiment  du  pouvoir;  la  rédaction 
n’en  était  pas  non  plus  abandonnée  aux  prêtres  égyptiens 
seuls;  elle  était  sans  aucun  doute  confiée  à  une  commission 
de  fonctionnaires  appartenant  aux  deux  races,  lesquels  se 
concertaient  pour  que,  d’une  part,  le  décret  fût  conçu  dans 
la  forme  officielle  en  usage  sous  le  gouvernement  des  La- 
gides,  et,  d’une  autre  part,  que  les  mentions  deé"  faits  mytho¬ 
logiques,  les  désignations  sacerdotales  et  les  prescriptions 
liturgiques  y  fussent  en  harmonie  avec  les  règles  de  la 
science  sacrée  des  Égyptiens. 

Les  groupes  détruits  à  la  fin  de  la  cinquième  ligne  et  au 
commencement  de  la  sixième  mentionnaient  l’accroissement 
décidé  par  les  prêtres  des  honneurs  religieux  déjà  rendus  à 
Épiphane,  ainsi  qu’aux  dieux  Philopators,  aux  dieux  Éver- 

1 .  Voyez  mes  Notices  sommaires  des  Papyrus  hiératiques  de  Leyde  ; 
Papyrus,  1.  360  à  1.  367;  [et.  t.  II,  p.  166-167,  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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gètes  et  aux  dieux  Adelphes.  La  sixième  ligne,  de  laquelle 
nous  allons  nous  occuper,  commence  par  ce  qui  a  trait  aux 
dieux  Soters. 

Ligne  G 


Nous  continuons  à  reproduire  les  mentions  du  grec,  depuis 
le  point  où  nous  les  avons  laissées  jusqu’à  la  reprise  du 
texte  hiéroglyphique,  à  la  septième  ligne  : 

Lig.  38.  «  Ainsi  que  ceux  des  dieux  Soters;  qu’on  élève 
»  au  toujours  vivant  Ptolémée,  dieu  Épiphane,  Euchariste, 
»  une  image  en  chaque  temple,  dans  le  lieu  le  plus  apparent, 
39  »  laquelle  portera  le  nom  de  Ptolémée,  celui  qui  a 
»  vengé  l’Égypte;  qu’auprès  soit  placé  debout  le  dieu  prin- 
))  cipal  du  temple,  lui  présentant  une  arme  de  victoire,  le 
»  tout  disposé  à  la  manière  égyptienne.  » 

Voici  maintenant  comment  s’exprime  la  partie  hiérogly¬ 
phique  : 


/WnAAA 

□ 


IV 


1t  v: 


étant  cl  eux  ;  et 


aux  dieux  Soters  le  culte  établi 


AA/'AAA  (p  (S 

I  M  ^  ^ 

à  eux;  qu’il 


V. 


soit  élevé  une  statue  du  roi  Ptolémée,  vivant  éternellement,  aimé  de  Ph  tah , 


1 


crzD 

A 


lll 


C - 3 


dieu  Épiphane,  seigneur  des  bienfaits, 


(gfyü]  t 


Ptolémée,  sauveur  de  l’Égypte; 


appelée 

«  ^ 
cela 


l 


de  son  nom. . . 


nl 

représentera 


(2£ 


A  O 

■La 

victorieux  . 


Ptolémée 

Après  avoir  nommé  les  dieux  Adelphes,  les  hiéroglyphes 

Bibl.  KGYPT. ,  T.  XI.  9 
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parlaient  des  honneurs  religieux  qui  existaient  déjà  pour 
eux,  aaa/w  ®  □  -c~>  ;  nous  ignorerons  toujours  de  quelle 

manière  le  texte  égyptien  rendait  ici  l’idée  :  honneurs  reli¬ 
gieux;  mais  il  est  remarquable  qu’à  l’égard  des  dieux  Soters, 

AA/WVA  O  | 

ce  texte  se  sert  d’une  expression  particulière  |  Jj, 
■xuq.  Le  grec  ne  fait  pas  de  distinction  et  emploie  pour 
nommer  le  culte  déjà  rendu  à  Épipliane  et  à  ses  prédéces¬ 
seurs,  auquel  il  s’agissait  de  donner  plus  d’éclat,  les  mots 
■jTtip/o'i'zj  iifjLta  — àvxa,  tous  les  honneurs  déjà  existants. 

Le  mot  -xuq  ne  se  rencontre  dans  aucun  autre  texte  à  ma 
connaissance.  On  peut  seulement  faire  remarquer  qu’il  a 
pour  déterminatif  le  signe  de  la  momie,  qui  se  réfère  quelque¬ 
fois  à  l’idée  culte,  célébration ,  comme  par  exemple  dans  le 
groupe  (j  ^  jj ,  fête,  cérémonie,  dédicace ;  en  copte,  *.eiK. 

Les  premiers  traducteurs  ont  cru  que  -xnq  exprime  l'idée 
père  du  père,  aïeul,  mais  c’est  une  erreur;  l’addition 
établis,  institués  à  eux,  ne  permet  pas  en 
effet  d’y  voir  autre  chose  qu’une  cérémonie,  une  institution. 
Pour  ce  groupe  J,  on  peut  recourir  aux  explications  que 
j’ai  données  dans  mon  Mémoire  sur  le  Papyrus  magique 
Harris  ' . 

Le  groupe  0  0  ou  <=>,  dont  la  prononciation  doit  avoir 
été  constamment  ju  tt  vt,  est  une  expression  fréquemment 
employée  dans  le  style  égyptien  au  commencement  des 
phrases;  elle  se  réfère  le  plus  généralement  au  temps  futur; 
mais  ce  n’était  pas  une  règle  absolue.  Je  considère  cette 
expression  comme  une  forme  de  pronom  indéfini  combiné 
avec  le  verbe  substantif,  comme  c’est  le  cas  pour  d’autres 


pronoms,  tels  que 


0 


0, 


.  On  peut  y 


voir  une  espèce  d’ablatif  absolu,  s’appliquant  au  présent 


1.  Glossaire,  n°  611. 

2.  Mélanges  ègyptologiques ,  2 '  série,  Glossaire,  n“  95. 
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comme  au  passé,  comme  au  futur. 
eux  faisant,  eux  faisant,  11e  diffère  guère  de 


/www 

(2  I  I  I 


étant 


22 


AAAAAA,  en  étant  faisant,  eux;  étant  fait  par  eux. 

111  '  (3  (g  n  h  — _ ü 

Dans  notre  phrase,  1 — .  I?  exprime  l’idée  être 

élevé  par,  ou  qu’on  élève,  qu’il  soit  élevé,  ce  que  le  grec  a 
traduit  régulièrement  par  trxrjaxi.  La  formule  étudiée  fonc¬ 
tionne  en  même  temps  comme  particule  séparative;  le  grec 
se  sert  de  8s  ou  de  os  y.j'.  dans  les  passages  correspondants, 
mais  jamais  de  woakw?  ni  de  ôpolwç.  C’est  par  erreur  que  les 
premiers  traducteurs  ont  admis  pour  ce  groupe  le  sens  pa¬ 
reillement,  semblablement. 

L’ensemble  de  la  phrase  hiéroglyphique  :  «  Qu’il  soit 
»  élevé  une  statue  du  roi  Ptolémée,  vivant  éternellement, 
»  aimé  de  Phtah,  dieu  Épiphane,  seigneur  des  bienfaits, 
»  appelée  de  son  nom  Ptolémée,  sauveur  de  l’Égypte,  »  ne 
présente  plus  aucune  difficulté.  Tous  les  groupes  en  sont 
connus  et  expliqués  depuis  longtemps;  il  serait  inutile  de 
donner  pour  chacun  d’eux  des  références  dont  personne  n’a 
désormais  besoin.  Je  dirai  seulement  quelques  mots  du 
groupe  K==H  ,  qu’on  traduit  ordinairement  par  venger.  Je 
crois  que  le  vrai  sens  est  défendre,  protéger,  sauver.  C’est 
pour  ce  motif  que  le  déterminatif  est  aussi  fréquemment 

^  que  L _ /].  A  la  vérité,  les  idées  protéger,  sauver  et  venger 

sont  connexes;  mais  si,  pour  ce  motif,  le  sens  venger  est 
admissible  dans  beaucoup  de  cas,  il  n’en  est  pas  ainsi  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  l’action  d’un  dieu  à  l’égard  des  hommes,  ou 
de  celle  d’un  roi  à  l’égard  de  son  peuple.  C’est  l’idée  dé¬ 
fendre,  protéger,  et  surtout  sauver,  qui  convient  alors.  Un 

le  sau- 


<2 


Horus  est  nommé  à  Ombos  : 

veur  des  habitants  de  l’Égypte' .  L’inscription  de  Rosette 
donne  le  même  titre  à  Epiphane,  et  le  grec  fait  bien  entendre 
la  même  idée  dans  :  xoü  sixajPvxvxo;  xf,  ARLxw. 


1.  Notices  de  Chain pollion  [t.  1],  p.  241. 
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L’action  de  venger  suppose  surtout  une  idée  de  force; 
celle  de  saucer,  défendre,  protéger,  admet  à  la  fois  la  force 
et  la  parole.  Il  est  conséquemment  très  naturel  d’attribuer 
au  groupe  k=j=,°  /i .  aussi  bien  qu’à  la  variante 
signification  saucer  plutôt  que  celle  de  cenger. 

La  corrélation  qui  existe  entre  salus,  salutation,  et  sa/us, 
salut,  l’état  d’être  saucé,  délivré,  se  remarque  aussi  entre 
deux  des  acceptions  du  mot  égyptien  que  j’étudie.  On  sait 
que  ce  mot  constitue  une  formule  de  salutation  très  usitée 
dans  les  hymnes  et  les  prières’.  C’est  du  reste  ce  qui  ressort 
de  l’étude  de  la  phrase  suivante,  tirée  d’un  monument  de 
l’ Ancien-Empire  : 


a> 


Eleccint  la  coi x pour  saluer 


/WVAAA 

le  nom 


} 


du 


/WvW\ 

Roi. 


La  phrase  qui  suit  dans  notre  ligne  celle  que  nous  venons 
de  traduire  est  interrompue  par  la  lacune.  On  y  lit  :  le 

de  cela  est  (ou  soit)  Ptolémée  victorieux . et  l’on  voit, 

d’après  le  texte  grec,  que  la  partie  détruite  contenait 
quelque  chose  comme  :  devant  qui  le  grand  dieu  du  temple 
se  tiendra  présentant  le  khopesh  ',  le  tout  arrangé  de  la 
manière  convenable. 

D’après  les  explications  que  j’ai  données  du  groupe 
t.  j\  .  variante  de  et  auxquelles  je  renvoie,  il 

me  semble  ici  nécessaire  de  lui  attribuer  ici  la  valeur  re¬ 
tourner,  reproduire,  représenter' .  C’est  le  sens  le  plus  pro¬ 
bable  de  ce  mot  embarrassant,  dont  aucune  variante  ne  m’a 
encore  permis  de  découvrir  sûrement  la  valeur  phonétique. 


1 .  Voir  Papyrus  magique  Harris,  Glossaire,  nos  69  et  440. 

2.  Dcnkmciler ,  II.  150,  a,  2. 

3.  La  hache  recourbée,  comme  on  le  voit  dans  beaucoup  de  bas- 
reliefs. 

4.  Voyage  d'un  Egyptien,  Glossaire,  n°  1045. 
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Ici  encore  le  grec  ne  nous  vient  pas  en  aide;  il  est  moins 
détaillé  que  l’égyptien,  qui  répète  le  nom  de  Ptolêmée  déjà 
exprimé  deux  fois,  tandis  que  le  texte  grec  se  borne  à  le 
représenter  par  le  pronom  relatif  L  se  rapportant  à  la  statue 
du  roi.  Encore  une  fois  les  deux  rédactions  concordent  par¬ 
faitement  quant  au  sens,  mais  elles  présentent  de  légères 
différences  dans  l’expression  littérale. 


Ligne  7 

Reprenons  la  suite  de  la  rédaction  grecque  : 

Lig.  40.  «  Que  les  prêtres  fassent  trois  fois  par  jour  le 
»  service  religieux  auprès  des  images  et  leur  mettent  un 
»  ornement  sacré,  et  exécutent  les  autres  cérémonies  pres- 
»  crites,  comme  pour  les  autres  dieux,  dans  les  panégyries' 
»  qui  se  célèbrent  en  Égypte.  » 

Les  hiéroglyphes  entrent  encore  ici  dans  plus  de  détails  : 


n 


i  i  i 


'f 


O 


( Que  les  prêtres )  clc  tous  les  temples  à  son  nom  serrent  ces  images 

— •*—  zn  o 

□  ©  <c=>ra 

par  trois  fois  par  joui • 


AA/WVX  AAAAAA 

(C==ÜÎ>  I  I  I  O  \\  II! 


et  fussent  placer  l’ornement  sacré 
c  SX 1=1 . 


=\xif  Y 


I  I  I 


devant  elles  ;  qu’ ils  fassent  cérémonie  toute  instituée  à  elles 


V 


Ttrrr 
TfTfT 
Il  .1 1  LC 


mi 

''C3C7  I 


O 


P1 


comme 

ra 

O 


est  fait  aux  dieux  du  pays  dans  les  panégyries  des  temples  et  jour 


X—1 


w  ra 

o  ‘ 


CI3I 


ï 


(3(3 


ziv.  .  n 


d’exode  et  au  joui *  à  son  nom  ;  ayant  été  la  naissance  auguste 
-m 


CX  /O  V- -, — . -Z 

du  roi  Ptolémêe  . . . 
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La  restitution  des  premiers  mots  est  forcée;  on  ne  peut 
pas  s’y  tromper1.  Le  grec  parle  des  prêtres,  Lpsiç,  d’une 
manière  générale;  mais  l’égyptien  paraît  avoir  une  inten¬ 
tion  limitative  en  ce  qu’il  désigne  spécialement  les  prêtres 
des  temples  au  nom  du  roi.  Il  y  avait  en  effet  des  temples 
de  divers  ordres;  l’inscription  de  Rosette  et  les  décrets  de 
Philæ,  ainsi  (pie  d’autres  documents,  nous  font  connaître 
ceux  du  premier,  du  second  et  du  troisième  ordre;  peut- 
être  la  série  allait-elle  plus  loin;  peut-être  aussi  le  culte 
d’Lpiphane  n’était-il  pas  établi  dans  tous  les  temples. 

Avant  la  constatation  faite  par  M.  Brugsch  de  la  valeur 
du  groupe  (  “  ©,  epne,  temple,  on  décomposait  les  élé¬ 

ments  de  ce  mot,  et  alors  l’ensemble  du  membre  de  phrase 
donnait  le  sens  :  dans  les  portes  de  maison  du  pays  à  son 
nom.  On  comprenait  toutefois  que  l’expression  portes  de 
maison  devait  se  rapporter  aux  temples,  mais  on  n’en  sépa- 
rait  pas  moins  le  ©,  qu’on  rattachait  seul  à  ^  ,  ce  qui 

paraissait  faire  :  le  pays  à  son  nom,  c’est-à-dire  désigner 
l’Egypte.  L’erreur  est  aujourd’hui  reconnue,  et  l’on  sait  que 
le  signe  ©,  qui  d’ailleurs  ne  signifie  pas  pays,  mais  seule¬ 
ment  ville,  emplacement  construit,  entre  comme  détermi¬ 
natif  dans  les  diverses  dénominations  des  temples.  Le  sens 
limitatif  que  je  reconnais  à  la  phrase  égyptienne  me  paraît 
donc  bien  certain;  j’en  conclus  que  la  mesure  prise  n’était 
pas  absolument  générale  à  l’égard  des  temples;  ceux  de 
minime  importance  en  étaient  dispensés.  On  conçoit  que  le 
grec  ait  passé  sur  ce  détail,  tandis  que  la  rédaction  égyp¬ 
tienne  a  pu  tenir  à  le  mentionner. 

Le  pronom  démonstratif  exige  quelques  explications  : 
il  est  composé  des  éléments  phonétiques  e^nn;  mais  je  ne 


1.  Ici,  Chabas  avait  ajouté  eu  marge  de  son  exemplaire  la  note  sui- 


vante  :  Dümichen,  Resultatc,  II,  99,  Horus 
—  G.  M. 


î§ 


©0 


^  dZ5i 

I 
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crois  pas  que  ces  éléments  en  donnent  la  prononciation  véri¬ 
table,  car  on  trouve  des  variantes  fort  différemment  écrites. 

M.  de  Rougé  a  cité,  d’après  un  document  de  l’ Ancien- 
Empire,  la  forme  ^  qui  se  lirait  mit,  si  l’on  prenait 
chaque  signe  pour  sa  valeur  phonétique  absolue.  Un  papyrus 
hiératique  de  l’époque  des  Ramessides1 2  nous  donne  celle  de 
(j  ^  ,  eomt,  trois  fois  répétée  dans  des  énumérations  où  la 

forme  simple  ®  est  également  employée.  Il  s’agit  de  for¬ 
mules  magiques  destinées  à  expulser  les  germes  morbides 

qui,  ayant  envahi  le  corps  d’un  malade,  A~n 

Ml  "  AACAAA 


ÇÇÇ  /ww 

> 

,font  être  V ébranlement  dans  ses  chairs , 


_ _ 0  !  I  I 

« 

cel les-ci ;  dans  ses  organes,  ceux-ci  ;  dans  tous  ses  membres, 
ceux-ci’'. 

Cette  forme  (j  ®  est  fort  remarquable;  c’est  l’expression 
graphique  la  plus  prolixe  du  démonstratif  dont  la  forme  la 
plus  simple,  ,  nn,  est  d’occurrence  si  fréquente  au  sin¬ 
gulier.  Le  texte  que  je  viens  de  reproduire  nous  la  montre 
cependant  employée  pour  le  pluriel.  Il  en  existe  du  reste 
un  exemple  bien  plus  ancien  encore3 4 5.  Je  crois  que  le  mot 
se  prononçait  uniformément  nu;  que,  dans  les  variantes,  (j 
représente  la  voyelle  médiale,  et  que  est  paragogique  et 
n’entre  nullement  dans  le  son  du  mot. 


1.  Mémoire  sur  les  monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six  pre¬ 
mières  dynasties,  p.  123. 

2.  Papj/rus  hiératique  de  Leyde  I,  348,  rev.,  p.  7,  1.  2,  5  et  G. 

3.  Voir,  pour  le  mot  ct*,,  Voyage  d’un  Égyptien,  p.  247.  Ce  mot 
exprime  le  contraire  de  l’état  de  force,  de  solidité. 

4.  En  prononçant  la  formule,  le  charmeur  indiquait  du  doigt  ou  du 
regard  les  parties  malades  sur  lesquelles  il  voulait  agir;  de  là  l’emploi 
réitéré  du  pronom  démonstratif. 

5.  E.  de  Rougé,  toc.  laud.,  p.  143. 
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La  phrase  :  Que  les  prêtres  de  tous  les  temples  à  son  nom 
servent  ces  images,  trois  fois  par  jour,  ne  réclame  aucune 
autre  discussion.  Je  ferai  remarquer  cependant  que  l’ex¬ 
pression  t — :  <É=>  ^  signifie,  non  pas  chaque  jour,  mais  par- 
jour.  Le  grec  n’emploie  pas  ici  le  mot  sxoctuo;;  il  dit  xpî; 

■r jfr/- paç.  ®  >  et  / — ~  <3=>  seraient  exactement  représentés  par 

y.OL'ZT. . 

Dans  la  phrase  suivante  :  Qu’ils  fassent  placer  l’ornement 
sacré  devant  elles,  nous  sommes  obligés  de  nous  contenter 
de  l’explication  que  le  grec  nous  donne  pour  le  signe  com¬ 
plexe  P_PP  ,  Upov  '/.otTjj.ov ,  ornement  sacré.  Le  groupe  égyptien, 
composé  d’une  espèce  de  vase  ou  de  boite  surmontée  de  la 
triplication  du  signe  p,  qui  s’applique  aux  choses  saintes  et 
vénérables,  nous  suggère  la  même  idée,  sans  nous  apprendre 
rien  de  plus  positif  sur  la  nature  de  l’objet  qui  devait  être 
placé  devant  les  images  du  roi  divinisé.  Nous  savons  seule¬ 
ment  que  la  cérémonie  de  l’habillement  des  statues  divines 
ou  stolisme  était  désignée  par  un  nom  tout  différent  en 
égyptien. 

Ensuite  le  décret  ordonne  que  les  prêtres  fassent  toutes 
les  cérémonies  (@  '| ',  ^ne  T*.px  ou  mie  p^t)  instituées  pour 
elles.  Ici  encore  nous  n’avons  aucun  point  obscur  à  éclaircir. 
On  sait  que  le  ,  qui  a  embarrassé  les  premiers  traduc¬ 
teurs,  n’est  qu’un  support  du  pronom  personnel  auquel  est 
attaché  un  déterminatif  d’honneur2. 

La  phrase  qui  vient  après  exige  quelques  explications 
particulières  ;  elle  correspond  à  un  passage  du  grec,  inter¬ 
rompu  par  la  lacune  à  la  fin  de  la  ligne  40;  on  y  lit  seule¬ 
ment  sv . vTjY'jpstnv,  ce  que  Letronne  a  trans¬ 

formé  en  :  sv  -r*!,-  sv  A-ybrcw  TïavTiyjpsffiv,  dans  les  panégyries 
en  Égypte. 

1.  Voir  Papyrus  magique  Harris ,  28;  Voyage  d’un  Égyptien ,  Glos¬ 
saire,  n°  247. 

2.  Papyrus  magique  Harris,  p.  28. 
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Hevne  avait  proposé  de  lire  :  h  iz  lop-ratç  xaî  iravï)Yupe<jtv. 
Ainsi  complété,  le  texte  est  déjà  plus  en  harmonie  avec  la 
rédaction  hiéroglyphique,  qui  cite  trois  espèces  de  fêtes, 
savoir  : 

1°  Les  panégyries,  qui  se  célébraient  dans  l’intérieur  des 

temples,  fTl  !  ° 

1  I  I  ©III 

2°  Les  Jetés  à  exode ,  à  l’occasion  desquelles  on  promenait 

en  pompe,  au  dehors  des  temples,  les  châsses  des  dieux, 

nu  ® 

AAAAAA  * 

3°  Et  enfin  les  jours  éponymes  du  roi. 

A  la  ligne  49,  le  texte  grec  distingue  bien  deux  espèces 
de  fêtes  (Zysi v  8s  sop-rijv  x%'.  ira 'njupi'/) ,  mais  je  ne  pense  pas  que 
ces  distinctions  correspondent  à  celles  de  l’égyptien.  Parmi 
les  panégyries,  quelques-unes  étaient  de  simples  fêtes  célé¬ 
brées  dans  les  temples;  d’autres,  au  contraire,  étaient  des 
fêtes  avec  exode,  ce  que  le  grec  nomme  s£o8sTai;  l’hiéroglyphe 
fTl  n’a  pas  intrinsèquement  plus  de  précision;  lorsque  les 
prêtres  voulaient  faire  entendre  l’idée  d’une  panêgyrie  avec 
exode ,  ils  écrivaient  fTl  ;  c’est  ce  que  nous  verrons  à 
la  dixième  ligne  de  notre  texte,  où  il  est  expliqué  que  le 
jour  de  la  naissance  du  roi  avait  été  institué  en  fête  de  cet 
ordre,  tandis  que  le  grec,  qui  s’attache  beaucoup  moins  à 
ces  détails  liturgiques,  se  contente  de  dire  que  ce  jour  a  été 
reconnu  pour  éponyme. 

Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  de  rencontrer  dans  ce 
passage  du  texte  hiéroglyphique  des  détails  que  le  grec  ne 
donne  pas.  Ces  détails  n’avaient  pas  été  compris  par  les 
premiers  traducteurs,  qui  ne  connaissaient  pas  la  spéciali¬ 
sation  du  mot  m  n,  sortie,  exode,  et  qui  ont  été  égarés  par 
le  groupe  fautif  ou  au  moins  insolite  dans  la  phrase  : 
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Ce  groupe  défectueux  avait  été  considéré  comme  une 
forme  du  verbe  être,  et  l’on  avait  traduit  :  et  qu’il  soit  ( qu’il 
y  ait)  un  jour  à  son  nom. 

Or,  il  y  a  lieu  tout  d’abord  de  remarquer  qu’on  ne  peut 
pas  supposer  dans  le  décret  en  langue  égyptienne  des  pres¬ 
criptions  que  le  décret  grec  n’aurait  pas  édictées.  On  doit 
donc  tenir  pour  certain  que  notre  phrase  hiéroglyphique  ne 
contient  aucune  institution  de  cette  nature.  Cette  considé¬ 
ration,  à  elle  seule,  serait  décisive;  mais  on  peut  encore 
ajouter  que  les  jours  éponymes  du  roi,  savoir  :  le  trente  de 
Mésori  et  le  dix-sept  de  Méchir,  étaient  déjà  célébrés  comme 
tels  antérieurement  à  la  publication  du  décret  de  Rosette. 
On  n’avait  pas  attendu  la  neuvième  année  du  règne  d’Kpi- 
plianc  pour  lui  rendre  les  honneurs  traditionnels  dus  à  la 
puissance  royale.  Aussi  bien  que  le  texte  égyptien,  le  texte 
grpc  nous  parle  de  ces  deux  jours  comme  établis  en  fêtes  à 
exode  et  mentionne  en  premier  lieu  le  jour  de  la  naissance. 

Quant  au  jour  du  couronnement,  il  suffit  de  rappeler  que 
h'  décret  de  Rosette  est  l’œuvre  des  prêtres  venus  à  Alexan¬ 
drie  à  l’occasion  de  la  célébration  de  cette  fête  éponyme.  Il 
n’y  a  donc  pas  lieu  de  songer  à  la  création  nouvelle  d’un 
jour  éponyme  du  roi,  pas  plus  dans  le  texte  grec  que  dans 
le  texte  égyptien  du  décret. 

Je  crois  qu’au  lieu  -  il  faut  lire  (le  \\  n’étant 

probablement  qu’un  accident  de  la  pierre);  mais  lors  même 
que  serait  correct,  on  devrait  y  voir  une  préposition 
telle  que  (j^>-  Ainsi  rectifié  ou  interprété,  le  sens  devient 
tout  naturel;  l’égyptien  entre  dans  plus  de  détails,  mais 
n’ajoute  aucune  disposition  nouvelle  au  décret  grec.  Je  pro¬ 
pose  donc  avec  confiance  la  traduction  que  je  répète  ici  : 

»  (Que  les  prêtres  de)  tous  les  temples  au  nom  du  roi 
n  servent  ces  images  trois  fois  par  jour  et  fassent  mettre 
»  l'ornement  sacré  devant  elles;  qu’ils  fassent  toutes  les 
))  cérémonies  instituées  pour  elles,  comme  on  fait  aux 
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»  dieux  du  pays  dans  les  panéyyries  des  temples,  et  aux 
))  jours  d’exode  et  aux  jours  éponymes  du  roi;  car  la 
»  naissance  auguste  du  roi  Ptolémée  (a  été  un  événement 
))  heureux  pour  l’Egypte).  » 

Ï(d  (9 

est  employé  pour  amener  la  phrase  incidente  expli- 

Os  (Os  " 

cative1  :  en  ayant  été,  comme  a  été  {le  jour  de  la  nais¬ 
sance,  etc.).  Le  texte  égyptien  se  montre  ici  plus  flatteur 
pour  Épiphane  que  le  texte  grec;  il  rappelle  la  naissance 
de  ce  monarque  comme  ayant  été  un  grand  bonheur  pour 
l’Égypte.  Telle  est  du  moins  l’idée  qu’exprime  une  phrase 
analogue  du  décret  de  Canope.  L’expression  a  pu  varier 
dans  celui  de  Rosette,  mais  la  connaissance  du  véritable 
sens  du  passage  entier  nous  garantit  de  toute  erreur  grave. 
Nous  constatons  ainsi  que  le  texte  hiéroglyphique  ne  diffère 
du  texte  grec  que  par  l’addition  d’une  formule  banale  de 
flatterie  à  l’adresse  d’ Épiphane,  mais  nullement  dans  une 
disposition  de  quelque  importance. 

Ligne  N 

La  partie  grecque  s’énonce  en  ces  termes  : 

Lig.  41.  «  Qu’ils  élèvent  au  roi  Ptolémée,  dieu  Épiphane, 
»  Euchariste,  né  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Arsinoé, 
»  dieux  Philopators,  une  statue  de  bois  et  un  édicule  dorés, 
»  dans  chacun  des  temples  ; 

42  »  qu’ils  les  placent  dans  les  sanctuaires  avec  les  autres 
»  édicules;  et  que,  lors  des  grandes  panégyries  où  se  fait 
»  la  sortie  des  édicules,  celui  du  dieu  Épiphane,  Euchariste, 
»  sorte 

43  »  en  même  temps;  afin  que  son  édicule  soit  distingué 

»  des  autres,  maintenant  et  dans  la  suite  des  temps . » 

La  rédaction  hiéroglyphique  contient  les  mêmes  pres¬ 
criptions  en  termes  peu  différents  : 

1.  Voir  ci-devant,  p.  [131  du  présent  volume]. 
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[...un  naos)  auguste  en  or ,  garni  de  toute  espère  de  pierres  précieuses 


T 


n 


n  #  czdi  A  _ _  2 

i  i 

dans  tous  les  temples  d  son  nom ,  déposé  dans  le  lieu  saint,  arec  les  naos  des 


J 


'TT  ITT 
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ru  ^2i7  i  <=>  i 
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dieux  du  pays  :  étant  que,  au  jour  des  grandes  panêgyries,  sort  un  dieu 


T 


s;- 


O 


/VWM 

I  I  I 


ï 


(S  (S 


de  sa  chapelle  auguste ,  à  son  jour,  cil  elles,  qu’on  lasse  sortir  le  naos 


V  T 


CT31 

A 


îîî 


AWM  - 

^ 

I  I  I  _ _ fl 


etnrjnstf »  r/f/  rf/Va  Epiphane,  seigneur  des  bienfaits,  arec  ouæ.  Afin  clef  ai  ni 

d 


r  L±±J  A/WVW  <^>  O 

("f/'K  distingué  ce  naos ,  en  ce  jour 


i>  mm 


Le  grec  parle  d’une  statue,  Sôavov,  et  d’une  petite  chapelle 
ou  édicule,  vxôç,  mais  l’un  et  l’autre  mot  répondent  à  des 
groupes  détruits  au  commencement  de  la  ligne;  on  ne  dis¬ 
tingue  plus  que  l'épithète  ^  1,  saint ,  auguste,  sacré,  qui 
est  attachée  à  la  désignation  du  naos  d’Epiphane,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  la  suite  de  la  ligne.  Je  crois  que  le  Çôavov  du 
grec  se  réfère  à  la  statuette  représentant  le  monarque  divi¬ 
nisé,  que  les  prêtres  tenaient  renfermée  dans  l’intérieur  du 
naos.  C’est  pour  ce  motif  que  le  texte  hiéroglyphique  parle 
de  la  sortie  du  dieu  dans  le  passage  où  le  grec  mentionne 
la  sortie  des  naos.  Les  effigies  des  dieux  étaient  toujours 
placées  dans  les  édicules,  et  des  espèces  d'écrans  ou  de 
rideaux  les  dérobaient  à  la  vue  du  peuple  lors  des  fêtes  à 
exodes. 

Ces  naos  reposaient  oTn,  xaOtSpâw)  dans  le  lieu  saint 


L  INSCRIPTION  HIEROGLYPHIQUE  UE  ROSETTE 


141 


du  temple  (£=Jj 


n 


iv  xoiç  ào'jxo Ce  même  lieu  est 


,n 


aussi  désigné  dans  la  même  ligne  sous  le  nom 

c,  qui  se  réfère  à  l’endroit  où  se  faisaient  les  libations 
et  les  autres  cérémonies  devant  les  naos  sacrés. 

Le  membre  de  phrase  suivant  commence  par  la  formule 

qui  a  la  même  valeur  que  Q  Q  ou  Q  <=>’. 

Au  commencement  des  phrases,  'I  fait  presque  toujours 
entendre  une  espèce  de  conditionnalité  ou  au  moins  d’éven¬ 
tualité.  Ici  le  sens  est  :  S’il  arrive  que  les  naos  des  dieux 
sortent  ou  lorsque  les  naos  des  dieux  sortiront,  celui 

d’Épiphane  devra  sortir  avec  eux  ( 


/WWA 

!  I  I 


)1 2 3- 


Le  grec  nomme  cette  cérémonie  de  la  sortie  des  naos  : 
è£o8eïat  twv  vaa)v?  les  Exodes  des  naos.  Nous  trouvons  plus  de 
détails  dans  les  hiéroglyphes;  ils  expliquent  que  :  un  dieu 
sort  à  son  jour  {<=^> )  du  lieu  saint,  lors  des  grandes 


panégyries  ,  en  elles).  Il  ne  paraît  pas,  d’après 

cela,  que  les  naos  des  dieux  adorés  dans  les  temples  fussent 
promenés  tous  à  la  fois  à  l’occasion  de  chaque  grande  pa- 
négyrie;  chacun  des  dieux  avait  au  contraire  son  jour 
(q^),  qui  pouvait  toutefois  se  rencontrer  avec  le  jour  de 
quelque  autre  dieu. 

La  préposition  *  est  ordinairement  précédée  de  et  de 
^ ,  et  ces  combinaisons  expriment  les  idées  après,  derrière. 
On  disait  en  égyptien,  comme  en  français  populaire  :  être 
après  (  ^  )  quelqu’un,  le  poursuivre,  l’obséder;  être 

après  (  Ia  ^  )  un  travail,  s’adonner  ci  un  travail;  aller 


1.  Voir  Hymne  à  Osiris,  p.  68,  note  2  [ef.  t.  I,  p.  99,  note  2,  de  ces 
Œuvres  diverses ];  Papyrus  magique  Harris,  Glossaire,  n”  534. 

2.  Voyage  d’un  Égyptien ,  Glossaire,  n°  162. 

3.  Voir  ci-devant,  p.  [127  du  présent  volume]. 
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)  quelqu’un,  le  suivre,  l'accompagner  ;  ch 


•e 


pjlacé  derrière  (®'°‘  )  quelqu'un;  courir  après  (  t\  *  )  quel- 

j  ^  I  I  ra  I 

qu  un;  avoir  le  cœur  après  (  ^  )  quelqu’un  ou  quelque, 

chose,  s'en  préoccuper  ;  après  cela,  ensuite,  ^ 

Je  n’ai  pas  encore  noté  la  combinaison  <=>£ p!  ailleurs 
que  clans  l’inscription  de  Rosette;  mais  elle  ne  peut  que 
nuancer  légèrement  la  signification  de  *o>,  qui  roule  sur  une 
idée  de  suite,  postériorité  de  temps,  post-position  ;  celle  de 
juxta-position  en  dérive  secondairement,  comme  c’est  le 

cas  pour  la  préposition  qui  possède  le  double  sens 

après  et  lorsque.  On  conçoit  très  bien  l’idée  de  postériorité 
qui  réside  au  fond  d’une  expression  telle  que  :  le  dieu  sort 
lorsque  son  jour  est  venu;  il  faut  que  le  jour  soit  venu 
avant  que  la  sortie  du  dieu  ait  lieu. 

Nous  rencontrons  précisément  ici  une  lacune  du  grec; 
*  il  11e  reste  plus  à  l’endroit  correspondant  que  :  xat  -càv  tov 

Ikoü  c’j .  Soosjctv.  Tous  les  traducteurs  ont  suppléé 

ici . £j(/api(7TO'j  va b't  suv£);oo z'jvm.  Cette  restitution  suppose 

l’emploi  d’un  verbe  «rjvsSoosiSew  dont  on  ne  connaît  pas  d’autre 
exemple.  Je  crois  que  la  lacune  comporterait  quelques  lettres 
de  plus.  Peut-être  trouvera-t-on  à  la  remplir  d’une  manière 
qui  mettra  le  texte  grec  plus  littéralement  en  harmonie  avec 
le  texte  égyptien. 

Toutefois,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  une  cer¬ 
taine  ambiguïté  dans  ce  texte,  qui  parle  d’abord  au  sin¬ 
gulier,  en  disant  un  dieu  sort,  et  qui  prescrit  ensuite  de 
faire  sortir  le  naos  d'Epiphane  avec  eux.  On  ne  peut  s'ex¬ 
pliquer  ce  pluriel  qu’à  raison  de  la  pluralité  des  temples; 


1.  Voir  Papyrus  magique  Harris,  p.  115;  Voyage  d'un  Égyptien, 
p. 175. 


«è> 

2.  Peut-être  que  est  une  variante  de 
O 


,  copte  cor,  jour.  Le  sens 


serait,  dans  tous  les  cas,  absolument  le  même. 
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c’est  de  cette  manière  que  se  justifie  le  pluriel  du  mot  statues 
dans  la  prescription  relative  au  service  religieux,  quoique 
le  texte  n’ait  parlé  que  d’une  seule  statue  à  élever  au  roi. 
En  définitive,  je  crois  que  le  texte  hiéroglyphique  prescrit 
de  faire  sortir  le  naos  du  roi  avec  les  naos  des  autres  dieux 
toutes  les  fois  que,  d’après  la  nature  des  fêtes,  un  ou  plu¬ 
sieurs  de  ces  naos  doivent  sortir.  C’est  ainsi  que  de  nos 
jours  la  prière  pour  le  souverain  intervient  dans  toutes  les 
l'êtes  de  l’année. 

De  la  phrase  qui  correspondait  au  grec  :  6'ttw;  S’eü^i-io?  ij 

vjv  te  xaî  eîç  tov  STCEtTa  y^oôvov . ,  Clfltl  CJtc’tl  Soit  distinct  (le 

naos  d’Épiphane)  maintenant  et  dans  la  suite  des  temps, 
il  ne  reste  plus  dans  les  hiéroglyphes  que  :  afin  défaire 


être  rendu  reconnaissable  (. 


<2 


)  '  ce  naos  au 


temps . La  traduction  de  ce  membre  de  phrase  n’exige 

aucune  justification. 


Ligne  9 

Nous  reprenons  la  rédaction  grecque  en  y  comprenant 
la  phrase  interrompue  à  la  huitième  ligne  : 

Lig.  43.  «  Afin  que  son  édicule  soit  distingué  des  autres 
»  maintenant  et  dans  la  suite  des  temps,  qu’il  soit  surmonté 
»  des  dix  coiffures  d’or  du  roi,  devant  lesquelles  sera  placé 
»  un  aspic,  comme  à  toutes  les  autres  coiffures 

44  »  aspidoïdes;  qu’au  milieu  d’elles  on  mette  la  coiffure 
»  appelée  Pschent,  dont  le  roi  s’était  couvert  lorsqu’il  est 
»  entré  dans  le  temple  de  Memphis,  pour  y 

45  »  accomplir  les  cérémonies  prescrites  dans  la  prise  de 

»  possession  du  trône;  qu’on  mette  sur  le  tétragone  des 
»  coiffures  au  susdit  ornement  royal . » 

Voici  maintenant  la  disposition  du  texte  hiéroglyphique, 
auquel  je  rattache  la  version  des  derniers  groupes  do  la 
huitième  ligne  : 


1.  Voir  ei-clevant,  Voyage  d’un  Égyptien ,  Glossaire,  n"  1019. 
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Afin  que  soit  rendu  reconnaissable  ce  naos ,  au  temps. 


91  ^ 

@i  [Oi 


■sa  V 


l’appareil  des  couronnes  sur  ce  naos  à  l’instar  des 


I  I 


Q, 

O 


couronnes  aspidoïdes  étant  sur  les  naos,  et  le  Sellent  au  milieu  de  cela, 


n 


w 


m 


□ 


I  ï 


parce  que  brillait  S.  1/.  par  lui  dans  le  temple  de  Phtah ,  en 


fl  |  —  Jp' 


■t8 

1 


wn 

se  faisant  à  lui  la  cérémonie  de  V introduction  royale  au  temple , 


Q  __  □  AAAAAA  , 

1 


(3  (3 


a 


i 


lorsqu’il  prit  sa  fonction  grande;  qu’on  place  au  lieu  supérieur 


/wwv\  g 


kïïîi1!™  T  rn 


w 


tfDH 


W  D  â 


du  globe  ailé  qui  (est)  derrière  ces  insignes  au  droit  de  ce  Schent. 


Le  grec  parle  des  dix  coiffures  d’or  du  roi,  -.y.;  -où  (ïacriXÉwç 
/puffâ;  paT-Xî-a?  oé/.a.  C’est  là  un  détail  complètement  inconnu 
dans  les  textes  égyptiens;-  on  n’y  a  jamais  rencontré  l’indica¬ 
tion  d’une  combinaison  spéciale  de  dix  couronnes,  mais  on 
sait  que  l’autorité  royale  était  figurée  par  les  hiéroglyphes 
représentant  les  coiffures  royales.  Ainsi  [] .  ou  couronne 
blanche,  symbolisait  la  royauté  de  la  Haute-Égypte;  ^ ,  ou 
couronne  rouge,  celle  de  la  Basse-Égypte.  Le  Schent,  , 
qui  est  composé  des  deux  autres,  indique  la  domination  sur 
les  deux  Égypte,  c’est-à-dire  sur  tout  le  pays.  Cette  valeur 
symbolique  remonte  aux  époques  mythologiques  de  l’his— 
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toire  égyptienne,  car  elle  se  réfère  au  partage  du  pouvoir 
entre  Osiris  et  Set  : 

Fut  donné  la  couronne  blanche  à  Horus,  la  couronne  rouge  à  Set. 


Ces  couronnes  furent  personnifiées  et  divinisées1 2 3 4;  elles 
eurent  leurs  prêtres  et  leur  culte  : 


°\l 


IPV"37 


Prophète  des  couronnes  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte. 

Comme  déesses,  elles  remplissent  le  rôle  de  mères  divines 
des  pharaons  : 


o 

i 


□a 


ls  de  la  Couronne  blanche ,  enfant  de  la  Couronne  rouge. 

Les  textes  les  appellent  de  plusieurs  noms,  parmi  lesquels 
ceux  de  pour  le  ^J,  et  de  qq  pour  le  ^ ,  ne  sont  que 
l’indication  des  couleurs  spéciales  qui  distinguaient  fonda¬ 
mentalement  ces  deux  couronnes.  Le  nom  le  plus  ordinaire 

VMMM 

était  ,  ht,  ou  hti,  peut-être  prononcé  simplement 
h  avec  un  son-voyelle.  C’est  pour  ce  motif  que  ce  signe  a 
été  de  tout  temps  employé  pour  représenter  la  consonne  h. 

Indépendamment  de  ces  deux  types  principaux,  il  en 
existait  un  assez  grand  nombre  d’autres;  on  peut  en  voir 


1.  Papyrus  Sallicr  IV ,  9,  I.  8.  Le  scribe  a  employé  le  signe  hiéra¬ 
tique  du  Sellent  pour  celui  de  la  couronne  blanche.  Ces  confusions  sont 
très  fréquentes . 

2.  Champollion,  Notes  manuscrites  [t.  I],  p.  180. 

3.  Sharpe,  Egyptian  Inscriptions,  lsl  ser.,  pl.  79,  6. 

4.  Sharpe,  Egyptian  Inscriptions,  lsl  ser.,  pl.  97  ;  Denkniàler,  III,  29. 

Binr..  kgypt.,  t.  xi.  10 
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différents  modèles  dans  les  coiffures  que  revêt  successive¬ 
ment  le  jeune  enfant  du  Soleil,  sorti  du  lotus  sacré’. 

L’ensemble  de  ces  diadèmes  symbolisait  la  plénitude  de 
l’autorité  royale  et  l’initiation  complète  aux  mystères  de  la 
doctrine.  Différents  groupes  paraissent  avoir  représenté  cet 
ensemble,  par  exemple:  v"  ,  ^  ^ ,  ®^fj- 

Dans  de  nombreuses  scènes  figurées  sur  les  murs  des  temples, 
on  voit  les  dieux  présenter  aux  rois  ces  sortes  de  groupes 
symboliques,  dont  l’intention  est  bien  facile  à  saisir. 

D’après  le  dessin  de  M.  Lepsius,  la  ligne  (pie  j’étudie 
commence  par  l’un  d’eux,  ,  et  le  texte  dit  clairement 
<pie  l’objet  ainsi  désigné  doit  être  placé  sur  le  naos,  à  l’instar 
des  couronnes  à  aspics,  CJ11‘  son^  sur  les  naos. 

Il  y  a  donc  lieu  de  considérer  ce  groupe  du  Schent  associé 
;i  la  corbeille  comme  répondant  à  ce  (pie  le  grec  nomme 
les  dix  basilies  d'or  du  roi ,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  cou¬ 
ronnes  emblématiques  d’Kpipliane,  le(piel  ensemble  était 
disposé  bien  plus  en  vertu  des  traditions  mythologiques  de 
la  science  sacrée,  que  d’après  le  nombre  des  provinces  sou¬ 
mises  à  l’autorité  du  monarque.  On  conçoit  que  le  rédacteur 
grec  n’ait  pu  trouver  aucun  mot  spécial  pour  nommer  l’ap¬ 
pareil  en  question,  et  qu’il  ait  été  ainsi  obligé  de  le  désigner 
par  quelques-unes  de  ses  particularités. 

La  partie  supérieure  des  naos  est  ordinairement  garnie 
d’une  bordure  d’uræus  superposée  à  la  corniche;  c’est  ce 
(pie  le  texte  hiéroglyphique  entend  par  les  f)  p 

‘  ^  7d\  1  ’  ^es  w‘œus  ou  aspics  qui  sont  sur  les  naos.  Les 
uræus  désignent  tropiquement  les  couronnes.  On  peut  donc 
comprendre  que  les  dix  basilies  royales  devaient  être  placées 
autour  de  la  corniche  du  naos  d’Épiphane.  L’expression 

/ - sn,.  comme  son  correspondant  grec  àv-t,  signifie  à  la 

place  de,  au  Heu  de,  et  à  l’égal  de,  à  l’instar  de. 


1.  Denlunülcr ,  IV,  pl.  60  et  CL 
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Au  milieu  cle  cet  appareil  !  aùtwv  èy  tu  jjTjw ,  de¬ 

vait  être  placé  le  Schent,  c’est-à-dire  la  double  couronne  que 
le  roi  avait  portée  lors  de  la  cérémonie  de  sa  prise  de  pos¬ 
session  du  trône.  La  phrase  hiéroglyphique  est  très  claire; 
elle  fait  entendre  que  cette  coiffure  royale  a  été  choisie  pour 
occuper  cette  place  d'honneur  au  milieu  des  dix  basilics, 
par  le  motif  que  le  roi  en  était  couronné  lors  de  la  cérémonie 
qui  inaugurait  son  règne. 

11  est  ensuite  prescrit  de  placer  (q  q  ^  ,  ixiOsïw.  Si), 
su/’  le  dessus  (L  ; ,  ^  ,)  du  ,  qui  est  derrière  (iK  ^ ) 

rzzrz  I  l.  P  ai  1  '  yVOv  | 

ces  ornements  (J  !  (j^)  aa  droit  du  Schent ,  certains  objets 
dont  l’indication  a  disparu  dans  la  lacune.  Le  grec  nous 
apprend  qu’il  s’agit  de  destinés  à  recevoir  une 

inscription. 

La  rédaction  grecque  donne  des  détails  moins  circons¬ 
tanciés;  elle  prescrit  simplement  de  placer  des  phylactères 
d’or  sur  le  tétragone  des  coiffures,  au  susdit  pastXst ov,  et  d’y 
inscrire,  etc. 

Mais  si  nous  traduisons  aisément  les  mots,  nous  n’en 
sommes  guère  plus  avancés  pour  comprendre  la  forme  des 
objets  auxquels  ils  s’appliquent.  Letronne  a  cru  que  par 
phylactères  on  devait  entendre  les  cartouches  ellipsoïdes 
dans  lesquels  sont  presque  toujours  inscrits  les  noms  des 
rois.  Cette  hypothèse  est  inadmissible,  parce  que  ce  n’est 
pas  d’un  nom  royal  qu’il  s'agit,  mais  d’une  légende  dont 
on  ne  trouve  jamais  l’analogue  dans  les  cartouches.  Consé¬ 
quemment,  la  reconstruction  théorique  du  Basileuin  pro¬ 
posée  par  le  savant  critique’  ne  remplit  assurément  pas  les 
conditions  ordonnées  par  les  prêtres.  Malheureusement  le 
texte  hiéroglyphique  qui  se  réfère  à  la  description  de  cet 
appareil  est  interrompu  par  la  lacune  de  la  fin  de  la  neu¬ 
vième  ligne  et  par  celle  du  commencement  de  la  dixième. 


1.  Loc,  laml,,  p,  35,  note  00. 


148 


L  INSCRIPTION  HIEROGLYPHIQUE  DE  ROSETTE 


On  voit  tout  d’abord,  d’après  les  mentions  qui  subsistent  et 
d'après  l’étendue  du  texte  perdu,  que  le  décret  égyptien 
était  encore  ici  notablement  plus  détaillé  que  le  texte  grec. 
L’expression  qui  répondait  à  ouXajmt,pia  ^pusà  a  disparu  dans 

la  lacune;  mais  on  retrouve  le  Texpay1070’  dans  www 


le  lieu  supérieur  du  hapi.  Je  comprends  qu’il  s’agit 


d’une  plate-forme  carrée  placée  derrière 


)  les  couronnes 


royales  disposées  autour  de  la  corniche  du  naos.  Cette  plate¬ 
forme,  sur  laquelle  devait  être  posé  le  Schent,  était  elle- 
même  supportée  par  le  tf",  ge.ni;  je  crois  que  ce  mot  désigne 
soit  un  globe  ailé,  soit  un  globe  garni  de  deux  cornes  de 
bélier,  soit  quelque  autre  ornement  de  ce  genre,  tels  que 
ceux  qui  servent  de  supports  aux  grandes  coiffures  des  rois 


et  des  dieux. 

11  faut  remarquer  que  l’égyptien  ne  dit  pas  positivement 
derrière  ces  couronnes  ;  la  copie  de  M.  Lepsius  emploie  ici 
le  groupe  |  j,  qui  ne  désigne  pas  des  couronnes,  mais  une 
espèce  d’ornement  ou  d’insigne.  L’endroit  correspondant  de 
la  pierre  parait  endommagé;  du  moins  le  groupe  que  donne 
la  copie  d’Young  est  d’une  forme  assez  différente.  On  ne 
peut  donc  rien  fonder  de  certain  sur  l’étude  directe  du  texte 
relatif  à  cette  particularité.  Heureusement  le  démonstratif 
(j^  nous  guide  ici  et  nous  permet  d’affirmer  que  la  phrase 
hiéroglyphique  remplace  directement  le  grec  :  à-;.  -où  w-pî  xàç 
jîaîtXsîa;  -îTpaytôvou,  sur  te  têtragone  qui  se  rapporte  aux  cou¬ 


ronnes. 


Le  dernier  membre  de  phrase  de  la  ligne  hiéroglyphique 
exprime  1  idée  que  l'objet  à  placer  au-dessus  du  globe  ailé, 

qui  est  derrière  ces  insignes,  doit  être  au  droit  (jby  jj'J  ) 
du  Schent. 

La  forme  'l 'i  h  est  évidemment  fautive.  L’on  doit  voir  ici 


le  mot  “  ja  'j'| ,  dont  la  valeur  radicale  est  justesse,  exaeti- 
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tilde,  droiture;  de  là  l’idée  point  d’équilibre ,  milieu.  Je  ne 
crois  pas  toutefois  qu’il  faille  traduire  au  milieu  du  Schent 
et  comprendre  que  les  phylactères  devaient  être  posés  au 
milieu  de  cette  couronne.  A  mon  avis,  ces  objets  devaient 
être  fixés  au  rebord  supérieur  de  la  base  qui  supportait  le 
Schent,  et  au  droit  du  centre  de  ce  Schent  pour  la  symétrie. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  relativement  aux  phylactères 
trouvera  sa  place  dans  l’analyse  de  la  ligne  suivante. 


Ligne  10 

Le  grec  nous  fournit  la  version  suivante  : 

Lig.  45.  «  (Qu’on  mette  au  susdit  ornement  royal)  des 
»  phylactères'  d’or  (sur  lesquels  on  écrira) 

46  »  que  c’est  celui  du  roi  qui  a  rendu  illustre  le  Pays 
»  haut  et  le  Pays  bas;  et  puisque  le  trentième  jour  de 
»  Mésori,  dans  lequel  on  célèbre  la  naissance  du  roi,  ainsi 
»  que  (le  17e  de  Méchir),  dans  lequel  il  a  pris  la  couronne 
»  de  son  père,  (les  prêtres)  les  ont  reconnus  comme  épo- 
»  nymes  dans  les  temples;  lesquels  jours  sont  en  effet  pour 
»  tous  la  cause  de  beaucoup  de  biens.  » 

Voici  la  rédaction  égyptienne  : 


§ 

i 


— fl 


« 


□ 


à  son  angle  gauche  :  ce  que  cela  représentera,  c'est 


m  pni 


w 


le  seigneur  des  diadèmes ,  illuminant  la  Haute  et  la  Basse-Égypte.  Puisque 


rxm 


71 


ra 

o 


i  1  î  i 


est  Mésori,  dernier  jour ,  jour  de  la  naissance  du  dieu  bon ,  üioant 


1.  Letronne  traduit  dix  phylactères  et  suppose  une  inscription  à 
chacune  des  basilics;  dans  cette  hypothèse,  il  n’y  en  aurait  pas  eu  au 
Schent. 
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ts,  \>  \> 


ffi 


éternellement,  établi  en  fétu  à  exode  dans  les  temples  antérieurement; 


de  même  de  Puophi ,  17*  jour  (où  J  sept  à  lui  la  cérémonie  delà 


rapide  sortie,  quand  il  prit  la  royauté ,  de  son  père;  voilà  que 


cela  lut 


& 


T 


oriyine  pour  toutes  choses  heureuses 


La,  première  phrase  se  rapporte  à  l'inscription  à  placer 
sur 'ce  que  le  grec  nomme  les  phylactères.  En  reprenant 
les  mentions  de  la  neuvième  ligne  des  hiéroglyphes,  nous 
formerions  la  phrase  suivante  : 

«  Qu’il  soit  place  au-dessus  du  y  lobe  ailé  qui  est  derrière 
»  les  insignes,  au  droit  de  ce  Schent,  ( des  bandes  d’or  sur 
n  lesquelles  il  sera  écrit,  de  son  angle  droit)  ci  son  angle 
»  gauche  :  Ceci  représente  le  seigneur  des  diadèmes,  qui  a 
»  illustre  la  Haute  et  la  Basse-Égypte.  » 

Il  n’est  pas  douteux,  à  mon  avis,  que  les  <puXæ«j{pia  du  grec 
ne  doivent  s’entendre  de  bandes  étroites  d’étoffe,  de  bois 
ou  de  métal,  destinées  à  recevoir  des  inscriptions  qu’on 
voulait  rendre  très  apparentes.  L'Evangile  désigne  par  ce 
nom  de  ©■jXa*-»;icia  les  bandes  ou  petites  plaques  que  les  Juifs 
portaient,  soit  appliquées  au  front,  soit  suspendues  au  bras 
droit,  et  sur  lesquelles  étaient  inscrits  les  préceptes  du 
Décalogue  ou  quelques  autres  textes  bibliques.  Aux  Phari¬ 
siens,  qui  faisaient  toutes  choses  pour  être  vus  par  les 
hommes,  le  Christ  reproche  d’élargir  ces  phylactères,  signes 
menteurs  d’une  piété  toute  d’ostentation1.  Bien  que  les  au- 


1.  Saint  Matthieu,  chap.  xxiii,  v.  5. 
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teurs  n’aient  pas  employé  le  mot  «puXax^ptov  avec  cette  accep¬ 
tion,  le  choix  qu’en  a  fait  le  traducteur  grec  de  l’Évangile 
pour  désigner  les  légendes  mystiques  portées  par  les  Juifs, 
nous  fait  bien  comprendre  la  préférence  qui  a  été  donnée  à 
ce  mot  par  les  rédacteurs  du  décret  grec  de  Rosette,  dans  le 
passage  qui  nous  occupe. 

Sur  la  copie  de  M.  Lepsius,  le  signe  qui  commence  la 
dixième  ligne  a  été  restitué  de  manière  à  figurer  il  est 
beaucoup  plus  méconnaissable  dans  celle  d’Young.  Malgré 


.4. 


sa  forme  insolite,  l’expression  *  - — 0  „ _ o  J I  ip  me  paraît  com¬ 

porter  le  sens  à  ou  sur  son  angle  gauche.  Ici  encore  la  copie 
d’Young  est  moins  distincte  que  celle  de  M.  Lepsius.  Il  me 


semble  que  la  véritable  lecture  doit  être 


a  /d 


-a  _ _ o 


T : 


il 


se  pourrait  alors  que  les  débris  qui  commencent  la  ligne 
appartinssent  au  signe  fî,  droite,  droit ,  et  j’en  conclus  que 


le  groupe  hiéroglyphique  qui  correspond  à  cptAax-u/.pix  était 
du  féminin,  et  que  le  décret  prescrivait  de  disposer  l'ins¬ 
cription  de  manière  à  couvrir  le  phylactère  de  son  extrémité 
droite  à  son  extrémité  gauche.  Il  faut  dans  tous  les  cas 
supposer  un  détail  de  ce  genre  pour  occuper  l’étendue  de  la 
lacune. 

Dans  la  légende  de  l’inscription  à  placer  sur  les  phylac¬ 
tères,  paiiXe-jç  du  grec  représente  le  groupe  Ce  groupe 


ne  répond  pas  précisément  à  l’idée  roi,  mais  au  titre  que 
les  Grecs  ont  traduit  par  -/.f pio?  pa7i)>suüv1  2  et  probablement 


1. 


A 


1  ^ _ B  ,  copte  ko<>,  angle,  coin,  extrémité.  Voir  mon  Mémoire 


H  r\ 

sur  les  Esprits  possesseurs,  Bulletin  archéologique  de  l’Athenœum, 
1856,  p.  45,  1.  32  [cf.  t.  I,  p.  89,  note  2,  de  ces  Œuvres  diverses].  Ce 
mot  se  trouve  associé  aux  groupes  désignant  les  points  cardinaux,  la 
droite  et  la  gauche. 

2.  Voir  Brugsch,  Uébereinstimmung  eincr  hieroglj/phischen  Inschrift 
von  Philœ,  etc.,  p.  10. 
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aussi  à  celui  de  xL'.o;  -Vj  oixorOj-a-o;,  rapporté  par  Ammien- 


Marcellin,  d’après  Hermapion. 

Nous  pouvons  nous  passer  de  discuter  littéralement  les 
mentions  suivantes  de  notre  texte;  tous  les  mots  en  sont 
connus  depuis  longtemps.  Je  ne  crois  pas  même  nécessaire 
de  renvoyer  à  mes  Glossaires,  qui  donnent  de  chacun  d’eux 
des  explications  suffisantes.  Je  ferai  seulement  remarquer 
en  passant  que  l’adverbe  de  temps  m avant ,  aupara¬ 
vant,  indique  bien  que  l’institution  en  J  été  à  exode  du  jour 
de  la  naissance  d’Kpiphane  a  précédé  la  rédaction  du  décret 
de  Rosette,  ainsi  que  j’ai  été  amené  à  le  reconnaître  dans 
l’analyse  de  la  ligne  7\ 

En  ce  qui  touche  la  fête  de  la  prise  de  possession  de  la 
couronne,  Champollion  a  fait  ressortir  l’erreur  commise  par 
le  lapicide,  qui  dans  le  passage  étudié  rapporte  cette  fête  au 
17'  de  Paophi,  au  lieu  du  17  de  Méchir.  Le  groupe  TffiT 

a  été  gravé  à  la  place  de  1 2 - ‘.  Ces  sortes  d’erreurs 

sont  communes;  elles  tiennent  surtout  à  ce  que  les  hiéro- 
grainmates  livraient  leurs  originaux,  écrits  sur  papyrus  en 
caractères  hiératiques,  h  des  sculpteurs  qui  n’étaient  pas 
toujours  assez  exercés  pour  reconnaître  tous  les  signes  et  les 
transcrire  correctement  dans  l’écriture  monumentale. 

Je  rappelle  ici  l’observation  que  j’ai  faite  à  propos  des  fêtes 
à  exode,  q .  C’est  en  fêtes  de  ce  genre  qu’avaient  été 

institués  le  jour  de  la  naissance  du  roi  et  celui  de  son  cou¬ 
ronnement. 

La  ligne  se  termine  par  la  phrase  interrompue  : 


fV 


(ou  ] 


ï 


© 


iii. 


j,  qui  commence  par  la 


conjonction  copte  eic.  Cette  conjonction  est  un  signe 
d’attention  et  tient  la  place  de  différentes  particules  sépa¬ 
ratives,  telles  que  :  voilà,  voici,  or,  etc.  est  une  variante 


1.  Voyage  d’un  Égyptien,  Glossaire,  n°  935. 

2.  Voir  ci-devant,  p.  [137  du  présent  volume]. 
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de  (j  =  ,  ou  bien  le  pronom  masculin  employé  au 

neutre,  précédé  de  <=>  et  formant  un  pronom  spécial  ^  • 
Le  sens  est  dans  tous  les  cas  :  Voilà  que  cela  fut;  or,  cela 
fut. 

Le  groupe  indécis  qui  suit  a  été  lu  par  M.  Brugsch, 
qui  s’est  laissé  avec  raison  guider  par  le  grec  àp /rfK,  cause 
première.  Il  se  pourrait  qu’il  fallût  lire  qui  aurait  la 
même  valeur.  C’est  d’ailleurs  encore  à  M.  Brugsch  qu’est 
due  la  première  constatation  de  la  valeur  de  ce  dernier 

groupe,  lequel,  de  même  que  ,  a  pour  opposé  Ch.  cler- 

o.  I 

rière,  extrémité  postérieure,  fin . 

/j\  i\  biens, 


est  une  variante  bien  connue  de 

iii  _ii  i  i  i 

bienfaits.  Conséquemment,  la  phrase  grecque  :  ï.  3;,  toXXwv 
iyadîôv  àpyj<yol  nâa w  slaîv,  est  complètement  rendue,  sauf  pour 
l’expression  -ào-tv,  que  les  hiéroglyphes  disparus  exprimaient 
à  la  fin  de  la  ligne.  Les  formules  les  plus  probables  : 

^  ^  ^  j  °U  <=>  ,  ne  suffiraient  pas  pour 

remplir  l’espace  laissé  vide  par  la  lacune.  Il  faut  supposer 
que  les  hiéroglyphes  enchérissaient  encore  ici  sur  les  men¬ 
tions  flatteuses  du  grec  à  l’adresse  d’Épiphane. 


Ligne  11 

On  lit  dans  le  grec  : 

Lig.  47.  «  Qu’ils  les  célèbrent  par  une  fête  en  son  honneur 
»  et  une  panégyrie  dans  les  temples 

48  »  d’Égypte,  chaque  mois;  qu’ils  y  accomplissent  des 

»  sacrifices,  des  libations,  et  toutes  autres  choses  d’usage, 
»  comme  dans  les  panégyries . 

49  »  dans  les  temples;  qu’ils  célèbrent  une  fête  et  une 

»  panégyrie . » 

La  rédaction  égyptienne  est  beaucoup  plus  détaillée  : 
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ra|l°  en1" 

©  040  INI  O 


Que  soient  faits  ces  jours,  le  17e  jour  \et)  le  dernier  jour 


2  O 


ï®k  111  ?  ï 


(3  p 


tout  mois ,  en 

fête  dans  les 

o - a  A  ï 

^  û  0 

I  ®  1 

1  !  1  A 

holocaustes, 

libations,  et 

, —  rni 

vj_y  i 

dans  les  fêtes. 

en  res  J'êti 

ŒIO 

^  'à  V 

'•es  fêtes, 

que  chacun 

0 


¥1 


© 


S 


“7  /VWWA 

Q  o  I  I  I 


m 


A 

Les  premiers  signes  ;  appartiennent  à  la  phrase  cpie  nous 
.  ^ 

avons  étudiée  avec  la  tin  de  la  dixième  ligne;  ils  paraissent 

numili^  q 

dépendre  du  groupe  /VWWN  '  f  bienfaisant,  et  terminer  l’énu- 

.  .  .  O  Ci 

mération  des  bienfaits  dont  la  naissance  d’Epiphane  avait 
été  le  principe,  selon  la  louangeuse  rédaction  des  prêtres 
égyptiens. 

L’impératif  |]  ,  que  soient  faits,  est  com¬ 
f1  -e\  1 -If  —trxs.  11(L  o  a  [)  [)  \\ 

posé  de  (j  et  de  1  invitatif  dont  j  ai  signale 

diverses  formes1.  (j^\  remplit  dans  cette  combinaison  le 
rôle  de  préposition,  car  on  trouve  aussi  <=>  avec  la 

même  signification. 

La  traduction  de  cette  première  phrase  est  des  plus  faciles  ; 
nous  n’avons  pas  à  nous  y  arrêter.  A  la  phrase  suivante,  il 
est  prescrit  de  faire  dans  les  panégyries  mensuelles,  insti- 


1.  Voyage  d’un  Égyptien,  Glossaire,  nos  464  et  465. 
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et 


I  I  I 


tuées  en  l’honneur  d’Épiphane,  ^ 
ce  qui  répond  au  grec  0ucr'a?  tntovSâç.  Ces  deux  groupes  ne 
se  rencontrent  pas  souvent  clans  les  textes;  le  premier,  à 
en  juger  par  le  déterminatif,  donne  l’idée  d’un  sacrifice 
consumé  par  le  feu,  un  holocauste1 2.  Le  second  revient  à  la 
ligne  12,  sous  la  forme  ^  ^  t  j\  ^  (  ^  ,  et  là  encore  le  grec 
le  rend  par  oirovSzç,  libations ;  le  déterminatif,  une  eau  qui 
s’écoule,  montre  que  tel  est  aussi  le  sens  propre  du  mot 
égyptien. 

Les  deux  fêtes  tombaient  le  17  et  le  30  de  chaque  mois  ; 


il  est  donc  bien  certain  que  l’expression 


i  a*© 

se  trouve  déjà  repré¬ 


signifie 


tout  mois,  chaque  mois.  Le  grec /.y-y.  l 
senté  dans  le  membre  de  phrase  précédent  par 

en  tout  mois.  On  comprend  toutefois  ce  pléonasme  de  la 

fï) 

rédaction  égyptienne;  mais  la  présence  de  ^  en  tête  de  cette 
formule  est  assez  difficile  à  expliquer.  Ce  signe  s’emploie 
quelquefois  comme  préposition  à  la  place  de  (  avec  la 
signification  sur,  dessus;  il  exprime  aussi  l’idée  commen¬ 
cement* .  Évidemment,  ce  n’est  pas  cette  dernière  acception 
qu’il  faut  accepter  ici,  puisque  les  fêtes  tombent  non  pas  au 
commencement,  mais  le  17  et  le  30  de  chaque  mois;  il  faut 
donc  admettre  que  (  remplit  ici  le  rôle  d’une  préposition 

remplaçant  Va  ou  ,  et  rappelant  les  emplois  variés  de 
l’anglais  on.  Cependant  je  n’affirme  pas  qu’il  en  soit  ainsi, 
malgré  les  exemples  analogues  que  nous  allons  rencontrer  à 
la  ligne  12  et  à  la  ligne  13.  Il  pourrait  très  bien  se  faire  en 
effet  que  le  lapicide  eût  commis  une  erreur  et  confondu  zn 
avec  @.  On  considère  comme  variantes  de  la  même  expres¬ 
sion  commencement  de  l’année,  les  groupes 


1.  Voir  Brugsch,  Monuments,  t.  I,  pl.  XIV. 

2.  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  245. 
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®j^;  d’après  cela,  ®  doit  signifier  commencement  du 

I  .  I  O 

mois,  et® ,  commencement  du  demi-mois.  Cependant  le 
sens  chaque  mois,  chaque  demi-mois,  satisferait  bien  à  l’in¬ 
tention  des  phrases  dans  lesquelles  on  trouve  ces  deux  der¬ 
niers  groupes.  La  solution  de  cette  difficulté,  qui  a  une 
certaine  importance  philologique,  exige  quelques  constata¬ 
tions  nouvelles;  mais  elle  ne  nous  fait  pas  obstacle  dans 
l’interprétation  de  notre  passage,  puisque  nous  sommes  sûrs 
qu’il  faut  lire  chaque  mois. 

Enfin,  dans  la  dernière  phrase  de  la  ligne  :  toutes  choses 
faites  en  ces  fêtes,  que  chacun  les  fasse  dans  les  temples . . 
aucune  expression  ne  réclame  d’explication,  sauf  Ce 

groupe  parait  être  une  forme  impulsive  de  (j  ;  le  sens  lit¬ 
téral  serait  dans  ce  cas  :  Sit  unusquisque  J’uciens.  Mais  je 
ne  connais  pas  d’autre  exemple  de  l’emploi  de  — devant 


.  La  copie  d’Young  donne  ici  un  signe  de  plus  et  quelque! 
traits  qui  indiquent  l’état  fruste  de  la  pierre.  Je  n’ose  donc 
pas  affirmer  positivement  le  sens  littéral  que  je  propose, 
mais  le  doute  ne  porte  que  sur  le  sens  littéral  et  non  sur 
l’intention  de  la  phrase  qui  est  aussi  claire  que  possible.  Le 
grec  est,  dans  l’endroit  correspondant,  encore  bien  plus  in¬ 
complet  que  l’égyptien.  Tous  les  traducteurs  se  sont  égarés 
dans  leurs  tentatives  de  restitution. 


Ligne  12 

Voici  la  teneur  du  grec  : 

Lig.  49.  «  (Qu’ils  célèbrent  une  fête  et  une  panégyrie) 
»  pour  le  toujours  vivant  et  chéri  de  Phtah,  roi  Ptolémée, 
»  dieu  Épiphane,  Euchariste,  chaque  année,  dans  les  temples 
»  du 

50  »  pays,  depuis  le  premier  de  Thoth,  pendant  cinq 
»  jours,  dans  lesquels  ils  porteront  aussi  des  couronnes, 
»  accomplissant  les  sacrifices  et  les  libations  et  tout  ce  qui 
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!»  convient;  que  les  prêtres  des  autres  dieux  reçoivent  le 
»  nom  de 

i  51  »  prêtres  du  dieu  Epiphane,  Eucbariste,  outre  les 
»  autres  noms  des  dieux  dont  ils  sont  prêtres,  et  qu’ils  con- 
»  signent . » 

Les  hiéroglyphes  nous  donnent  la  rédaction  suivante  : 


A 


Ptolémée,  vivant  éternellement,  aimé  de  Phtah,  dieu  Épiphane, 


îîî  ?fî  lw°,  l 


ra  1 1 
>  o  1 1 1 

|  seigneur  des  bienfaits,  par  année,  depuis  le  P:  Thoth,  jusquà  5  jours, 


® /wwv'  n  m  ?  ^  ^  !  n  $  _ _ a 

i  !  I  1  &  \\  il  il  I  I  I  X 


I  I  I 

couronnes  sur  leurs  têtes  ;  Jetant  les  autels,  libations,  et  toute 


(ÉJ  ^  \\ 

chose  instituée  de  faire. 


-O  /«O  A-O 


ü 


n 


&  CZDi 


i  nnn  i  mi©  i  *0^ 

Les  prêtres  des  temples  parmi  tous  les  temples  à  son  nom,  qu’ils 


\o  @  ^ 

W’Sv  /WWV 

2if  Q  Ml  i  A 

soient  appelés  prophètes  du  dieu  Épiphane,  seigneur  des  bienfaits,  en  sus 


ï 


m 

ir 


»  T 


-•AD  | 


|  /www  aaa/wa 

I  I  I  I  1 


des  fonctions  sacerdotales  qu'ils  sont  en  elles,  et  qu'ils  inscrivent 


Malgré  l’exacte  correspondance  des  deux  textes  et  la  clarté 
des  phrases  hiéroglyphiques,  un  petit  nombre  de  remarques 
pourront  encore  trouver  leur  place.  Les  prescriptions  du 
décret  consistent,  d’après  le  texte  égyptien,  en  ce  que  les 
prêtres  devaient  célébrer  une  cérémonie  à  l’occasion  de  la- 
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quelle  ils  se  paraient  de  couronnes  ou  de  bandeaux,  cx7><' 


.  Le 


>  i  i  i 

c=«>=a  0  ^  m 


grec  nomme  cette  cérémonie  a-s<pxv7]<popta.  Certains  prêtres 
grecs,  (pie  Denys  d’Halicarnasse  assimile  aux  Flcimines  de 
Rome,  portaient  des  bandeaux  de  ce  genre,  et  pour  ce  motif, 
étaient  nommés  a-cî^avr^opot1.  Le  mot  propre  était  consé¬ 
quemment  tout  trouvé;  mais  il  n’était  pas  aussi  facile  de 

traduire  l’expression  ^fTl  ^  '“qr  j,  qui  signifie  à  la  lettre 
mettre  les  autels  en  Jeté,  dispose/'  les  autels.  On  voit  par 
différents  texts  qu’il  s’agissait  de  garnir  les  autels  des 
choses  (pii  formaient  la  matière  du  sacrifice  ou  de  l’olfrande: 

fvb  Q  '"'H  a  | 

|T  j  •  Le  décret  de  Canope  se  sert  de  la  formule 

î”  1  2’  disPose,‘>  arranger  les  choses  sur 

l'autel,  et  le  grec  emploie  dans  l’endroit  correspondant  le 
mot  Oj-'aç,  comme  c’est  le  cas  dans  le  passage  étudié  du 
décret  de  Rosette. 

L’autel  égyptien  a  l’apparence  d’une  plate-formcà  rebords, 
portant  sur  un  pied;  il  est  représenté  tantôt  chargé  d’of¬ 
frandes,  tantôt  avec  la  flamme  d’un  holocauste.  Nous  avons 
vu,  dans  l’analyse  de  la  onzième  ligne,  que  le  grec  se  sert 

du  même  mot  (EsL  pour  remplacer  le  groupe  fll,i 

désigne  un  holocauste  ;  Ouaîa  ne  fait  pas  naître  l’idée  d’une 
simple  offrande,  mais  d’un  sacrifice  sanglant,  et  même  d’une 
victime  consumée  par  le  feu.  Ce  mot  ne  rend  probablement 
(pie  d’une  manière  imparfaite  les  valeurs  réelles  des  groupes 
égyptiens  pour  lesquels  il  a  été  employé,  et  qui  sont  : 


% 


© 

Le  groupe 


i  i  i  i 

©  'SC 


\\ 


et 


±  \\ 


eT 


ne  signifie  pas  titre,  mais  Jonction, 
emploi,  dignité;  il  se  dit  de  toute  espèce  de  fonctions,  même 
des  plus  modestes.  Notre  texte  ordonne  que  les  prêtres 


1.  'P«[a.  ’Ap/aio"/..,  II. 

2.  Lig.  20. 
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prennent  le  nom  de  Prophètes  d’Épiphane,  en  addition  '  à 
l’indication  de  leurs  autres  fonctions  sacerdotales.  L’expres¬ 
sion  être  dans  un  emploi,  une  fonction,  une  dignité ,  est 
très  correcte;  il  en  est  autrement  de  être  dans  un  titre.  Le 
grec  dit  que  les  prêtres  de  l’Égypte  seront  nommés  prêtres 
du  dieu  Épiphcine,  outre  les  autres  noms  des  dieux  dont  ils 
sont  prêtres.  Cette  phrase,  d’ailleurs  très  simple,  donne  lieu 
aux  mêmes  observations  que  la  phrase  égyptienne  :  les 
prêtres  ne  sont  jamais  nommés  simplement  du  nom  des 
dieux,  mais  par  l’indication  de  la  fonction  sacerdotale  qui 
leur  est  assignée  dans  le  culte  des  dieux. 

Nous  reprendrons  avec  l’étude  de  la  ligne  suivante  l’exa¬ 
men  des  derniers  signes  de  la  douzième  ligne,  qui  forment 
les  premiers  mots  d’une  nouvelle  prescription. 


Ligne  JH 

Le  texte  grec  s’énonce  en  ces  termes  : 

Lig.  51.  «  (Qu’ils  consignent)  dans  tous  les  arrêtés  et 
»  dans  les  déclarations  qui  seront  écrites  par  eux  le 
52  »  sacerdoce  du  roi;  qu’il  soit  permis  à  tout  particulier 
»  de  célébrer  la  fête,  d’élever  l’édicule  susdit  et  de  l’avoir 
»  chez  lui,  accomplissant  toutes  les  cérémonies  prescrites 
»  dans  les  fêtes,  tant  mensuelles  qu’annuelles. 

»  Afin  qu’il  soit  connu  que  les  Égyptiens  élèvent .  » 

La  rédaction  égyptienne  donne  le  même  sens,  mais  en 
termes  assez  différents  : 


“T 


VI 


TV 


1. 


la  Jonction  de  prêtre  du  dieu  Épiphane,  seigneur  des  bienfaits, 

ro 


■ .  Voir  ci-devant,  p.  [116  du  présent  volume].  Dans  l’exemple 
de  la  ligne  3,  a  pour  complément  <rz>.  particule  du  com¬ 

paratif.  A  la  ligne  12,  ce  complément  est 
emploi . 


,  qui  a  aussi  le  même 
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#  O  Q 


Q 


I 


I  I 


sur  l’anneau  compagnon  de  leur  main;  qu  aussi  cela,  ce  soit  aute 


@  \\ 


iii  o  \\ , 


us  n 


A 


Itras  là  l<i  faculté)  des  existants,  qui ,  eux,  désireront,  dé  faire  élecer 

^  îîî 


0 


V  1 


A 


pareillement  cette  chapelle  du  dieu  Iipiphane ,  seigneur  des  bienfaits, 

n—  v  ^£7 

AWMY 

I  I  I 


WMM  _SC7~ 

e  i  M 

pour  faire  être  elle  dans  leur  maison  ;  qu’ils  fassent  ces  fêles 


J] 


/WWW 

I  I  I  I 


T 


i  l  II  0 


□  ® 


* 

O 


I® 


I 


et  exodes  par  mois ,  par  année. 

t<=>  *=>  «  (2  ^  n  ^ 

..  — /I  S  O  AA/WVA  J  S 


in  © 


a 


l’our  rendre  manifeste  être  ceux  qui  sont  en  Egypte  à  rendre  un  cul  te... 

La  ligne  hiéroglyphique  est  entière  vers  la  fin;  mais  il  y 
manque  huit  ou  dix  signes  au  commencement;  elle  débute 
par  le  déterminatif  du  mot  fonction,  j\  et  on  y  lit  très 
nettement  :  ...  Ici  Jonction  de  prêtre  du  dieu  Êpiphane, 
se  if/ /leur  des  bienfaits,  sur  Vanneau  compagnon  de  leur 
main'.  Il  ne  nous  reste  donc  à  retrouver  dans  les  cinq  ou 
six  signes  qui  terminent  la  douzième  ligne  et  dans  les  huit 
ou  dix  signes  qui  manquent  au  commencement  de  la  trei¬ 
zième,  ([lie  l’expression  qu'ils  consignent,  qu'ils  inscrivent. 

Dans  ceux  de  la  douzième  on  distingue  (j|j  j  i  \^J ,  mais 
cotte  lecture  n’est  par  certaine;  la  copie  d’Young  ne  donne 


que 


.  Parmi  les  diverses  restitutions  que  me  sug- 


1.  Ou  plus  simplement,  sur  l'anneau  à  leur  main.  Voir  ci-devant, 
p.  125,  126  du  présent  volume]. 
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gère  la  disposition  du  contexte  et  l’étendue  de  la  lacune  à 
:  remplir,  je  n’en  vois  pas  de  plus  satisfaisante  que  celle-ci  : 


Il  I  _ û©  o  EHD 

Puis  faire  gracer 


la  fonction 


Au  lieu  de  graver,  sculpter,  il  pourrait  y  avoir 

P  X^J ,  inscrire.  On  peut  appuyer  sur  des  exemples 

concluants  l’emploi  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  groupes  dans 
des  phrases  du  même  genre. 

Le  grec  ordonne  aux  prêtres  de  consigner  la  mention  du 
sacerdoce  du  roi  sur  tous  les  actes  émanés  de  leur  autorité, 
eh  Tïâvxaç  xoùç  ^piQ[xaxi(T(jioù<;,  et  sur  d’autres  objets  dont  le  nom 
s’est  perdu  dans  la  lacune. 

Les  hiéroglyphes  ne  parlent  pas  des  actes,  mais  du  sceau 
porté  à  la  main  en  anneau,  au  moyen  duquel  tous  les  actes 
étaient  signés.  On  a  déjà  maintes  fois  fait  ressortir  la  res¬ 
semblance  qui  existe  entre  le  nom  égyptien  du  sceau 
®  Q  O .  sStjul,  et  l’hébreu  amn,  de  la  racine  onn,  qui  a  la  même 
valeur.  Il  est  très  vraisemblable  que  les  mots  grecs  disparus 
parlaient  aussi  du  sceau.  Le  texte  pourrait  donc  être  rétabli 
de  la  sorte  : 


(Kaxa^wptuat)  eîç  uavxaç  xoùç  ^pTQpiax tapi .oùç  xat  s Iç  xo'jç  SaxxuXi'ouç 
aùxwv  xï)V  tepaxeiav  aùxoù. 


soit  aux  bras,  c’est-à-dire  au  pouvoir,  à  la  faculté,  et  la 
suite  dit  clairement  :  clés  êtres  qui  voudront,  qui  désireront. 
Le  grec  s’explique  plus  simplement  :  lijeivou  II  xaï  xo ïç  aXXoi? 
loiwxatç,  et  qu’il  soit  permis  aux  autres  particuliers .  . .  Les 
clauses  précédentes  se  référaient  spécialement  aux  prêtres  ; 
ici,  le  décret  stipule  à  l’égard  des  simples  particuliers.  Nous 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XI.  11 
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avons  déjà  noté  une  distinction  du  même  genre  à  la  onzième 
ligne. 

Le  groupe  j  qui  est  employé  dans  cette  dernière 

phrase,  signifie  aimer,  vouloir,  désirer',  comme  l'hébreu 
~nx ,  qui  se  prononçait  à  peu  près  de  la  même  manière.  Il 
se  dit  des  plaisirs  des  sens  et  des  satisfactions  du  goût  et 
des  passions.  Les  papyrus  hiératiques  du  Musée  britannique 
fournissent  des  exemples  de  son  emploi.  Il  a  pour  synonyme, 
sinon  pour  variante,  (jjjo,  *&,  mot  qui  signifie  désir, 
volonté,  inclination ,  et  dont  le  déterminatif  est  le  même 
vase  (pie  celui  qui  est  usité  pour  désigner  et  déterminer  le 
nom  du  cœur,  gH-r.  M.  Le  Page  Renouf  a  publié  de 

O  \\ 

très  bonnes  observations  sur  ce  mot  et  sur  quelques  autres1 2 3. 
Mes  conclusions  ne  sont  cependant  pas  tout  à  fait  les  mêmes 
ipie  celles  de  mon  savant  collègue.  Je  ne  pense  pas  que 
jamais  le  cœur,  en  tant  qir organe  du  corps  humain,  ait  été 
nommé  (]  J  O  en  égyptien;  cette  expression  ne  s’employait 
(pie  pour  exprimer  les  désirs,  les  tendances  du  cœur  consi¬ 
déré  comme  centre  des  sensations.  Le  mot^^O,  au  con- 

^  V 

traire,  possédait  la  plénitude  d’acception  et  se  disait  de 
l’organe  du  cœur  et  des  sentiments  dont  le  cœur  est  le 
siègeh  On  trouvera  d’ailleurs,  et  c’est  là  une  observation 
que  j’ai  déjà  faite  plusieurs  fois,  tous  les  signes  idéogra¬ 
phiques  employés  phonétiquement  pour  les  différentes  lec¬ 
tures  des  mots  dont  ils  sont  ordinairement  et  même  excep¬ 
tionnellement  déterminatifs;  mais  la  constatation  d’une 
valeur  nouvelle  n’entraîne  pas  nécessairement  l’obligation 


1 .  Voir  mes  Mémoires  intitulés  :  Une  Inscription  historique  du  règne 
de  Sèti  1°',  p.  11  [cf.  t.  1,  p.  35,  de  ces  Œuvres  diverses]  :  Son  cœur 
désira  voir. . .  ;  et  les  Inscriptions  des  Mines  d’or,  p.  25  [cf.  t.  II, 
p.  215,  de  ces  Œuvres  diverses ] ,  Stèle  de  Kouban,  1.  20. 

2.  Miscellanea,  Zeitschr.  für  ag.  Spr .,  1865,  p.  58. 

3.  Voir  Vogage  d'un  Égyptien,  Glossaire,  nu  939. 
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de  rectifier  les  valeurs  précédemment  reconnues.  La  poly¬ 
phonie  d’un  grand  nombre  de  signes  est  un  fait  désormais 
bien  acquis  à  la  science. 

Le  surplus  de  la  phrase  se  lit  avec  la  plus  grande  facilité  : 
Faire  élever  pareillement  cette  chapelle  du  dieu  Épiphane, 
seigneur  des  bienfaits t  pour  la  faire  être  dans  leurs  mai¬ 
sons ;  qu’ils  fassent  ces  panégyries  et  ces  exodes  mensuel¬ 
lement  et  annuellement .  Aucun  mot  ne  réclame  d’explication 
particulière;  il  nous  suffira  de  faire  remarquer  une  légère 

erreur  clans  le  groupe  ^  ^  ,  qui  doit  être  écrit  ^  ^  . 


Ligne  14 

Nous  arrivons  enfin  à  la  dernière  ligne.  J’y  comprends 
le  dernier  membre  de  phrase  de  la  ligne  précédente,  que 
Letronne  rattache,  à  tort  selon  moi,  au  texte  précédent.  Il 
me  suffit  du  reste  de  changer  la  ponctuation  adoptée  par  le 
savant  helléniste.  Voici  sa  traduction  : 

Lig.  53.  «  Afin  qu’il  soit  connu  que  les  Égyptiens  élèvent 
»  et  honorent  le  dieu  Épiphane,  Euchariste,  roi,  comme  il 
»  est  légal  de  le  faire,  que  ce  décret  soit  gravé  sur  une 
»  stèle  de 

54  »  pierre  dure,  en  caractères  sacrés,  locaux  et  grecs, 
»  et  placé  dans  chaque  temple  des  premier,  second  et  troi- 
»  sième  ordres,  près  de  l’image  du  roi  toujours  vivant.  » 

Les  hiéroglyphes  nous  offrent  la  rédaction  suivante  : 


(Lig.  13) 


© 

i  i  i 


“  3 

Lfl  ©  I 


(2  S  A/VWNA 

Pour  rendre  manifeste  être  ceux  qui  sont  en  Éyypte  à 


^ ^  (lig-  14)  | 

rendre  un  culte. . . 


j,<f  (âVo  □  $ 

w  \ 

ce  décret  sur 


û 


une  stèle 


^  \\  ^  mm 

de  pierre 


164  l’inscription  hiéroglyphique  de  rosette 


[S]  /WW\A 


V 


i/o  taille,  en  écriture  des  dicines  paroles,  écriture  des  lieras 


© 


VXX  HP 

nnn 


ï'  <2  Y37  i  i  i  _ _ o  il  J\ 

écriture  des  Grecs:  faire  èlceer  elle  dans  les  temples,  dam 


n 


CZDi 


T 


cx=>^  oo^  oo^ 

I  II  III 


I 


tous  les  temples  à  son  nom,  en  premier,  second,  troisième,  auprès 
ü 


Y  YM  CsflfgwîSHisn  1 

de  la  statue  du  roi  Ptolémée  toujours  cirant,  aimé  cle  Phta/i,  dieu 


crm 

.A 


îîî 


Épiphane,  seigneur  des  bienfaits. 


La  prescription  relative  à  l’érection  d’une  stèle  dans  les 
temples  pour  recevoir  l’inscription  d’un  décret  se  retrouve 
dans  les  décrets  de  Philæ.  L’un  d’eux  a  conservé  l’expression 

graver  ce  décret,  qui  nous  aidera  à 
combler  la  lacune  de  la  ligne  étudiée.  Cette  lacune  paraît 
trop  restreinte  pour  la  teneur  du  grec;  il  est  probable  que 
le  verbe  a  suffi  à  lui  seul  pour  représenter  la  double  idée 
rendue  par  les  mots  a^oua-  v.f.  ■«[*£><«,  et  que  le  roi  était  désigné 
d'une  manière  plus  brève  que  le  grec  :  xàv  ôeôv  è--.<pa v-t;  eoyi- 
pi3-ov  païiXia.  A  la  rigueur,  l’espace  pourrait  suffire  pour  la 
restitution  suivante  : 


Quoi  qu’il  en  soit,  le  sens  du  passage  est  bien  certain. 

Il  n’existe  d’ailleurs  aucun  point  de  difficulté  ni  de  doute 
dans  toute  la  ligne.  Champollion  en  avait  déjà  analysé 
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toutes  les  parties.  Aux  preuves  du  maître  nous  pourrions 
bien  ajouter  mille  preuves  nouvelles,  mais  sans  aucune  espèce 
d’utilité  pour  la  science.  J’arrêterai  donc  ici  mon  travail 
d’analyse,  et  j’en  résumerai  les  résultats  dans  le  tableau  sui¬ 
vant,  où  l’on  trouvera  : 

1°  La  traduction  du  décret  grec,  telle  que  l’a  donnée 
Letronne,  mais  avec  les  légères  modifications  dont  la  com¬ 
paraison  des  deux  textes  m’a  fait  reconnaître  la  nécessité  ; 

2°  Les  parties  du  texte  grec  qui  correspondent  aux  débris 
du  texte  hiéroglyphique; 

3°  Et  enfin  la  traduction  des  débris  du  texte  hiérogly¬ 
phique. 


IGG 
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TRADUCTION  DU  TEXTE  GREC 


(Lig.  27)  Quant  à  ceux  qui  s’étaient  mis  à  la  tête  des  re¬ 
belles,  sous  son  père,  et  qui  avaient  vexé  le  pays,  sans 
respecter  les  temples,  s’étant  rendu  à  Memphis  pour  venger 
(28)  son  père  et  sa  propre  couronne,  il  les  a  punis  comme 
ils  le  méritaient,  à  l’époque  où  il  vint  pour  célébrer  les  céré¬ 
monies  prescrites  pour  la  réception  de  la  couronne. 

(28)  De  plus,  il  a  remis  ce  qui  dans  (29)  les  temples  était 
dû 'a  h  Trésor  royal  jusqu’à  la  huitième  année,  montant,  tant 
en  vivres  qu’en  argent,  à  une  quantité  non  petite;  pareille¬ 
ment  il  a  remis  la  valeur  des  toiles  de  Bvssus  qui  n’avaient 
point  été  fournies  au  Trésor  royal,  (30)  ainsi  que  les  frais  de 
vérification  pour  celles  qui  l’avaient  été,  jusqu’à  la  même 
époque;  il  a  affranchi  les  temples  du  droit  d’Artabe  par 
aroure  de  terre  sacrée;  de  même,  (31)  quant  au  Kéramion, 
par  aroure  de  vignoble. 


(31)  Il  a  fait  beaucoup  de  donations  à  Apis,  à  Mnévis  et 
aux  autres  animaux  sacrés  en  Égypte,  prenant  beaucoup 
plus  de  soin  que  les  rois  ses  prédécesseurs  de  ce  qui  con¬ 
cerne  (32)  ces  animaux,  en  toute  circonstance;  et  ce  qui 
était  nécessaire  à  leur  sépulture,  il  l’a  donné  largement  et 
noblement,  ainsi  que  les  sommes  accordées  pour  leurs 
temples,  y  compris  les  sacrifices,  panégyries  et  autres  cé¬ 
rémonies  prescrites;  (33)  les  privilèges  des  temples  et  de 
l’Égypte,  il  les  a  maintenus  sur  le  même  pied,  conformé¬ 
ment  aux  lois. 
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GREC 

CORRESPONDANT  AUX  HIÉROGLYPHES 

To'jç  (  x’  )  àtfnrppriffaiiivouç  T^JV 
àitoijxàvxwv  stcï  xoü  sauxoô  naxpoç 
xa!  xr)V  y wpav  s(vo^Xrja)avxaç,  xa! 
xà  îepa  àSixrfcavxaç . 


’Acpîjxev  os  xa! . 

waajtxwç  os  x)a!  xàç  xqaàç  xwv  p.ï) 
ffOVxexeXearpévwv  e’.ç  xo  paaiXrxôv 
jjoaa’vwv  oGovîwv,  xa!  xwv  auvxe- 
xîXeapivwv  xà  xpôç  xôv  Seiypaxtapov 
oià^opa,  sw^  xwv  aôxwv  ypôvwv,  .  . 


.  .  .  xa!  xoTç  aXXot;  tepoTç  Çtpotç, 
xoTç  sv  Aty'jTcxtp,  TtoXù  xpElajov  xwv 
irpo  aùxoô  paatXswv  cppovxtÇwv  uirsp 
xwv  àvTjXÔv(xwv  s!ç)  aùxà  otanavxôç. 
Ta  x’  s!?  xàç  xa<fàç  aùxwv  xaGrjxovxa 
otSoùç  Saij;'.Xwç  xa!  svoô^wç,  xa!  xà 
xsXiaxôpsva  s!ç  xà  ’.’oia  tspà . 


TRADUCTION 

DES  HIÉROGLYPHES 


(1)  Quant  aux  conducteurs  de 
soldats  qui  étaient  à  leur  tête, 
qui  ravageaient  les  provinces  et 
outrageaient  les  temples . 


(2)  Sa  Majesté  en  a  fait  l’a¬ 
bandon  complet;  de  même  de 
la  portion  de  toile  de  Byssus 
attribuée  à  la  Maison  royale, 
restée  à  la  charge  des  temples, 
et  de  l’échantillonnement  des 
pièces  livrées  par  eux  jusqu'au 
même  temps . 


(3)  (et)  tous  les  animaux  véné¬ 
rés,  plus  que  n’avaient  fait  les 
Anciens;  il  a  eu  à  cœur  de  leur 
rendre  le  culte  en  tout  temps;  il 
a  donné  toutes  choses  dont  ils 
avaient  besoin  pour  l’ensevelis¬ 
sement  de  leurs  corps,  très  gran¬ 
dement;  il  s’est  chargé  de  leur 
entretien  dans  les  temples . 
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Traduction  du  texte  cjrec 

(33)  Il  a  embelli  l’Apiéum  de  magnifiques  ouvrages,  ayant 
dépensé  pour  ce  temple,  d’or,  d’argent  (34)  et  de  pierres 
précieuses,  une  quantité  non  petite;  il  a  fondé  des  temples, 
des  naos,  des  autels;  il  a  restauré,  à  son  tour,  ceux  qui 
avaient  encore  besoin  de  réparations,  ayant,  pour  tout  ce  qui 
concerne  (35)  la  divinité,  le  zèle  d’un  dieu  bienfaisant;  après 
nouvelle  information,  il  a  réparé  les  plus  honorés  des  temples 
sous  son  règne,  comme  il  convient. 


(35)  En  récompense  de  quoi,  les  dieux  lui  ont  donné  santé, 
victoire,  force  et  tous  les  autres  biens,  (36)  la  couronne 
devant  demeurer  à  lui  et  à  ses  enfants  dans  toute  la  durée 
des  temps. 


A  la  Bonne  Fortune! 

Il  a  paru  convenable  aux  prêtres  de  tous  les  temples  du 
pays  que  tous  les  honneurs  rendus  (37)  au  toujours  vivant 
roi  Ptolémée,  chéri  de  Phtah,  dieu  Épiphane,  Euchariste, 
de  même  ceux  de  ses  parents,  dieux  Philopators,  et  ceux  de 
ses  aïeux,  dieux  Evergètes,  et  ceux  (38)  des  dieux  Adelphes, 
(et  ceux  des  dieux  Soters,  soient  de  nouveau  augmentés 
grandement)  ; 

(38)  et  ceux  des  dieux  Soters,  soient  de  nouveau  augmentés 
grandement;  qu’on  élève  au  toujours  vivant  roi  Ptolémée, 
dieu  Epiphane,  Euchariste,  une  image  en  chaque  temple, 
dans  le  lieu  le  plus  apparent, 

(39)  laquelle  portera  le  nom  de  Ptolémée,  celui  qui  a 
sauvé  l’Egypte,  et  près  de  laquelle  sera  placé  debout  le  dieu 
principal  du  temple,  lui  présentant  l’arme  de  la  victoire,  le 
tout  disposé  de  la  manière  convenable. 


Bibl.  égypt. , 


Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XI 


PL.  III 


Partie  démotique. 


Partie  grecque 


LA  PIERRE  DE  ROSETTE 


d 


l’inscription  hiéroglyphique  de  rosette  169 


Grec  correspondant  aux  hiéroglyphes 


Kaï  xà  ’Atueiov  Epyotç  TioXuxeXsixiv 
zaxEa/EÙa uev,  y  opriyiqffaç  e’.ç  aùxà 
^pu<r£ou  xe  z(al  àpyop£)ou,  zal  X£0wv 
itoXbteXtüV,  uX^Goç  où/.  ôXtyov.  Kal 
tspà,  xal  vaoùç  /a!  poo ;js.ooc  tSpùaaxo 


’AvG'  wv  OEOti/aatv  aùxiji  ot  ôsol 
ôyiEiav,  v i/or]v,  xpaxoç,  /al  xaXX’ 
àya0(à  xrâvxa,)  xî)ç  j3a<TiXs?aç  ôtajae- 
voùariç  aùxG  /a?  xoïç  xÉ/voiç  e’iç  xàv 
à'rcavxa  j^povov. 


’AyaQ-îi  xùy'p 

"Eqo^ev  xoïç  IspEÙtTt  xiï)V  /.axa  xrjv 
^cipav  ’sowv  irâvxwv, . ,  , 

M  *  t  I  •  !  •  f  J  f  . . fi 


.  .  . Kal  xà)  xmv  0EÔ3V  ’A8£X<pwv,  /al 
xà  xcov  0£Ïov  Swxr^pwv  STraùijeiv  {jl£- 
yaXuK.  Exîjaat,  os  xoù  alwvoëtou  (3a- 
atXÉux;  IIxolEpiatou,  6eoù  ’Eiucpavoùç, 
Eù^aptaxoo  el/ôva  ev  s/dtaxtij  tepÇj, 
ev  xO  ÈTttcpa(vEffxax(p  XOTCtp)  ^  TipOffO- 
vo[aaij0rj<T£xai  IIxoX£p.a£oi>  xoù  èxxa {jl’j - 
vavxoç  x-?i  Alyurntp1  tj  irapeux^exai 


Traduction  des  hiéroglyphes 

(4)  . . 

. . .  or,  argent,  pierreries  nom¬ 
breuses  et  toutes  choses  en 
abondance  au  temple  de  sa  rési¬ 
dence  d’Hapi  vivant;  et  S.  M. 
l’a  orné  d’ouvrages  exécutés  à 
neuf,  beaux  en  véritable  perfec¬ 
tion.  Il  a  magnifié  Hapi  vivant, 
en  ce  qu’il  a  fondé  des  temples, 
des  naos,  des  autels . 

(5)  En  récompense  de  cela, 
les  dieux  et  les  déesses  lui  ont 
donné  victoire,  santé,  vie-santé- 
incolumité,  et  toute  chose  bonne 
en  abondance;  que  sa  fonction 
souveraine  demeure  stable  pour 
lui  et  ses  enfants  éternellement. 

A  l’heureux  événement  ! 

Il  est  entré  au  cœur  des  prêtres 
de  tous  les  temples  de  l’Égypte 


(6) . . .  [d' accroître  les  honneurs) 
à  eux  rendus,  et  quant  aux  dieux 
Soters,  le  culte  institué  pour 
eux;  qu’on  élève  une  statue  du 
roi  Ptolémée  vivant  éternelle¬ 
ment,  aimé  de  Phtah,  dieu  Épi- 
phane,  seigneur  des  bienfaits, 
appelée  de  son  nom  :  Ptolémée, 
sauveur  de  l’Égypte  ;  cela  repré¬ 
sentera  Ptolémée  victorieux... 
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Traduction  du  texte  r/rcc 

(40)  Que  les  prêtres  fassent  trois  fois  par  jour  le  service 
religieux  auprès  des  images  et  leur  mettent  l’ornement 
sacré,  et  exécutent  les  autres  cérémonies  prescrites,  comme 
pour  les  autres  dieux,  dans  les  fêtes  et  dans  les  panégyries. 


(41)  Qu’ils  élèvent  au  roi  Ptolémée,  dieu  Epiphane, 
Kucliariste,  né  du  roi  Ptolémée  et  de  la  reine  Arsinoé,  dieux 
Philopators,  une  statue  et  un  édicule  d’or,  dans  chacun  des 
temples;  (42)  qu’ils  les  placent  dans  les  sanctuaires  avec  les 
autres  édicules;  et  que,  lors  des  grandes  panégyries,  où  se 
fait  la  sortie  des  édicules,  celui  du  dieu  Epiphane,  Euclia- 
riste,  sorte  (43)  en  même  temps.  Afin  que  son  édicule  soit 
distingué  des  autres,  maintenant  et  dans  la  suite  des  temps; 


(43)  Qu’il  soit  surmonté  des  dix  coiffures  d’or  du  roi, 
devant  lesquelles  sera  placé  un  aspic,  comme  à  toutes  les 
coiffures  (44)  aspidoïdes,  sur  les  autres  édicules  ;  qu’au  milieu 
d’elles  on  mette  la  coiffure  appelée  Pschent,  dont  le  roi 
s’était  couvert  lorsqu’il  est  entré  dans  le  temple  de  Memphis, 
pour  y  (45)  accomplir  les  cérémonies  prescrites  dans  la  prise 
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Grec  correspondant  aux  hiéroglyphes 

Kaî  xoùç  IspsTç  Ospairs'jstv  xàç  s’.- 
■/.ôva;  xpîç  x îjç  r,[iipaç'  xac  Trapaxt- 
Givac  aùxaTç  cspôv  '/.ocmov,  xal  xaXXa 
xà  vo[JuÇôpi.£va  auvxsXsTv,  '/.a0a  '/.al 
xolç  aXXo';  0soïç  l’v  (xe  sopxaïç  xat 
iïa)vYiYupe<jiv . 


/.al  vaôv  yp(uaâ  sv  r/.aaxw  xwv) 
tspwv  '/.al  '/.aOtSp'jaat  sv  xoTç  àSlxotç 
|asxà  xcov  aXXccv  vacôv  /.a!  sv  xaTç 
p-S^aXat;  Trav^Y jpsa-'.v  sv  aï?  sçjoosTat 
xcov  vacôv  Y'vovxai,  '/.al  xôv  xoù  Osoô 
’EîucpavO'jç,  Eù(y aplaxoo  vaôv.... 
s)£oûS’js'.v  otcco^  o'  £\j<rr][j.rjç  vj  vùv  xs 
■/.a!  s’.ç  xôv  sirsixa  ypôvov . 


siu'/.sTa0ai  xcô  vaw  xàç  xoù  pacrc- 
Xicoç  ^puaàç  PaatXslai;  Oî'/.a,  aTç 
Tcpoa/.stdsxai  aarrrlç  ('/.aOaTcsp  '/.al  èirl 
Ttaacôv)  xcov  àoTTtoostocôv  paaxXsicôv, 
xôv  six'.  xcov  aXXcov  vaôv  saxat 
o’  aùxôv  sv  xto  pcsaco  f)  '/.aXoupiviq 
paaiXsca  'Ejçsvx,  TjV  7xspc0s|ji£voç 
slffïjX0sv  sîç  xô  sv  Ms(Jtcp(si  tspôv, 


Traduction  des  hiéroglyphes 

(7)  (Que  les  prêtres  de)  tous 

les  temples  à  son  nom  servent 
ces  statues  trois  fois  par  jour  et 
fassent  placer  l’ornement  sacré 
devant  elles  ;  qu’ils  fassent  toutes 
les  cérémonies  instituées  pour 
elles,  comme  on  fait  pour  les 
dieux  du  pays  dans  les  panégy- 
ries  des  temples,  et  aux  jours 
d’exode  et  aux  jours  éponymes, 
car  la  naissance  auguste  du  roi 
Ptolémée . 

(8)  . 

un  naos  auguste  en  or,  garni  de 
toute  espèce  de  pierres  précieu¬ 
ses,  dans  tous  les  temples  à  son 
nom,  déposé  dans  le  lieu  saint, 
avec  les  naos  des  dieux  du  pays  ; 
et  lorsque,  au  jour  des  grandes 
panégyries,  chaque  dieu  sort  de 
sa  chapelle  auguste,  à  son  jour, 
qu’on  fasse  sortir  le  naos  auguste 
du  dieu  Épiphane,  seigneur  des 
bienfaits,  avec  eux.  Afin  de  faire 
distinguer  ce  naos,  en  ce  jour 
et . 


(9)  ( Quon  mette)  l’appareil 
des  couronnes  sur  ce  naos,  à 
l’instar  des  couronnes  à  aspics 
qui  sont  sur  les  naos;  que  le 
Schent.  soit  au  milieu  de  cela, 
parce  que  Sa  Majesté  brilla  par 
lui  dans  le  temple  de  Phtah, 
lorsque  lui  fut  faite  la  cérémonie 
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Traduction  du  texte  grec 

clo  possession  du  trône;  qu’on  mette  sur  le  tétragone  des 
coiffures,  au  susdit  ornement  royal, 


(45)  des  phylactères  d’or  (sur  lesquels  on  écrira)  (46)  que 
c’est  celui  du  roi  qui  a  rendu  illustres  le  Pays  haut  et  le 
Pays  bas;  et,  puisque  le  trentième  jour  de  Mésori,  dans 
lequel  on  célèbre  la  naissance  du  roi,  et  le  dix-septième  jour 
de  Méclffr,  (47)  dans  lequel  il  a  pris  la  couronne  de  son  père, 
(les  prêtres)  les  ont  reconnus  comme  éponymes  dans  les 
temples;  lesquels  jours  sont  en  effet  pour  tous  cause  de  beau¬ 
coup  de  biens  ; 


(47)  Qu’ils  les  célèbrent  par  une  fête  en  son  honneur  et 
une  panégyrie  dans  les  temples  (48)  d’Égypte,  chaque  mois; 
qu’ils  y  accomplissent  des  sacrifices,  des  libations  et  toutes 
les  autres  choses  d'usage,  comme  dans  les  autres  panégy  ri  es; 
les  choses  à  faire  (qu’elles  soient  permises  à  tous  particu¬ 
liers)  présents  (49)  dans  les  temples; 
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Grec  correspondant  aux  hiéroglyphes 

ottwç  sv  aù'cw  <ruv)xeXea0rj  xà  vopuÇô- 
jasva  T’fi  TtapaXrj^et  xïjç  paaiXeîaç- 
sTUÔsTvat  os  /.al  ItcI  xoü  itept  xàç 
jBaatXslaç  xsxpaywvou,  xaxà  xo  irposi- 
pv)  pivov  paaxXetov . 


oxi  saxlv  xoù  paarXswç  xoc  èmcpavîj 
Tïotr^avxoc  xrjv  xs  àvw  yyipav  x al  xr,v 
xàxw. 

Kal  ItcI  xt|V  xpiaxaoa  xoo  Metropr), 
sv  ri  xà  yevéOXia  xoù  paaiXeox;  àys- 
xat,  ôfxoîioç  os  xal  (xrjv  xoo  Ms^slp 
STîxaxaiosxàxr)v)  sv  fi  uapéXaêev  xï|v 
(lacnXsîav  itapà  xoü  naxpoç,  sirovû- 
p.ouç  vsvopdxaatv  sv  xotç  lepoïç,  ai 
ofi  TtoXXwv  aya0wv  àp^yoî  Trâaiv 
slaîv, 


àyeiv  xàç  ï)|aspaç  xaôxaç  sop- 

X/jV . 

.  A  l'y  o  txx  o  v 

IspoTç,  xaxà  uyva-  xal  cruvxeXetv  èv 
aùxoïç  Ooffiaç  xal  cnïovSàç,  xal  xàXXa 
xà  vopiÇôpeva  xa0à  xal  sv  xaüç  àXXatç 
■7xav7)y6pTr)(Tiv  xâç  xe  yivopévaç  ixpo- 
Os(astç  s^etvai  xoTî  ISitoxan;  Tta)pe- 
^opivcuç  sv  xoïç  Ispotç- 


Traduction  des  hiéroglyphes 

de  l’introduction  royale  au  tem¬ 
ple,  quand  elle  prit  sa  fonction 
souveraine;  qu’on  place  sur  le 
dessus  du  support  qui  est  der¬ 
rière  ces  insignes,  au  droit  de  ce 
Schent . 

(10)  . disposés  de  sa  droite 

à  sa  gauche;  que  cela  représente 
le  seigneur  des  diadèmes,  qui  a 
illustré  la  Haute  et  la  Basse- 
Égypte;  puisque  le  trentième 
jour  de  Mésori,  jour  de  la  nais¬ 
sance  du  dieu  bon,  vivant  éter¬ 
nellement,  a  été  établi  en  fête  à 
exode  dans  les  temples  précé¬ 
demment,  et  de  même  le  17e  jour 
de  Paophi  (Méchir),  où  il  fit  la 
cérémonie  de  la  royale  Sortie, 
en  prenant  la  royauté  après  son 
père,  ce  qui  a  été  en  effet  l’ori¬ 
gine  de  toute  espèce  de  bien¬ 
faits  . 

(11)  que  ces  jours,  le  17  et  le 
30  de  chaque  mois,  soient  célé¬ 
brés  en  fête  dans  tous  les  temples 
de  l’Égypte;  qu’il  y  ait  holo¬ 
caustes,  libations,  et  qu’on  fasse 
toutes  choses  qu’il  est  de  règle 
de  faire  dans  les  panégyries, 
dans  ces  fêtes,  tous  les  mois  ; 
toutes  les  choses  à  faire  dans  ces 
fêtes,  que  chacun  les  fasse  dans 
les  temples; 
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Traduction  du  texte  f/rec 

(49)  Qu’ils  célèbrent  une  fête  et  une  panégyrie  pour  le 
toujours  vivant  et  chéri  de  Plitali,  roi  Ptolémée,  dieu  Épi- 
plume,  Euchariste,  chaque  année,  dans  les  temples  du 

(50)  pays,  depuis  le  premier  de  Thoth,  pendant  cinq  jours, 
dans  lesquels  ils  porteront  des  couronnes,  accomplissant  les 
sacrifices  et  les  libations,  et  tout  ce  qui  convient;  que  les 
prêtres  de  tous  les  temples  de  l’Egypte  soient  appelés  prêtres 
du  dieu  Épiphane,  Euchariste,  outre  les  autres  noms  des 
dieux  dont  ils  sont  prêtres; 


(51)  Et  qu’ils  consignent  dans  tous  les  actes  (et  sur  leur 
sceau  le)  (52)  sacerdoce  du  roi;  qu’il  soit  permis  à  tout  parti¬ 
culier  de  célébrer  la  fête,  d’élever  l’édicule  susdit  et  de 
l’avoir  chez  lui,  en  accomplissant  toutes  les  cérémonies  pres¬ 
crites  dans  les  fêtes  tant  mensuelles  (53)  qu’annuelles. 


Afin  qu’il  soit  connu  que  les  Égyptiens  élèvent  et  ho¬ 
norent 
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Grec  correspondant  aux  hiéroglyphes 

’Ayeiv  cl  sopxr,v  '/.ai  — av^yjp'.v 
xw  alwvoëtu)  '/.ai  Trçyaitspivtp  ôtio  xoù 
<I>0à  [îaffiXsï  Ilxolspatiu  0sw  ’Emtpa- 
veT  Eù^apiarip  xax’  èvt(a’jxôv  sv  xotç 
îepolç  xolç  xaxà  xyjv)  jçtipav,  aixà  xr,ç 
voujjnrçvtaç  xcù  0a>'j0  sep’^pipa;  tcÉvts, 
sv  aTç  xai  ax  e  cp  a  v r, cp o  p  rj  cr  o  c  cr  t  v ,  <juv- 
xeXcjvxeç  0u<jîaç  xai  auovoàç  xai  xàX- 
Xa  xà  xaG7,xovxa.  HpoiTayop£(ue(T0ai 
ûl  xoOç  xaxà  xr,v  ywoav  IspeTç)  xai 
xoO  0soù  ’E7acpavo'jç  Eù^apiaxcu  is- 
psi'ç  Txpo;  xoTç  àXXotç  ovopaaiv  xwv 
Oswv  wv  ispaxs’JO'ja't, 


Kai  xaxa^wpîaai  siç  Ttàvxaç  xoùç 
^pï)1uaxta-[j.o’jî  xai  stç  xoOç  (oaxxu- 
Xîouç  aùxwv  xïjv)  lepaxsîgy  acxcu' 
s^sTvat  cl  xai  xoT;  àXXoïç  ISt aixaiç 
àyecv  xrjv  EOpxrjv,  xai  xcv  Trpostpï)- 
usvov  vaôv  ISpuEaOat  xai  eyeiv  uap’ 
aùxoïç,  covxsXoùat . 

xax’  svtauxôv. 


''Otiiüç  yvwpipov  ^  otôxt  cl  sv  A’t- 
ycTixti)  auÇcuat  xai  xtpüxn.  . . 


Traduction  des  hiéroglyphes 

12) . 

roi  Ptolémée,  vivant  éternel¬ 
lement,  aimé  de  Phtah,  dieu 
Épiphane,  seigneur  des  bien¬ 
faits,  annuellement,  commen¬ 
çant  au  premier  de  Thoth  et 
durant  cinq  jours,  couronnes  en 
tête,  faisant  la  cérémonie  des 
autels,  des  libations  et  toutes  les 
choses  qu’il  est  de  règle  de  faire; 
que  les  prêtres  des  temples,  dans 
les  temples  à  son  nom,  soient 
appelés  Prophètes  du  dieu  Épi- 
phane,  seigneur  des  bienfaits, 
en  outre  des  ( autres )  fonctions 
sacerdotales  dans  lesquelles  ils 
sont  : 


(13)  (Qu'ils  gravent )  la  fonc¬ 
tion  de  prêtres  du  d ieu  Épi  phane, 
seigneur  des  bienfaits,  sur  l'an¬ 
neau  porté  à  leur  main;  aussi, 
qu’il  soit  permis  aux  individus 
qui  le  voudront  de  faire  élever 
pareillement  le  naos  du  dieu 
Épiphane,  seigneur  des  bien¬ 
faits,  pour  qu’il  soit  dans  leur 
maison;  qu’ils  fassent  ces  fêtes 
et  exodes  mensuellement  et  an¬ 
nuellement. 


Pour  rendre  manifeste  que  les 
habitants  de  l’Égypte  vénèrent 
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Traduction  du  texte  grec 

(53)  le  dieu  Épiphane,  Eucliariste,  roi,  comme  il  est  légal 
de  le  faire,  que  ce  décret  soit  gravé  sur  une  stèle  de 
(54)  pierre  dure,  en  caractères  sacrés,  locaux  et  grecs,  et 
placé  dans  chacun  des  temples  des  premier,  second  et 
troisième  ordres,  auprès  de  l’image  du  roi. 
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Grec  correspondant  aux  hiéroglyphes 


(TTSpEOÙ  XÎ0OU  TOtÇ  TE  Ispolç  X.aî  SV- 
^wp!otç  xxl  sXXr)vr/o'ïç  yp*I -tp-aatv, 
•/.ai  azr^ai  sv  exaffTij)  twv  te  irpw- 
tojv  y. ai  oeuTÉpw(v  xat  xpîxwv  ispwv) 


Traduction  des  hiéroglyphes 

qu’on  fasse  graver  ce  décret  sur 
une  stèle  de  pierre  de  taille,  en 
écriture  hiéroglyphique,  en  écri¬ 
ture  des  livres  et  en  écriture  des 
Grecs,  et  qu’on  la  dresse  dans  les 
temples,  parmi  tous  les  temples  à 
son  nom,  des  premier,  deuxième 
et  troisième  ordres,  auprès  de  la 
statue  du  roi  Ptolémée,  vivant 
éternellement,  dieu  Épiphane, 
seigneur  des  bienfaits. 


Arrivé  à  la  fin  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  faire  remarquer  de  nouveau  la  mé¬ 
diocre  importance  de  l’inscription  de  Rosette,  au  point  de 
vue  philologique.  Dans  l’analyse  de  ce  document,  le  traduc¬ 
teur  n’a  à  vaincre  d’autres  difficultés  que  celles  qui  tiennent 
à  l’état  fragmentaire  du  texte  et  à  l’incorrection  de  plusieurs 
groupes,  incorrection  qui  est  le  plus  souvent  du  fait  du 
lapicide,  quoique  les  copistes  aient  été  quelquefois  égarés 
par  l’état  fruste  de  certains  signes. 

Abstraction  faite  de  ces  obstacles  matériels,  on  ne  trouve, 
dans  les  phrases  un  peu  entières  du  texte,  aucun  renseigne¬ 
ment  grammatical  digne  d’être  noté  aujourd’hui,  rien  qui 
ne  soit  connu,  rien  qui  puisse  contribuer  au  progrès. 

Pour  me  déterminer  à  consacrer  quelques  mois  à  la  pu¬ 
blication  d’un  travail  sur  ce  texte  stérile,  il  n’a  fallu  rien 
moins  que  la  découverte  du  décret  de  Canope.  Ce  nouveau 
texte,  qui  se  compose  de  trente-sept  lignes  d’hiéroglyphes 
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sans  lacunes,  traduites  par  soixante-seize  lignes  de  grec, 
l’emporte  considérablement  en  intérêt  philologique  sur  celui 
de  Rosette;  non  pas  cependant  qu’il  s’y  rencontre  un  grand 
nombre  de  mots  dont  le  sens  n’eût  pu  être  deviné  sans  l’as¬ 
sistance  du  grec,  ni  des  constatations  de  règles  grammati¬ 
cales  encore  non  observées,  mais  il  présente  au  moins  les 
éléments  d’un  vocabulaire  égypto-grec  de  quelque  étendue. 
Et  quoique  ce  vocabulaire  ne  soit  pas  tel  qu’il  puisse  fournir 
beaucoup  d’indications  nouvelles  aux  égyptologues  exercés, 
quoiqu’il  ajoute  peu  de  renseignements  à  ceux  que  four¬ 
nissent  soit  les  vocabulaires  que  j’ai  publiés  à  la  suite  clc 
mes  ouvrages  analytiques,  soit  les  résultats  constatés  ailleurs, 
il  présentera  néanmoins  de  très  grands  avantages  pour  com¬ 
mencer  l’étude. 

En  elïct,  il  se  présente  généralement  un  phénomène  re¬ 
grettable,  c’est  que  la  plupart  des  adeptes  de  la  science  des 
hiéroglyphes  ne  s’arment  pas  suffisamment  de  courage  et  de 
persévérance,  et  ne  consentent  pas  à  s’astreindre  au  long 
travail  préparatoire  indispensable  au  succès.  Il  en  résulte 
qu’ils  hésitent  et  s’arrêtent  devant  les  premiers  obstacles, 
faute  d’avoir  su  recueillir  d’assez  bons  instruments  pour  se 
faire  eux-mêmes  pionniers  dans  le  vaste  champ  de  défriche¬ 
ment  qui  nous  est  ouvert.  Aussi  le  nombre  des  travailleurs 
qui  marchent  en  avant  est-il  resté  beaucoup  au-dessous  des 
besoins  de  la  science  et  de  l’immensité  de  la  tâche.  Il  est 
bien  réel  qu’on  éprouve  au  début  une  singulière  impression 
de  ce  fait,  en  apparence  singulier  et  dont  chacun  de  nous  a 
pu  faire  bien  des  fois  l’expérience  en  feuilletant  les  recueils 
de  textes  égyptiens,  qu'a  «côté  d’un  texte  dont  toutes  les 
parties  se  lisent  aisément,  on  en  rencontre  d’autres  sur  les¬ 
quels  il  semble  que  notre  science  n’ait  pas  de  prise;  cepen¬ 
dant  il  n’est  rien  de  plus  facilement  explicable  :  cette  science 
est  encore  incomplète.  A  mesure  que  le  progrès  se  réalise, 
cette  impuissance  apparente  de  nos  procédés  s’évanouit,  et 
de  proche  en  proche,  nous  marchons  â  un  triomphe  assuré 
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sur  tous  les  genres  de  difficultés.  Mais,  pour  y  réussir,  il  ne 
faut  pas  que  la  confiance  s’ébranle;  les  adeptes  modicœ 
Jldei  chancellent  aisément  et  succombent  toujours. 

Pour  ceux-ci,  pour  tous  les  savants  étrangers  à  l’égypto- 
logie  dont  la  foi  n’est  peut-être  pas  très  robuste,  le  décret 
de  Canope  est  une  révélation  saisissante,  une  démonstration 
sans  réplique,  par  suite  de  la  brillante  confirmation  qu’il 
donne  à  nos  travaux  passés.  Personne  n’a  désormais  le  droit 
d’abriter  son  inaction  dans  le  doute  et  le  découragement. 
Le  but  à  atteindre  est  aujourd’hui  inondé  d’une  vive  lumière, 
dont  l’éclat  arrive  jusqu’aux  yeux  les  moins  exercés,  et  c’est 
là  un  résultat  très  considérable  de  l’apparition  du  nouveau 
texte  égypto-grec. 

Au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  j’ai  sous  les  yeux  la 
première  partie  du  Mémoire  de  M.  le  docteur  Lepsius  sur 
cet  important  document;  cette  publication  remplit  de  la 
manière  la  plus  absolue  toutes  les  conditions  désirables.  Les 
deux  textes  y  sont  reproduits,  une  première  fois  dans  la 
grandeur  de  l’original,  et  une  seconde  fois  au  moyen  des 
types  de  Berlin  pour  la  partie  hiéroglyphique,  et  en  beaux 
types  cursifs  grecs  pour  l’autre  partie,  avec  de  bonnes  tra¬ 
ductions  de  l’un  et  l’autre  texte.  C’est  un  magnifique  livre, 
qui  deviendra  le  vade-mecum  obligé  de  tous  les  égypto¬ 
logues. 

En  même  temps,  M.  le  D1'  Brugsch  annonce  un  Diction¬ 
naire ,  et  M.  le  vicomte  de  Rongé  une  Grammaire.  Ces 
deux  importants  ouvrages  épargneront  beaucoup  de  temps 
et  de  recherches  aux  commençants,  et  offriront  à  tous  les 
égyptologues  d’excellents  moyens  de  comparaison  et  des 
références  multipliées.  Voilà  de  grandes  facilités  ouvertes 
à  l’étude,  «  aspera  in  vias planas  ».  Espérons  qu’elles  auront 
pour  effet  d’introduire  dans  nos  rangs  une  nouvelle  légion 
de  travailleurs  sérieux. 

Ma  dissertation  sur  l’inscription  de  Rosette  n’a  pas  d’autre 
prétention  que  de  figurer  comme  un  accessoire  et  un  coin- 
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plément  naturel  de  l’analyse  du  texte  de  Canope,  que  je  me 
dispense  d’aborder  moi-même.  N’ayant  eu  à  signaler  nul 
fait  scientifique  de  quelque  importance,  puisque  le  texte  n’y 
donne  pas  lieu,  j’ai  voulu  au  moins  exposer  de  la  manière  la 
plus  claire  et  la  plus  profitable  les  notions  qui  s’y  trouvent. 
Ma  traduction  rectifie  et  complète  dans  plusieurs  passages 
celles  de  mes  devanciers.  En  rapprochant  de  la  version  des 
débris  du  texte  hiéroglyphique  les  parties  correspondantes 
du  texte  grec,  j’ai  cherché  à  faciliter  la  comparaison  entre 
les  deux  textes,  dont  la  concordance  est  moins  littérale  que 
celle  des  deux  versions  du  décret  de  Canope.  Enfin  le  voca¬ 
bulaire  par  lequel  je  termine  ce  mémoire  donne  la  traduc¬ 
tion  en  grec  des  mots  égyptiens  qui  ont  exactement  leurs 
correspondants  dans  la  partie  grecque,  et  la  traduction  en 
français  de  tous  les  groupes,  avec  références,  dans  l’un  et 
l’autre  cas,  à  mes  précédents  glossaires.  J’espère  donc  que 
mon  travail  ne  sera  pas  considéré  comme  tout  à  fait  superflu. 
Il  dira  sans  doute  le  dernier  mot  sur  le  monument  le  plus 
vénérable  de  la  science  égyptologique,  sur  l’instrument  pré¬ 
cieux  auquel  nous  devons  notre  initiation,  mais  qui  ne  sau¬ 
rait  plus  servir  aujourd’hui  à  nos  mains  exercées,  et  que 
nous  pouvons  à  l’avenir  nous  contenter  de  visiter  avec  res¬ 
pect  dans  les  salles  du  Musée  Britannique  comme  on  visite, 
dans  les  vitrines  du  Musée  de  Chalon-sur-Saône,  les  instru¬ 
ments  imparfaits  au  moyen  desquels  Nicéphore  Niepce 
exécuta  ses  premiers  essais  d’héliographie. 


Chalon-sur-Saône,  1”  février  1867. 
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GLOSSAIRE1 


1.  (j^j,  V.E.,  N°  134,  que  relatif,  p.  111,  124. 

2.  N°  2,  ali!  oh!  ô,  vocatif. 

3.  (j^,  P.M.H.,  N°  4;  V.E.,  N°  138,  préposition  à, 
vers  :  aux  temples,  sU  xà  lepà,  119;  variante  <=>,  159, 
note. 


4.  (j^,  P.M.H.,  N°  6;  V.E.,  N°  137;  et,  conjonction. 
Et  le  Schent. . . ,  144. 

5.  (j  particule  liée  à  l’impératif  :  Que  soient  faits,  154. 
Variante  <=>,  154. 


6.  (j^,  P.M.H.,  N°  5;  V.E.,  N°  140,  auxiliaire  être ; 
forme  impulsive  avec  J\  sit,  154,  156. 

7.  voilà  que  ce  fut.  Conjonction  complexe  com- 

poséede  (](j (1,  P.M.H.,  N°  93;  M.II,  N°  18;  V.E., 
N°  183,  et  de  <~=>  ou  V.E.,  N°  162,  et  plus 

bas,  N°  13. 


1.  Les  références  à  mes  précédents  Glossaires  sont  indiquées  par  les 
initiales  des  ouvrages  et  le  numéro  des  groupes.  V.E.,  Voyage  d’un 
Égyptien;  M.II,  Mélanges  Égyptologiqucs,  deuxième  série;  P.M.H., 
Papyrus  Magique  Harris. 
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8.  et  Y >  V.E.,  N°  141,  fonction,  emploi ,  occu¬ 
pation,  dignité ;  la  grande  fonction,  la  royauté, 
pa<nXe!a,  125,  144;  en  sus  des  fonctions  sacerdotales, 
157,  158. 

9.  P  M  H-’  N°  12’  V-E’’  N°  145;  C0Pte 

chair,  135. 

10.  (j  désir,  inclination,  volonté,  160,  162. 

11.  fl,  copte  fête,  cérémonie  religieuse,  130,  150. 

Variante  M  v. _ ^  ( ,  xà  vo(juÇô(jiEva,  144. 

12.  ,  V.E.,  n°  158;  au  commencement  des  phrases  : 
étant,  si,  lorsque,  140,  141. 

13. 


,  V.E.,  N°  62;  voir  ci-devant,  N°  7  :  particule 
de  relation,  de  direction,  de  proximité,  analogue  à 


© 


14. 


et  à  <=>  :  lorsque,  au  jour  des  grandes  panégy- 
ries,  etc.,  140,  141;  153. 

f\^,  Nn  48;  V.E.,  N°  165,  préposition  a, 

dans,  en,  de  (ex),  par,  etc.  :  fonctions  dans  lesquelles 


ils  sont,  157. 

15.  Q  ,  préfixe  du  sujet,  116,  120. 


16.  (| 


AA/WVS 
□ 


,  démonstratif  pluriel  ces  :  ces  images,  133,  134; 
ces  insignes,  144;  étude  des  variantes,  134-135;  147-148; 
ces  jours,  xa'jxa;,  154  ;  ces  fêtes,  154;  ces  fêtes,  160. 

17.  H  U  ,  variante  du  précédent,  134-135. 

I  /WV\AA 

18 .  (j  1  \\^  valeur,  prix,  compensation  :  en  com¬ 

pensation  de  cela,  àvO’  ûv,  125, 126-127.  A  l’instar  de,  144. 

,  P.M.H.,  N°  133;  V.E.,  N°  200, 


19. 


copte  -xicrre,  voler,  emporter,  emmener,  111. 
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20.  tx  N°  112;  M.II,  N°  20;  instant, 

imc’  ©  ’  >  >  ,  , 

moment;  à  chaque  instant,  en  tout  temps,  oia-reavxôç, 
117,  118  note  2. 

21.  ZHa,  les  bras,  ~  ^  j,  les  bras,  les  membres  en  général. 
V .  È . ,  Nos  210,  211,  212  ;  P .  M .  Ii . ,  Nos  20  et  115.  Être 
aux  bras,  être  praticable,  être  licite,  permis,  être  à  la 
faculté  è^eTvat,  160,  161  ;  dans  tous  les  membres,  135. 


zi 


l'jN|,  droit,  juste,  équitable,  en  équilibre.  ^  'j  ^ , 


au  droit,  dans  la  direction  du  centre,  144,  148-149. 


23.  “ ^  U  ,  P.M.H.,  31;  Y.E.,  N°  231, 

■A  J\  Z  A  J\  ’ 

entrer;  il  est  entré  au  cœur,  il  a  convenu,  il  a  été 
trouvé  bon,  s'Sojjev,  125,  127  ;  qui  a  le  cœur  pénétré  d’un 
devoir,  d’une  pensée,  cppovxlÇwv,  117. 


24. 


•  nn 
quantité  :  y  (I 


copte  touj,  P.M.H.,  N°  118,  mu! tus,  nombre, 


,  selon  leur  nombre,  tant  qu’il 
rvru  iii  1 


y  en  a;  comparez  N°  38.  Voyez  Voyage  d’un 
Égyptien,  p.  75,  85,  122  et  232. 


25.  pierre  dure,  toute  espèce  de  pierres  précieuses, 

140;  Ijfi,  pierre  de  taille,  axepeoç  Xf0o;,  163. 

-<2>-  -<2>- 

26.  <c=>,  ,  copte  ipi,  eipe,  e\,  eW.  P.M.H., 

N°43;  V.E.,  N°  232,  faire.  Il  a  fait,  111;  plus  que 
n’avaient  fait  les  Anciens,  116;  qu’ils  fassent,  auvxeXeTv, 
133  ;  faire  la  cérémonie,  150;  que  soient/a/fs  ces  jours 
en  fêtes,  aysiv,  154 \  faire  toute  chose  qu’il  est  de  règle 
d  &  faire,  a-uvxeXeiv  xaXXa  xà  vojjuÇôjjtsva,  154;  que  chacun  les 
fasse,  154. 


es  ,  faire  placer,  napaxiOévai,  133. 
,  quand  se  fit,  144. 
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-,  comme  on  fait,  /.a6à,  133. 


\C\  /www  qu’ils  fassent,  eux  faisant,  uimsXoüai, 

iii  >  ’ 

160. 


27.  ^  ^  ^  ^  3  compagnon,  compagne;  aussi  pré¬ 

position  de  direction,  de  proximité.  Je  passe  le  temps 
à  regarder  au  ciel,  126;  l’anneau  compagnon  de  leur 
main,  126,  160. 

28 .  -  -  f\  ,  P .  M .  H . ,  Nos  50  et  51  ;  V .  E . ,  N°  235,  prépo- 

©  - 


sition  en,  dans.  - 


et  - 


<®. 


,  employé  substantive- 


(é  mm©’ 


ot  sv  Ai¬ 


ment,  ceux  gui  sont  dans,  131;  - 
'['iirap,  160,  163. 

29 .  ® ,  P .  M .  H . ,  N°  84 ;  V .  E . ,  N°  243 ;  copte  *.ne,  la  tête. 
Etre  à  la  tête,  à^TQY^ofxat,  109. 

30.  employé  comme  particule,  et  peut-être  par  erreur  à 
la  place  de  :  mensuellement ,  154,  155;  annuelle¬ 
ment ,  y.ax’  eviauxôv,  155,  160. 

31.  ,  ancien,  antique;  au  pluriel,  les  Anciens,  les 

O _ 0  i 

hommes  du  passé,  116. 

32.  P.M.H.,  N°  86;  V.E.,  N°  247;  rite,  cérémonie, 
institution,  règlement.  Tout  rite  établi,  xxX),*  xà  vopuÇô- 
(Jisva,  133,  136. 

33.  ^  1,  auguste,  vénérable,  saint.  Le  naos  auguste,  140, 
141. 

34.  P.M.H.,  N°  147,  copte  othé, prêtre,  sacerdoce, 
tsps'jç,  125.  Les  prêtres,  157  ;  fonctions  sacerdotales, 
fonctions  de  prêtres,  157;  fonction  de  prêtre  du  roi, 
tsoaxslav  aùxoü,  1d9. 

35.  P.M.H.,  N°  148;  V.E.,  N°  293,  grand,  beau- 
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coup,  très,  considérablement.  Grandement,  grande¬ 
ment,  Sa^iXwc  ym\  èvoô£üK,  118 j  la  grande  fonction  (la 
royauté),  125,  144;  dans  les  grandes  panégyries,  h  xaTÇ 
aiç  TTavri-ppeaTV,  140. 

36.  B\^l’  couronne  à  aspic >'  à  l’instar  des  cou¬ 
ronnes  à  aspics,  .  .  .  xwv  àffTtiSostSwv  paa-tXetwv,  144,  146. 

37.  V.E. ,  N°  296,  passer  le  temps,  veiller,  126. 


38.  f\,  M.II,  N°  49;  quantité,  nombre,  abondance. 
En  leur  quantité,  tant  qu’il  y  en  a, 

’  ,  154.  Voir  N°  24. 


AAMAA  125  * 

lll’  ’ 


AAAAAA 

!  I  ( 


39.  P.M.H.,  N°  154;  Y.E.,  N°  298  ;  copte  otmi, 

AAAAAA  A 

ovoit,  etre,  exister.  Etre  a  la  tête,  àcp7)Yéop.oa,  109;  qui 
sont  sur.  .  .,  xwv  lixî. . .,  144,  149;  être  aux  bras,  à  la 
faculté,  être  permis,  èijeïvat,  160,  161;  faire  qu’elle  soit 
(placée),  t'xytv,  160;  être  à  rendre  un  culte,  160. 

40.  ^^(1(1  ^  ,  ceux  qui  sont,  ceux  qui  existent,  les  indi¬ 


i  i  i 


vidus,  les  particuliers,  ol  îSuixat,  160. 

41  •  tJi-  aimer,  vouloir,  désirer,  160,  162. 

42.  _ a,  V.E.,  N°  313,  la  gauche,  149,  151. 

43.  I,  V.E.,  N°  315,  la  droite,  151. 


rs.  r\  AAAAAA 

44.  f’T  ®  ’  N°  8°î  v-E->  N°  319’  C0Pte 

ons5,  vivre ,  vivant.  Dans  les  cartouches  d’Épiphane  ; 
vivant  éternellement ,  alwvoGoç. 

45.  p,  P.M.H.,  N°  81  ;  V.E.,  N°  320;  Vie-santé-force, 
ou  Vie-santé-incolumité,  125,  128. 

46.  la  couronne  blanche  de  la  Haute-Égypte,  145. 

47.  r*jf)o0o,  copte  g>T,  l’argent,  "ApYupôç,  120. 
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48. 

49. 


50. 

51. 


,  V.E.,  N°  326,  lieu,  endroit  :  lieu  saint,  aO’JTOÇ, 
140,  141. 

Jj  1  |  ,  p  a  ,  entrer,  s' introduire,  introduire,  arriver, 
survenir;  introduction  royale  au  temple,  cérémonie 
qui  avait  lieu  lors  de  la  prise  officielle  de  possession  de 
la  couronne,  144. 

q  ,  Bak,  un  des  noms  de  l’Égypte,  Al^xoç,  129, 131. 
,  variante  du  précédent,  154. 


53. 

54. 


P.M.H.,  N°  224;  M.II,  N°  61;  V.E., 
N°  373,  élever,  hausser,  être  haut ,  long  :  élever  la 
voix,  132. 

-  —  n ^ — a  ,  P. M.II.,  N°238,  copte ko^,  angle,  coin,  151. 

P.M.H.,  N11  258;  V.E.,  N°  378,  la  bravoure,  la 
J'orce  prépondérante,  la  victoire,  vlxvi,  125;  victorieux, 
129. 

7\,  V.E.,  N°  356,  appeler,  interpeller  :  ap- 


56. 


58. 

59. 


peler  de  nom,  nommer,  -poaovopiâÇw,  p.  129;  np offa-fopeijw, 
157. 

V.  E.,  N°  392,  ouvrage,  œuvre,  travail,  acte, 

spyov,  120. 

VU-,  P.M.H.,  Nos  226,  227 ,  personne,  individu,  être, 
forme.  Ce  mot  s’emploie  comme  support  des  pronoms 
personnels,  133,  136. 

nom  de  chapelle,  sanctuaire,  où  étaient  placées 
es  statues  et  images  des  dieux,  140,  141. 

p  K  ,  regarder,  considérer ,  contempler.  Pas¬ 
ser  son  temps  à  regarder  au  ciel,  126, 
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60.  <=>,  V.E.,  Nos  107  et  sqq.,  préposition  de  direction, 
à,  vers,  en,  dans,  sur,  etc.  A  la  Maison  Royale,  eîç  xo 
pamXtxov,  110;  au  temple,  120;  en,  par,  en  ce  que ,  120; 
entrer  au  temple,  eîç,  144;  pour,  afin  de,  160;  pour 
rendre  manifeste,  otkoç,  160;  en  tête,  sur  la  tête,  157. 

61.  <=>,  Conjonctif  :  que  sa  fonction,  125. 

62.  <=>,  particule  du  comparatif  de  supériorité;  plus  que 
les  Anciens  n’avaient  fait,  -oXù  xpetaaov,  116. 

63.  <f'> .  auprès,  au  lieu  de,  164. 

64.  '  ' 


&  I 


,  voir  <ê>  i. 


65. 

66. 

67. 


AA/VWN 

I  I  I 


AAAAAA  y0jr  ]V^OS  24  et  38. 

□□  I  I  ! 


*,  mode,  manière,  cela  :  combiné  avec 


de  la 

>,  au 


68. 


même  manière,  waauxtoç,  110;  ôfxoiwç,  150; 
milieu  de  cela,  de  ces  choses,  aùxwv  èv  xw  (jtiaci),  144,  147. 

^^czdi,  czdi  copte  p*.n,  nom;  appeler  de  nom,  sur¬ 
nommer,  nommer,  itpoffovofxaÇu,  129;  saluer  le  nom,  132; 
temples  à  son  nom  (au  nom  du  roi),  133, 134, 137, 140, 
157,  164. 

<=>n 


i  i  i 


,  temple,  Up<5v,  133,  134,  140,  157,  164. 


69.  q  n,  P.M.H.,  N°301;  V.E.,  N°  444;  donner , faire  ; 
donner  (en  contribution),  mmeXeïv,  110  ;  il  a  donné  toutes 
choses,  oJSwjju,  118;  les  dieux  lui  ont  donné  la  santé, 
Stèwfu,  125;  la  couronne  fut  donnée,  145. 

Comme  auxiliaire  :  faire  connaître,  111  ;  mettre  der¬ 
rière  soi,  rejeter,  dédaigner,  113. 

70.  -<e>-  o  ,  faire,  mettre,  irapcmôsvai,  133. 


71. 


,  faire  être,  causer,  135. 
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72. 

73. 
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,  faire  être  dans  un  endroit,  placer,  160. 


o’  SUffTIfXOÇ,  140;  OTOdÇ  YV^P1E0V) 


74.  ^  r  ^  ,  mettre  sur  Je  dessus,  ImOeivai,  144,  147. 

75.  c  ^  dresser,  élever,  a-n-aai,  164. 

76.  ,  voir  (j  ,  N°  13. 

77.  <ü>.  N°  307;  M.II,  N»  85;  V.E.,N°445; 

connaître,  savoir,  111. 

78.  j"  |  j  ,  |  ,  copte  p Aine,  année;  commencement  de  Yan- 
née,  155, 156  ;  par  an,  chaque  année,  biau-côv,  155, 160. 

79.  ^\,  forme  pleine,  ^\  ;  en  parlant  des  pierres  : 
dure,  solide;  pierre  de  taille ,  nrr^zhç,  Xîôoç,  164.  Pour  les 
autres  acceptions,  voir  P. M.II.,  Nos  304,  305;  M.II, 
Nü  83;  V.E.,  N°  440. 

80.  y,  P.M.H.,  N»  311;  V.E.,  N®  451;  prépo¬ 
sition  d’emplois  divers,  que  le  copte  n’a  pas  conservée. 
Etre  à  la  tète,  109;  de  même  de  la  portion,  110;  en  or, 
140;  orné  de,  120;  entrer  au  cœur,  convenir,  125;  par 
trois  fois,  133;  dans  les  panégvries,  b  txT? 

133,  154;  jour  au  nom  du  roi,  133;  dans  les  temples, 
140,  154;  dans  le  lieu  saint,  b  toïç  àS-koiç,  140,  141;  un 
dieu  sort  de  sa  chapelle,  140;  dans  le  temple  de  Phtah, 
144;  en,  quand,  144,  150;  dans  le  lieu,  144,  147  ;  établi 
en  fête,  150;  commencement  de  toutes  sortes  de  biens, 
150;  dans  chaque  mois,  en  tout  mois,  /.nv.  fnqvà,  154; 
en  fête,  154;  en  ces  fêtes,  154;  dans  leur  maison,  -ap’ 
aùvoïç,  160  ;  en  écriture,  y panjaaanv,  164  ;  dans  tous  les 
temples,  SV  sxccartp  "6>v  tepwy,  164. 
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variante  du  précédent,  en  elles,  dans  lesquelles, 
sv  atç,  140,  141  ;  par  lui,  144. 

81  •  v-E->  N°  821,  depuis,  à™,  157. 

82.  rÿTS ,  (devant,  133. 

83.  voyez  N°  18. 

84.  V.E.,  N°  894,  après,  lorsque,  142. 


zn 


zn 


85.  ,  voyez  ^ 

86.  i,  V.E.,  N°  463;  P.M.H.,  N°  327,  copte  ju*.,  lieu, 
endroit,  144,  147;  dans  le  lieu,  auprès  de,  164. 

87.  particule  de  séparation,  de  provenance,  de  la 

part  de,  from,  ex  :  il  prit  la  royauté  de  son  père,  racpà 
TOV  TOXTOOÇ,  150. 


,  copte  ôjuoit,  impératif  invitatif,  viens!  Viens 


à  terre!  (tombe!)  113-114. 


,  et 


\\ 

.A  <2 


,  que  soient  faits, 


aysiv,  151. 
88  bis. 


^  ,  espèce  d’étoffe,  111. 

89.  groupe  combiné,  formé  du  verbe  substantif  et 

du  pronom  indéfini.  Qu’il  soit  fait  élever,  qu’on  fasse 
élever,  <rrijaai  8s,  129,  130-131  ;  ayant  été,  comme  a  été, 
133,  139;  qu’il  soit  fait  sortir,  qu’on  fasse  sortir,  140; 
qu’il  soit  placé,  qu’on  place,  144,  147;  qu’il  y  ait,  qu’il 
y  soit,  y  étant,  154. 


T 


AAAAAA 

(2  i  i  l 


90. 

91. 


,  qu’ils  fassent,  auvxeXstv,  160,  163. 

,  V.E.,  N°  486,  chef,  préposé,  directeur,  111. 
=±£=i,  V.E.,  N°  491,  neuf,  nouveau,  120. 


190 

92. 

93. 


94. 

95. 


96. 
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J,  P.M.H.,  N°  713;  V.E.,  N°  496,  comme ,  selon ; 
selon  leur  multitude,  tant  qu’il  y  en  a,  120;  xa9à,  133. 
y  ,  V.E.,  N°  497,  de  même ,  pareillement  ;  substantif 
copie,  fac-similé.  Q  <=z> ,  de  la  même  manière,  (Wjtwç, 
110;  ô’Jiotw;,  150;  pareillement,  aussi,  160. 
p,  variante  de  15^  vrai,  vérité  :  vraiment  bien, 

120. 

p|  p,  variante  de  i  3^  <=±±=>,  ce  qui  convient,  faire  ce 
qui  convient,  accomplir  la  règle,  le  devoir,  117,  118. 

AÎ-AA5  ,  maisons  de  vérité,  temples,  Upà,  114, 133, 
154,  157,  164. 


97. 


98. 


99. 

100. 


^fj,  copte  JUÔ.T,  mère,  113. 

,  V.E.,  N°  521,  mal,  douleur,  souffrance ; 

/WW\A  JT0 

délivré  de  tous  maux,  113. 

=  0%  OP',  pièces  d'étoffes,  111,  114,  115. 

AA/\A/\A  — H.  I  llll 

A/VWVX  û ,  M.II,  N°  101,  former,  fabriquer,  confec¬ 
tionner,  120  ;  faiseur  (de  bienfaits),  bienfaisant,  eùep- 
ïNî,  154. 


101. 


102. 


103. 


104. 


,  copte  jmec,  P. M.II.,  N°  362;  V.E.,  N°  535,  naître, 
naissance,  133;  né,  enfant,  145;  fête  du  jour  anniver¬ 
saire  de  la  naissance,  yevéOXia,  149. 

signe  dos  nombres  ordinaux  :  premier,  second, 


troisième,  164. 

P. M.II.,  IN0  380;  V.E.,  N°540,  copte  juco, 
remplir,  accomplir;  rempli  de  pierres  précieuses,  140. 

couronne,  bandeau  de  fleurs;  cérémonie  dans 
laquelle  les  prêtres  se  coiffaient  de  couronnes  de  ce 
genre,  <jxe<j>av-/j<pôpi5t,  157,  158. 
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105.  ^ ,  particule  du  génitif;  V.E.,  Nos  542,  543 
et  544;  110, 111;  les  prêtres  des  temples,  xiiv,  125, 157; 
les  panégyries  des  temples,  133  ;  les  naos  des  dieux,  140  ; 
chapelle  du  dieu  Épiphane,  140,  160;  le  cœur  du  roi, 
117;  le  cœur  des  prêtres,  125;  le  nom  du  roi,  132;  la 
statue  du  roi  vivant  éternellement,  xoù  alwvoSfou,  129  ;  jour 
cT  exode,  133  ;  la  naissance  du  roi,  133  ;  de  même  de,  150  ; 
la  cérémonie  de  la  royale  sortie,  150;  écriture  des  di¬ 
vines  paroles,  des  livres,  des  Grecs,  164;  à  lui,  wkio;  à 
elles,  133  ;  aux  dieux,  xoiç  Geoïç,  133;  à  Horus,  à  Set,  145. 

106.  relatif,  pour  AA^V')  157. 

107.  ,  la  couronne  rouge  de  la  Basse-Égypte,  dont  le  nom 
était  et  oa,  144,  145. 

108.  ,  affixe  de  l’adjectif,  culte  établi,  129. 


109.  wvw\  f  préfixe  des  pronoms;  voir  à  chaque  pronom. 

110.  Di,  V.E.,  N°  585,  bien ,  en  bon  état,  120,  122. 

1  i  1 

111.  Di,  °  ^5,  copte  KÔ.T,  toile,  tissu,  66<mov,  110,  111. 

O  I 

AAA/W\ 

112.  Y  ,  article  pluriel,  copte  ne,  les  toiles,  111. 


/VWW\ 

113.  ,  particule  du  génitif,  copte  utc,  V.E.,  N°  574  : 

,  la  résidence  c/’Ilapi, 


w 


114. 


la  mère  efHorus,  113;  ibid., 

120;  stèle  de  pierre  dure,  163. 

/wwv\ 

^  ^ ,  V.E.,  N°  575,  pronom  relatif,  que,  qui,  copte 
nîe  :  le  globe  ailé  qui  est,  144;  ceux  qui  voudront,  160. 

/www 

115.  ^ — 1 ,  Y.E,,  N°  580,  force,  puissance,  prépondé¬ 

rance,  victoire,  xpà-coç,  125. 

copte 


116. 


l _ n ,  forme  capricieuse  & 

nwgijuL,  délivra',  sauver,  113. 

l  tYmsO 


L=zi  ’ 


117.  fWi,  or;  voir 
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118. 


119. 


120. 

121. 

122. 

123. 

124. 

125 . 


126. 

127. 

128. 


KU7,  V.E.,  N°  588,  copte  hhé,  seigneur,  maître, 
seigneur  des  bontés  ou  des  bienfaits,  Etyà- 
pt<rco;,  129,  140,  157,  159,  160,  164. 

Y37,  V.E.,  N°  587;  tout  :  tous  maux,  113;  à  tous  les 
autres,  xo!ç  aXXotç,  116, 117;  à  tout  instant,  oiaTïxvTÔç,  117, 
118  note  2;  toute  chose,  118,  120,  150,  154;  en  tout 
mois,  v.axâ  [XTjvà,  154. 

V.E.,  N°  593,  ce,  cela,  cela  même  :  en  récom¬ 
pense  de  cela,  de  ces  choses,  àv0’  £>v,  125. 

^j,  pl.  ^jj  et  ^j^j,  dieu,  dieux  :  dieu  Épiphane,  0£Ô; 
’Eicupavr] ç ,  129, 140, 157, 159, 160, 164;  les  dieux  du  pays, 
133,  140;  un  dieu  sort,  140;  149;  les  dieux,  olBeof,  125. 
"jj!,  divines  paroles,  les  hiéroglyphes ,  la  langue  sa¬ 
crée  :  en  écriture  sacrée,  lepoïç  YpVEatTlv,  164. 

[],  temple,  Upôv,  119;  des  temples,  hp i,  120. 

prophète,  l’une  des  classes  de  prêtres;  prêtrise, 
sacerdoce,  145. 

J,  P.M.H.,  Nos  418,  419;  V.E.,  N°  603;  bon, 

beau,  parfait,  accompli,  120, 122;  toutes  choses  bonnes, 
xaXX’  àyaOà  T.i'r.  a,  125;  à  Y  heureux  événement,  ’AyaOf,  ifr,, 
125,  127;  x*p‘<;  pl.  J  JJ,  voir  N°  118. 

\  variante,  120,  122. 

J  ,  jusqu’à,  s’étendant  à;  parfaisant; 
jusqu’à  la  même  époque,  swç  xwv  wk5>v  -/pôvwv,  144;  par¬ 
faisant,  parachevant  cinq  jours,  -r, ja.épa^  -érce,  157. 

^  0 1.  /i  et  variantes,  sauver,  délivrer,  i-rx^m,  129, 
131?  132. 
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129. 

130. 

131. 

132. 

133. 

134. 

135. 

136. 

137. 

138. 

139. 

140. 

141. 


'T 


V.E.,  N°  596,  saluer,  132. 


1,  l’article  masculin  singulier,  copte  ne,  144,  148. 

Q 


mascu 

□  □  □ 

AAAAAA  0  AAAAAA 


142. 


,  article  possessif  quand  l’objet  possédé  est  du 
in  singulier  :  mon  seigneur,  111. 

,  particule  démonstrative,  ce,  ces,  135, 
144;  ce  décret,  8è  <pncptTîJLa  163,  164. 

^  ^ ,  copte  ne,  le  ciel,  112,  126. 

Byssus,  p-lwoç,  110,  111,  112. 
fv  P-M.H.,  N°  488,  briller,  resplendir,  144. 

Q  Ci  r\  ç 

(jj-®-,  V.E.,  N°  625,  voir,  regarder;  voici, 
voilà,  111. 

V.E.,  N°  647,  extrémité, fin,  derrière,  153. 

'  P.M.H.,  N°  479,  demeure,  maison;  dans  leur 

maiSOII,  nap’  auTol?,  160. 

P.M.H.,  N°  438;  Y. E.,  N°  63,  sortir,  appa¬ 
raître;  dieu  épiphane,  dieu  manifesté,  apparu,  lm «pav^c, 
129,  140,  157,  159,  160,  164. 

variante  du  précédent  :  sortie  des  dieux  de  leurs 
chapelles,  âijoo sîa,  140. 

— ,  pronom  féminin  singulier  employé  au  neutre  : 
cela  est  entré  au  cœur  des  prêtres,  125;  que  ce  soit, 
160,  161. 

— **— ,  pronom  féminin  singulier,  3e  personne  :  faire 
qu ’elle  soit,  160. 

,  pronom  personnel,  3e  personne  du  pluriel; 


AA/WW 
AAAAAA  f  ï  S 


ils  étaient,  109;  ils  avaient  besoin,  118;  quï/s  fassent, 
133;  ils  sont,  157;  les  honorer,  117;  devant  elles,  aÙTocïç, 
133;  en  elles,  êv  aTç,  140;  avec  eux,  140. 

Binr..  égypt.,  t.  xi.  13 
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143. 

144. 

145. 

146. 

147. 

148. 

149. 

150. 

151. 

152. 

153 . 

154. 


AWV'A,  possessif  pluriel,  leur  :  à  leur  tête,  109;  leui‘ 
entretien,  118;  leur  tète,  157;  leur  main,  160;  leur 
maison,  160. 

,  voir  N"  26. 


p,  voir  N°  6. 

fl^^,  copte  cot,  jour,  142  note  2. 

!  ,  V.E.,  N°  646,  personne,  individu;  ^  vz: 

tout  individu,  154. 

P.M.H.,  N°  531;  inscrire,  graver,  161. 


S 


iii 


,  libation,  a-ovc/5  154,  155. 


~  „i,  variante  du  précédent,  155,  157. 

1  1 


'www  gy~) ,  P.M.H.,  N°  552;  V.E.,  N°  675, 
ceir fonder ,  ISplw,  120,  123. 


g  Q ,  P .  M .  H. ,  N°  560  ;  Y .  E. ,  N°  681 ,  copte  cen ,  fois, 
occasion  :  trois  fois,  -pU,  133. 

Nos  189  et  698,  copte  ctot, 
trembler ,  frissonner ,  frisson,  ébranlement ,  135. 

Prescr'pti°n>  décret,  ordre,  ordonnance,  163, 

164. 


-j  © 


,  introduire,  arriver,  faire  arriver,  introduc¬ 


tion,  arrivée,  événement,  119;  la  demeure  où  est  intro¬ 
duit  (et  installé)  Hapi  vivant,  -b  ’a-ieTov,  121  ;  à  l’heureux 
événement,  ’AyaOri  Sr/p,  125,  127. 


155. 


etô,  V.  E.,  N°  707;  orner,  embellir,  xata* 


œ/.î'jIÇü j,  120,  12 2. 


156. 

157. 

158. 

159. 

160. 
161. 

162. 

163. 

164. 

165. 

166. 

167. 

168. 


169, 
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N°969,  rendre ,  éclatant,  illuminer, 
illustrer ,  èmtpavïj  Troiéw,  149. 

fi’  P-M'H  >  N°  ^99;  V.E.,  Nos  705  et 
740,  yp4[JLiJL'x.'za,  164. 

fl] ,  voir  les  formes  simples  de  ces 


_ _ a 

J\  ’ 

groupes,  Nos  212,  180  et  227. 

[q]|,  et  ses  composés,  P.M.II.,  N°  501;  Y.E.,  N°  718; 
voir  pages  140,  141,  142,  144,  147  et  148. 

Jils,  145. 

V.E.,  N°  725,  pronom  de  la  troisième  personne 
u  singulier  :  il,  lui,  cela,  160. 

les  couronnes  de  la  Haute-Égypte,  145. 

,  l^f},  roi,  royal,  27;  la  royale  sortie,  150. 

'/W\  I  i— L 

(j(j,  P.M.H.,  N°  507,  la  royauté,  le  pouvoir  royal, 
ri  {faaiXeîa,  150. 

2^,  titre  exprimant  la  royauté  sur  les  deux  Egypte; 
PamXe’jç,  129. 

2  75,  espèce  d’étoffe,  111. 

T  /ww\a 

,  Maison  royale,  palais,  xh  TtXtxôv,  110. 

V.E.,  N"  1049,  distinguer,  reconnaître, 
comprendre,  découvrir  ;  ,  apparent,  vi¬ 

sible,  compréhensible ,  manifeste,  eu^o;,  140, 143, 160, 
163.  M.  Bircli  a  découvert  la  variante  |l(j  ,  qui 

prouve  la  lecture  c**.. 

,  P.M.H.,  N°  534,  saint,  sacré;  lieu  saint,  àolxo ?, 
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140,  141;  rendre  un  culte,  rendre  les  honneurs  reli¬ 
gieux,  aü'to  y. a'  ICO,  163. 

170.  J,  P.M.H.,  N°611;  établi,  institué,  chose  régle¬ 
mentaire,  usitée;  culte  établi,  129,  130;  tous  les  rites 
établis,  t alla  xà  vojjL'.!;ô;j.eva,  133;  toutes  les  choses  insti¬ 
tuées,  ibid.,  154. 

171.  "  un  des  noms  de  l’Egypte,  160,  163. 

172.  ^  ,  5=3 ,  pronom  démonstratif  féminin  singulier  : 

/WW\A  7  AAAAAA  7  1  O 

cette  chapelle,  140,  144,  160. 

173.  \  ,  rro ^ ,  Y.E.,  N°  786,  Teujp,  rouge;  la 

couronne  rouge  de  la  Basse-Égypte,  144,  145. 

174.  P.M.H,,  N°  651;  V.E.,  N°  782;  main,  126,  160. 

175.  *55=»  tü/|,  M.II,  N°  180;  V.E.,  N°  196;  emporter, 
porter,  supporter,  prendre  la  charge,  119. 

176.  P. M.II.,  N°  628,  père,  ™-p9,  150. 

177.  jjj|,  établir,  rendre  stable,  faire  durer,  durer ,  o-.afiévw, 
125;  établi  en  fête,  150. 

178.  LM,  V.E.,  N°  821;  commençant,  depuis,  à-ô,  157. 

179.  ,  V.E.,  N°  809,  écrit,  livre,  lettre;  l’écri¬ 
ture  des  livres,  ivyû pia  Ypàji.fi.ata,  164. 

180.  ^  n ,  lever,  sortie,  fête  avec  procession  à  l’extérieur 

des  temples;  fêter,  célébrer,  etc.  ;  jour  de  sortie, 
exode,  133, 137;  fête  avec  exode,  150, 152;  royale  sortie, 
150  :  -ce>-  n ,  célébrer  fêtes  et  exodes,  160  ;  qu’on 

i  i  1 1  i  i 

fasse  sortir,  140.  (1  ^ faire,  fête,  fêter,  célébrer,  120. 

181.  P.M.H.,  N°  686;  V.E,,  N°839;  prendre, 

saisir,  copte  ujen,  <5"on;  444,  150. 


182. 
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A 


,  P.M.H.,  N°  687;  V.E.,  N°  842;  service,  servir; 


faire  le  service  religieux,  OepaTteusiv,  133. 

183.  pronom  personnel  de  la  3e  personne  masculin 

singulier.  Avec  ^aaaa  affixe  :  il  a  donné,  118  ;  il  prit,  119; 
il  a  fêté,  120  ;  il  a  fondé,  120  ;  il  prit,  144  ;  variante 
150;  par  lui,  144;  possessif  :  ses  enfants,  125;  sa  cha¬ 
pelle,  140;  son  père,  150. 


184.  autel,  ptOJJLO^  120;  fêter  les  autels,  sacrifier, 

atrns XeTv  Ôuataç,  157,  158. 

1.85.  P.M.H.,  N°  715;  V.E.,  N°  874;  jeter, 

abandonner,  laisser,  délaisser,  113. 

186.  n,  illustre,  auguste,  vénérable,  116,  117,  133. 

187.  JL  ,  V.E.,  N°  854,  particule  qui  marque  la  proximité, 
la  relation  intime,  141,  153. 

188.  /  ®  jf'fï  chapelle,  sanctuaire,  rxoç,  120. 

189.  ®  O,  voyez  N°  154. 

/VWW\  \0l 

19°.  ®,  P.M.H.,  N°  757 ;  O,  N°  891;  copte 

ujwiu,  être,  exister,  129,  130;  <=>  n  ^  ,  faire  être, 

mettre,  135;  voir  ^  N°  72. 

»  —  fl  /wvw\ 

191.  ®  ^  Q,  anneau,  sceau,  SaxAXioç,  126,  160,  161. 

192.  V.E.,  N°  871,  quand,  lorsque. 

193.  P.M.H.,  N°  765;  V.E.,  N°  869;  choses,  objets; 

iii 

toute  chose,  118,  120;  toutes  choses  bonnes,  AU’  à^a 6â 
uàvxa,  125;  toute  espèce  de  choses  heureuses,  uoXX’ à-faQi, 
150;  toutes  les  choses  instituées ,  xaXXa  xà  vo;i.tÇô^eva,  154, 
157;  toutes  les  choses  faites,  xà?  xe  yivajAva?  -irpoSAst ç, 
154;  choses  sur  les  autels,  sacrifices,  158. 
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194. 

195. 
19(3. 

197. 


,  V.E.,  N°  832,  sous,  à,  avec;  la  royauté  clemeu- 
<=>,  . ,  •  i  iii  ffl  ra  ,  .  _  . 

rant  a  lui,  avec  lui,  autw.  12o;  _  ,  trois  fois 

‘  □  O  / - ;<r-r>  CO 

par  jour,  Tpîç  xrjç  Ijjjiépa;,  133,  136;  xa-ïïâ,  136. 
antérieurement,  auparavant,  150. 

*§),  Y.E.,  N"  878,  copte  £pe>4-,  enfant,  postérité, 
zév.'iov,  125. 


198. 

199. 

200. 
201. 
202. 

203. 


_  ,  P.M.II.,  N°  724,  biens,  bonheur, 

<2  i  i  i  iii 

bienfaits,  chose  heureuse,  avantage,  et  les  adjectifs 
correspondants;  l’origine  de  toute  sorte  de  biens, 
tcoXXwv  àyaQtôv  àpy T|'/3 ; ,  153. 

,  P.M.II.,  N°  733  ;  Y .  E . ,  N°  886  ;  voix,  parole, 
son,  132. 

,  en,  dedans,  chez;  aussi  devant,  partie  antérieure, 
avant,  ce  qui  commence,  . 

\^°||,  statue,  image,  e:.-/.5v,  129,  133,  164. 

graver,  sculpter,  134  note  1,  161,  164. 

§  u,  et,  avec,  /Y,  114, 120, 125, 127, 133, 154, 157.  Ce 

/\  q  AA/\AAi\ 

mot  s’écrivait  anciennement  _ .  Voir  V .  E. ,  N°  407. 

,  pierreries ,  pierres  précieuses,  Xt'Ooi  -oX'j-téXst;, 


120. 


201.  P.M.H.,  N°  773;  V.E.,  N°  898;  membres, 

parties  du  corps,  organes,  135. 

205.  Hapi  vivant,  le  taureau  sacré  de  Memphis, 

120. 

206.  h°1°causte>  sacrifice-  Ouuîa,  154,  155,  158. 

207.  et,  avec,  ■/.%[,  127,  129,  133;  u~a,  140. 
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208.  Jr ,  Grecs;  en  écriture  des  Grecs,  ïXkrpMoiç,  ypâ^- 
p.a<nv,  164. 

209.  les  couronnes  de  la  Basse-Égypte,  145. 

210.  P.M.H.,  N°  807;  V.E.,  N°  925;  copte  gooir,  jour: 
trois  fois  par  jour,  xpU  xr,<;  %épaç,  133;  jour  éponyme, 
133,  137,  138;  jour  d’exode,  133;  le  jour  des  grandes 
panégyries,  140;  à  son  jour,  133;  fête  du  jour  de  la 
naissance,  xà  yevéOlta,  149;  ces  jours,  Ij-iÉpaç  xaûxa^,  154; 
cinq  jours,  l,pipaç  tcvxs,  157. 


211. 


_ro 


,  y  <rp>,  en  plus,  en  sus,  plus  clue  •' 


’j  xoeiaaov, 


116;  Tïpôç,  157,  159  note  1. 


212.  f  °,  ni  û,  P.M.H.,  N°  704;  Y.E.,  N°  933;  être 

il  J\  I  il  J\ 

debout,  faire  tenir  debout,  dresser;  qu’il  soit  dressé, 
élevé,  crxïjffai,  129,  131;  faire  élever,  loplsaOai,  160  \  faire 
élever,  faire  dresser,  ax^a ai,  164. 

213.  ^  j|  (j  Q,  une  pierre  dressée,  une  stèle,  163. 

214.  P.M.H.,  Nos  797  et  798;  V.E.,  Nos  935  et  936; 

devant,  commencement ,  chef,  etc.  ;  ,  153. 

q  i 

215.  antérieurement,  auparavant,  150. 


216.  ,  Y.E.,  N°  939,  copte  g  ht,  le  cœur,  162. 

^  \\ 

217.  Ol,  V.E.,  N°  939,  le  cœur;  ayant  le  cœur  pénétré, 
préoccupé  d’un  soin,  cppovxiÇwv,  entrer  au  cœur,  con¬ 
venir,  117,  125,  sSoijev. 


218.  Y.E.,  N°  946;  particule  d’emplois  multipliés  : 

avoir  le  cœur  pénétré  de,  117;  entrer  au  cœur,  plaire, 
convenir,  117, 125;  je  passe  le  temps  à  regarder,  126; 
de  son  nom,  par  son  nom,  129;  ci  son  nom,  133; 
pour  saluer,  132;  graver  sur  un  anneau,  eU,  160;  être 
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à  rendre  un  culte,  100;  graver  sur  une  stèle,  163. 

219.  ^  ,  V.E.,  N°  952,  le  dessus,  le  haut,  sur,  au-dessus, 
144,  147,  148. 

220.  ^  1 ,  V.E.,  N°  948;  délivré  de  maux,  113. 

221.  V.E.,  N'1  954,  sur,  au-dessus,  luî,  144,  146,  155. 

222.  'O’,  V.E.,  N“  958,  dans,  dans  l’intérieur,  au  milieu; 
au  milieu  d’elles,  aùxwv  èv  tu  ,u la-ip,  144,  147. 

223.  A,  peut-être  un  globe  ailé,  ou  un  disque  à  cornes, 
144,  147,  148. 


224.  AA,  comparez  le  N°  207,  et,  avec,  /.« (,  120,  125,  140. 

225.  ^-Q-, ,  P.M.H.,  N°  839;  V.E.,  N°  966;  repos,  paix, 
déposer,  faire,  reposer,  •/. aOtop-laat,  140. 

226.  ^X7,  panég  prie,  fête;  en  ces  fêtes,  154;  topxa  l,  160. 

227.  HP.  même  valeur  que  le  précédent,  ^a\nrpp,oi; ;  dans  les 
panée/ pries,  133;  panégpries  des  temples,  137;  pané- 
ppries  avec  exodes,  137  ;  dans  les  grandes  panégpries, 
140;  instituer  un  ]ouy  enfête,  154;  fêter  les  autels ,  sa¬ 
crifier,  Juv-îXe Tv  0'j7;a;,  157,  158. 

228.  ~  OS|a,  V.E.,  N°  973,  avoir  besoin,  réclamer, 
rechercher,  118. 


o»  A/WW\  r\  | 

>29.  |j,  honneurs  religieux,  culte,  129,  130. 


230. 

271 

P.M.H., 

N° 

706,  co 

231. 

cX 

,  P.M.H., 

N° 

709;  te 

jour 

S,  sU  tov  a-av-ca 

ypovov, 

232. 

C=<x>=3 

P.M 

.H 

. ,  N°  7i 

organiser,  disposer,  158. 
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233.  ^  ,  P.M.H.,  N1' 699;  Y.E.,  N°  997;  depuis,  pur ,  au 

AAAAAA 

moyen  de,  à  cause  de;  ^  ,  puisque ,  x«t  kicel,  149. 

234.  V.E.,  N°  1092;  pronom  personnel  de  la  première 
personne  du  masculin  singulier  :  Je  passe  le  temps,  126; 
avec  préfixe,  113. 

235.  3^,  lQ  seigneur  des  diadèmes ,  le  roi,  149,  150,  151. 

236.  ©  seul  pour  exprimer  l’idée  jour,  140. 

237.  ^o»  mois;  chaque  mois,  par  mois,  xa-uà  a,  154, 155, 
156,  160. 

238 .  r-xrn  ,  mois  de  Mesor  !,  JJ.ECTOJ pr,,  149. 

239.  V©  î«îtî,  mois  de  Thoth,  Owu0,  157. 

240.  jjjj’  mois  de  Mechir,  150. 

241.  le  trente,  le  trentième  jour  du  mois ,  -cptaxaSa,  149, 
154. 


242.  |^|,  jj^,  chapelle,  naos,  vaôç,  140,  144,  160. 

243.  Q,[  temple;  le  temple  de  la  demeure  d’Hapi,  -J 
’a-'.ï'ov,  120,  121,  122;  127  note  1;  le  temple  de  Phtah, 
tÔ  ev  MÉptcpet  lepôv,  144. 

244.  ,  les  demeures  divines,  les  temples;  dans  les 
temples,  b>  toTç  tepoiç,  150.  Voir  Nos  243,  96  et  68. 

245 .  J  VjT,  les  animaux  des  temples;  aux  animaux  sacrés, 
tepoTç  ©oiç,  116,  117. 

246.  prophète,  prêtre,  lepEÛç,  157.  Voir  N°  124. 


247.  | 


Sa  Scdnteté,  Sa  Majesté,  formule  de  respect 


employée  à  l’égard  des  rois  et  des  dieux,  113,  144. 
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248.  -tffff  ,  les  nomes,  les  provinces,  le  pays,  l’Égypte,  133, 
di  ITT 

140. 


249.  Y.E.,  N°  1045,  reproduire,  figurer ,  représenter , 
129,  132,  149. 

250.  1  '  or;  un  naos  d’or,  140.  Une  faute  d’impression 

A  /  / - 

a  fait  écrire  ici  nssn  au  lieu  de  1 

<S  i 


251 .  ff  ,  Y  ornement  sacré  dont  on  parait  les  statues  divines 
pendant  les  cérémonies,  Upôv  xô^ov,  133,  136. 

252.  T  ! ,  insignes,  ornements,  147,  148. 


253.  ,  et  leurs  combinaisons,  144,  145,  146. 


O", 


4.  YjW,  la  Haute  et  la  Basse-Égypte,  avw  yfp*  ■/.%'.  rj 


•/.ïto>,  149. 


VOYAGE  D’UN  EGYPTIEN  EN  SYRIE,  ETC. 


RÉPONSE  A  LA  CRITIQUE1 


i 

Au  commencement  du  mois  de  mars  1867,  je  fus  prévenu 
par  un  de  mes  amis  de  Paris  qu’un  article  de  critique  mal¬ 
veillante  contre  mon  ouvrage  :  Voyage  d’un  Égyptien,  etc., 
avait  été  remis  à  la  rédaction  de  la  Revue  critique,  journal 
de  la  librairie  A.  Franck,  gérée  à  Paris  par  M.  F.  Vieweg. 
On  m’en  nommait  l’auteur;  c’était  M.  Henri  Brugsch,  qui, 
après  avoir  résigné  ses  fonctions  de  consul  de  Prusse  au 
Caire,  attendait  alors,  à  Auteuil,  sa  nomination  à  l’un  des 
postes  élevés  de  la  science  française. 

Le  caractère  de  l’article,  dont  l’auteur  n’avait  pas  dissi¬ 
mulé  l’intention,  devait  exciter  une  curiosité  précoce. 

1.  H.  Brugsch  avait,  dans  un  article  paru  au  t.  II  de  la  Revue  cri¬ 
tique  de  1867,  proposé  une  traduction  du  Papyrus  Anastasi  n°  1  assez 
différente  de  celle  de  Chabas.  Chabas  crut  qu’il  avait  été  encouragé 
dans  son  entreprise  par  les  égyptologues  parisiens,  et  il  écrivit  cette 
Réponse  à  la  Critique,  qui  fut  publiée  en  1868,  à  Chalon-sur-Saône, 
chez  Dejussieu,  à  Paris,  chez  Maisonneuve,  en  une  brochure  in-4°  de 
104  pages,  avec  le  mot  de  «  Juvénal  (Sat.  II)  Loripedem  rectus  derideat  » 
en  exergue.  Le  prix  en  fut  fixé  à  1  franc,  prix  du  tirage  à  part  qui 
avait  été  fait  de  la  Critique  de  Brugsch.  —  G.  M. 
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Aussi  le  même  avis  me  parvint-il  de  divers  côtés,  et  même 
de  l’étranger.  Toutefois,  l’incubation  fut  longue,  car  c’est 
seulement  dans  les  numéros  du  17  août  et  du  17  septembre 
que  le  factum  a  été  imprimé. 

Finalement,  tandis  (pie  j’assistais  à  Paris  aux  séances  du 
Congrès  universel  d'anthropologie,  le  premier  numéro  de 
l’article  fut  mis  en  distribution  et  vint  aux  mains  de  plu¬ 
sieurs  de  mes  confrères  du  Congrès;  un  exemplaire  en  fut 
adressé  chez  moi  par  les  soins  de  l’éditeur  de  la  Revue  cri¬ 
tique.  Grâce  à  ce  concours  de  circonstances,  j’ai  pu,  avant  de 
l’avoir  lu  moi-même,  constater  l’effet  pénible  (pie  cette  cri¬ 
tique  amère  a  produit  sur  mes  amis,  à  Paris  comme  à 
Chalon-sur-Saône. 

Composé  chez  M.  Mariette,  à  Auteuil,  révisé1 2  au  Musée 
égyptien  du  Louvre,  le  pamphlet  de  M.  Brugsch  a  fait  son 
apparition  en  même  temps  qu’un  Mémoire  sur  les  attaques 
'  des  peuples  de  la  Méditerranée  contre  l’Egypte ,  dans  lequel 
M.  de  Rongé,  parlant  pour  la  première  fois  de  mon  livre, 
n’y  signale  (pic  des  contresens  et  des  erreurs*.  Aussi  per¬ 
sonne  ne  s’est  trompé  sur  les  rancunes  que  cet  acte  d’hosti¬ 
lité  a  eu  pour  objet  de  caresser.  Très  reconnaissant  envers 
scs  promoteurs  de  Paris,  bien  qu’il  ait  dédaigné  de  la  part 
de  la  France  des  faveurs  qu’un  savant  français  solliciterait 
en  vain,  M.  Brugsch  paye  sa  dette  à  sa  manière.  Le  savant 
allemand  apprécie  bien  les  faiblesses  humaines. 

Deux  petits  incidents  assez  curieux  pour  la  moralité  de  la 
chose  ont  précédé  la  publication  de  M.  Brugsch;  le  pre¬ 
mier,  c’est  qu’en  juin  dernier,  la  Revue  critique ,  qui  pos- 

1.  A  défaut  de  révision,  M.  Brugsch  imprime  des  phrases  comme 
celles-ci  :  Une  certaine  partie  du  chaire  d’un  animal  qui  entoure  l’os 
( Dictionnaire ,  p.  162). 

2.  J’avertis  en  passant  que  je  réponds  aujourd’hui  seulement  à 
M.  Brugsch.  Je  ne  cite  les  objections  de  M.  de  Rougé  qu’à  raison  d’une 
coïncidence  en  apparence  significative,  mais  qui  toutefois  ne  peut  bien 
n  etre  que  fortuite. 
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sédait  depuis  plusieurs  mois  le  compte  rendu  de  M.  Brugscli, 
m’a  demandé  un  exemplaire  de  mon  livre  pour  le  cas  où  je 
désirerais  qu’il  en  fût  rendu  compte.  Le  second,  c’est  que 
l’auteur  me  fit  à  Paris,  le  6  août,  une  visite  à  laquelle  il 
donnait  le  caractère  d’une  démarche  sympathique.  Je  m’y 
suis  laissé  tromper.  Après  quelques  heures  de  conversation 
amicale,  M.  Brugsch  promit  de  m’apporter  le  surlendemain 
le  manuscrit  de  son  article,  pour  me  démontrer  que  toute 
malveillance  y  était  étrangère.  Rendez-vous  fut  pris.  Mais, 
comme  on  peut  aisément  se  le  figurer,  comme  d’ailleurs  me 
le  fit  prévoir  d’avance  quelqu’un  qui  connaissait  bien  le 
contenu  du  manuscrit,  M.  Brugsch  ne  revint  pas  et  ne  crut 
pas  devoir  me  faire  savoir  pourquoi.  Je  dois  lui  laisser  en 
cette  circonstance  tout  l’avantage  de  m’avoir  pris  pour  dupe. 

Mes  lecteurs  voudront  bien  me  pardonner  les  détails  dans 
lesquels  je  suis  obligé  d’entrer;  je  tiens  à  ce  qu’il  soit  bien 
reconnu  que  nous  n’avons  pas  affaire  ici  à  un  simple  inci¬ 
dent  de  discussion  scientifique,  à  des  questions  d’interpré¬ 
tation  de  textes,  qu’on  peut  envisager  de  manières  fort 
différentes,  sans  pour  cela  faire  acte  d’hostilité.  L’article 
auquel  je  réponds  aujourd’hui  a  une  tout  autre  origine  que 
l’amour  de  la  science,  un  tout  autre  but  que  la  rectification 
de  quelques  opinions.  L’école  de  Champollion  jugera  la 
question,  ou  plutôt  elle  l’a  déjà  jugée. 

II 

Mon  attitude  envers  M.  Brugsch  a-t-elle  justifié  de  sem¬ 
blables  attaques?  J’en  serais  fort  étonné.  Si  j’ai  eu  à  contre¬ 
dire  ses  vues  relativement  à  divers  textes  sur  lesquels  on 
avait  appuyé  des  systèmes  chronologiques',  mes  critiques 
n’ont  eu  rien  d’aigre,  ni  de  méticuleux.  Elles  se  sont  bornées 

1.  Dans  ma  seconde  série  de  Mélanges  égyptologiques,  imprimée 

en  1864. 
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à  toucher  à  quelques  points  importants,  tels  que,  par 
exemple,  la  question  de  savoir  s'il  était  permis  d’admettre 
une  ère  des  Renaissances,  de  reconnaître  une  éclipse  de  lune 
sous  le  règne  de  Takellotis  Ier,  etc.  D’ailleurs,  mes  vues 
étaient  exposées  de  manière  à  ne  pas  porter  le  plus  léger  pré¬ 
judice  à  la  réputation  scientifique  de  M.  Brugsck.  Mais  il  y  a 
mieux,  et  je  suis  bien  forcé  de  le  rappeler  ici,  j’avais  exposé 
à  M.  Brugsch,  par  lettres  particulières,  la  plupart  de  mes 
remarques,  en  l’invitant  à  les  discuter  avec  moi  et  il  faire 
droit  lui-même  il  mes  objections  si  bon  lui  eût  semblé,  au¬ 
quel  cas  je  n’aurais  pas  eu  à  les  publier.  M.  Brugsch  n’a 
jamais,  dans  sa  correspondance,  fait  la  moindre  allusion  à 
mes  communications  de  cet  ordre,  et  il  lui  a  plu  d’attribuer 
à  M.  de  Rongé  la  correction  que  je  lui  ai  adressée  en  ce  qui 
touche  sa  manière  de  lire  les  dates  afférentes  aux  cinq  jours 
épagomènes.  Je  ne  rappelle  ce  fait  que  pour  aider  à  ses  sou¬ 
venirs,  car  je  ne  mets  pas  en  doute  que  M.  de  Rougé  ait  pu 
/  faire  la  même  observation  que  moi. 

J  ai  contesté  aussi  quelques-unes  des  opinions  deM.  Brugsch 
sur  le  système  de  transcription  des  hiéroglyphes.  C’est  là  un 
détail  de  si  minime  importance  que  je  ne  crois  pas  que  per¬ 
sonne  puisse  m’en  vouloir  de  tenir  à  ma  méthode,  alors  sur¬ 
tout  que  je  suis  d’accord  avec  tous  ceux  qui,  à  l’exemple  de 
M.  Brugsch  et  de  M.  Lepsius,  reproduisent  toujours  les 
textes  égyptiens  qu’ils  transcrivent. 

Enfin,  si  l’on  consulte  mes  derniers  ouvrages,  on  y  trou¬ 
vera  M.  Brugsch  cité  :  comme  érudit  de  premier  ordre, 
justement  honoré  dans  son  pays  et  bien  connu  de  toute 
l’Europe  savante1 2  ;  comme  auteur  d’ouvrages  d’inappréciable 
valeur,  tels  que  les  Matériau./:  pour  servir  à  la  reconstruc¬ 
tion  du  Calendrier  égyptien'  /comme  un  de  ces  explorateurs 

1.  Nom  de  Tlièbes,  p.  x[;  cf.  t.  II,  p.  253,  de  ces  Œuvres  diverses]. 

2.  Revue  rétrospective  I.  p.  29 [;  cf.  t.  II,  p.  387,  de  ces  Œuvres  di¬ 
verses]. 
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consciencieux  qui  acquittent  leur  dette  lorsqu’ils  obtiennent 
une  mission  de  leur  Gouvernement 1 2 *  ;  comme  l’un  des  hommes 
qui  ont  rendu  les  plus  grands  services  à  la  science5,  etc. 

En  ce  qui  touche  les  travaux  de  mes  confrères  sur  le 
voyage  du  Papyrus  Anastasi  I,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  répéter  mes  propres  paroles  (préface,  p.  m)  : 

«  L’importance  du  document  qui  fait  l’objet  de  ce  livre  a 
»  été  depuis  longtemps  signalée.  M.  le  docteur  Hincks  y 
»  découvrit  le  premier  les  noms  de  Béryte,  de  Sidon  et  de 
»  Sarepta;  plus  tard,  M.  Brugsch  y  puisa  de  nombreuses 
»  indications  pour  la  géographie  des  contrées  voisines  de 
»  l’Égypte;  d’autres  égyptologues  firent  aussi  quelques  em- 
»  prunts  à  ce  texte  précieux;  mais  toutes  ces  tentatives 
»  portaient  sur  des  phrases  isolées  ou  sur  de  courts  para- 
»  graphes.  Des  traductions  aussi  fragmentaires  ne  pouvaient 
»  que  rarement  rencontrer  juste;  aussi  est-il  vrai  de  dire 
o  que  rien  de  sérieux  n’avait  encore  été  tenté  au  regard  de 
»  l’interprétation  du  texte,  jusqu’à  l’essai  que  M.  Goodwin 
»  a  inséré  dans  son  très  remarquable  travail  sur  les  Papyrus 
»  hiératiques.  » 

A  la  vérité,  je  n’ai  pas  parlé  des  nouvelles  recherches 
auxquelles,  selon  M.  Brugsch,  M.  de  Rouge  aurait  soumis 
les  passages  les  plus  importants  de  ce  papgrus.  Je  ne 
connais  absolument  rien  de  semblable.  M.  de  Rongé  a  tra¬ 
duit,  longtemps  après  M.  Goodwin,  ce  passage  :  Tu  n’es 
pas  allé  au  pags  de  Khita;  mais  je  ne  suppose  pas  que  le 
savant  académicien  ait  chargé  M.  Brugsch  de  prendre  une 
hypothèque  tardive  sur  cette  traduction  d’une  phrase  aussi 
simple.  Au  surplus,  je  le  répète,  ma  réplique  est  aujourd’hui 
consacrée  à  M.  Brugsch.  Je  répondrai  à  M.  de  Rougé  lorsque, 


1.  Romio  rétrospective  I,  p.  32 [;  cf.  t.  II,  p.  424,  cle  ces  Œuvres  di¬ 
verses]. 

2.  L’Inscription  de  Rosette ,  p.  7[;  cf.  t.  III,  p.  100,  de  ces  Œuvres 

diverses ]. 
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à  l 'exemple  de  M.  Brugsch,  il  aura  fait  connaître  ses  objec¬ 
tions. 

Tels  sont  les  précédents  du  débat  qui  s’agite.  Résumons 
maintenant  les  accusations  portées  par  M.  Brugsch  contre 
moi. 


111 

M.  Brugsch  feint  d'être  d’accord  avec  moi  sur  l’utilité  de 
l’analyse  et  de  l’interprétation  du  texte  du  papyrus.  C’eut 
par  ce  moyen,  ainsi  s’exprime-t-il,  qu'on  parviendra  à  bien 
comprendre  les  riches  notions  géographiques  que  fournit 
ce  document  antérieur  de  plus  d’un  siècle  ci  la  guerre  de 
Troie;  cette  déclaration  faite,  il  se  hâte  d’affirmer  que  j’ai 
méconnu  entièrement  l'arrangement  du  texte  et  la  vraie 
intention  de  son  auteur.  Ceci  toutefois  ne  lui  parait  pas 
encore  suffisant  pour  amoindrir  l’intérêt  de  mon  livre,  car 
il  termine  son  article  en  ces  termes  :  «  Tandis  que  M.  Chabas 
»  considère  le  texte  comme  la  description  d’un  voyage 
»  réellement  accompli  par  un  guerrier  égyptien  en  Syrie  et 
»  en  Palestine,  nous  sommes  convaincu  que  la  lettre  ne 
»  donne  qu’une  esquisse,  tracée  rapidement  et  sans  ordre 
»  géographique,  des  villes,  des  localités  et  des  courants  les 
»  plus  difficiles  à  passer,  dans  les  pays  nommés,  qui  s’éten- 
»  dent  jusqu’à  la  frontière  égyptienne.  Cette  esquisse  a 
»  évidemment  été  composée  par  l’auteur  du  manuscrit  aux 
»  seules  fins  de  montrer  à  son  collègue  les  difficultés  d’un 
»  voyage  projeté  et  de  le  retenir  dans  les  affaires  paisibles 
»  de  la  profession  littéraire.  C’est  sous  ce  point  de  vue 
»  seulement  que  les  mentions  historiques  et  géographiques 
»  contenues  dans  ce  curieux  document  doivent  être  jugées 
»  et  étudiées.  » 

La  conséquence  de  cette  assertion  de  M.  Brugsch,  c’est 
que  non  seulement  ma  traduction  est  mauvaise,  mais  que  le 
texte,  ne  relatant  qu’un  voyage  imaginaire  où  les  noms 
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géographiques  sont  pris  au  hasard  et  sans  lien  entre  eux, 
ne  présente  non  plus  qu’un  fort  médiocre  intérêt  scienti¬ 
fique.  Lors  même  que  ma  traduction  serait  bonne,  il  n’y 
aurait  pas  à  se  fier  sur  les  itinéraires  déterminés  par  l’ordre 
du  récit  et  par  la  division  du  manuscrit  en  paragraphes. 
Cela  n’a  pas  empêché  M.  Brugsch  de  nous  affirmer  les  riches 
notions  géographiques  que  fournit  ce  document.  Ce  critique 
a  d’étranges  associations  d’idées. 

Avant  de  m’occuper  des  objections  de  détail,  je  dois  conti¬ 
nuer  à  relever  les  points  dominants  du  procès  que  m’intente 
M.  Brugsch.  Voici  l’un  des  plus  saillants  : 

«  En  lisant  la  traduction  suivie  du  Voyage,  et  même 
»  après  l’avoir  relue  plusieurs  fois,  nous  sommes  hors  d’état 
»  d’en  saisir  le  sens  général.  Nous  avons  pu  reconnaître  des 
))  mots  bien  déterminés  sans  cependant  trouver  le  lien  qui 
»  les  réunit.  » 

Ainsi  M.  Brugsch  n’a  pas  compris  ma  traduction;  il  la 
trouve  obscure,  c’est  pour  lui  une  suite  de  mots  sans  con¬ 
nexion  logique;  celle  qu’il  appelle  sienne  vise  sans  nul  doute 
à  être  claire  et  intelligible.  Comme  je  la  reproduis  en  en¬ 
tier,  les  lecteurs  apprécieront  aisément  la  valeur  de  cette 
prétention.  Mais  mon  but,  aujourd’hui  que  je  ne  dois  à 
M.  Brugsch  que  la  vérité,  va  beaucoup  plus  loin.  Je  veux 
démontrer  dans  cet  écrit  : 

1°  Que  jamais,  à  aucune  époque  de  sa  vie  scientifique, 
M.  Brugsch  n’a  été  capable  de  faire  une  traduction  du 
Papyrus  Anastasi  I;  que,  par  conséquent,  s’il  y  avait  dans 
ce  document  quelque  chose  que  je  n’eusse  pas  su  y  décou¬ 
vrir,  ce  n’est  point  à  coup  sûr  M.  Brugsch  qui  pourrait  s'en 
apercevoir  ; 

2°  Que  ce  qu’il  appelle  sa  traduction,  c’est  tout  simple¬ 
ment  une  copie  altérée  de  la  mienne,  faite  sur  mon  livre, 
ligne  à  ligne  et  mot  à  mot,  avec  de  gauches  modifications, 
fortement  imprégnées  de  saveur  tudesque,  et  violant  la 
lettre  du  texte  de  la  manière  la  plus  formelle. 
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IV 

Vidons  encore  une  question  préalable,  et  pour  cela  citons 
tout  au  long  le  paragraphe  qui  m’a  été  le  plus  sensible  : 

«  A  parler  franchement,  nous  regrettons  que  M.  Chabas, 
»  qui  aime  à  renvoyer  aux  recherches  qu’il  a  publiées  an- 
»  térieurement,  n’ait  pas  toujours  rendu  la  même  justice  à 
»  ses  devanciers,  de  manière  à  mettre  le  monde  savant  en 
»  état  d’apprécier  exactement  les  véritables  progrès  que 
»  son  travail  fait  faire  à  la  science.  Des  mots,  discutés  et 
»  déterminés  par  d’autres  savants,  longtemps  avant  l’appa- 
»  rition  de  son  livre,  s’y  trouvent  traités  comme  étant 
»  inconnus  jusqu’à  présent;  des  phrases  entières,  expliquées 
»  et  traduites  par  d’autres  égyptologues  de  longues  années 
»  avant  sa  publication,  sont  presque  textuellement  repro- 
»  duites  dans  la  version  de  M.  Chabas  sans  indication  de 
'»  source.  Un  auteur,  qui  lui-même  fait  ressortir  l’exactitude 
»  de  sa  méthode,  a  mieux  à  faire  que  de  relever  les  fautes 
»  de  ses  confrères  et  d’ignorer  la  plupart  du  temps  les 
»  résultats  de  leurs  travaux.  La  note  3  de  la  page  332  et 
»  toute  la  page  352,  qui  termine  les  discussions  contenues 
»  dans  son  ouvrage,  suffisent  à  donner  une  idée  du  système 
»  que  nous  reprochons  à  M.  Chabas.  Plus  une  science 
»  avance,  plus  les  progrès  augmentent  et  plus  il  est  aisé  de 
»  critiquer;  mais  le  critique  ne  doit  pas  oublier  qu'il  se  sert 
»  d’instruments  que  ceux  dont  il  relève  les  fautes  lui  ont 
»  mis  en  mains.  » 

Assurément,  si  je  m’attendais  à  un  reproche,  ce  n’était 
point  à  celui  de  ne  pas  me  montrer  reconnaissant  envers 
ceux  de  mes  collègues  qui  m’ont  mis  en  mains  des  instru¬ 
ments  de  travail.  Quand  j’ai  parlé  de  M.  Brugsch  comme 
de  l’un  des  hommes  qui  ont  le  plus  rendu  de  services  à- la 
science,  quand  j’ai  opposé  son  infatigable  activité,  son  zèle 
pour  la  divulgation  des  textes  et  des  monuments  à  l’inertie 
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des  savants  officiels  français,  j’étais  mû  précisément  vis-à-vis 
de  mon  adversaire  d’aujourd’hui  par  un  sentiment  de  grati¬ 
tude  et  d’admiration  que  je  conserve  encore  aujourd’hui.  Il 
n’est  pas  absolument  impossible  que,  dans  un  travail  de 
grande  étendue  et  sur  des  points  devenus  incontestables,  je 
n’aie  pas  toujours  cité  mes  devanciers;  il  peut  se  faire  aussi 
que  tous  les  résultats  acquis  avant  moi  ne  me  soient  pas 
présents  à  la  mémoire.  C’est,  en  effet,  une  lourde  tâche  que 
celle  de  classer  et  de  répertorier  les  notions  répandues  dans 
des  centaines  de  publications;  si  quelques  oublis  peuvent 
être  signalés  dans  mon  livre,  je  ne  m’en  étonnerai  pas,  mais 
je  serai  toujours  heureux  de  rendre  justice  à  qui  de  droit 
sur  la  première  réclamation  qui  me  sera  faite. 

Voici  la  note  3  de  la  page  332  que  M.  Brugsch  signale 
comme  un  spécimen  du  système  qu’il  condamne.  Il  s’agit  du 
groupe  f  fl  £  V:  M.  Goodwiu  traduit  most  glorious, 
très  glorieux,  ce  qui  n’est  pas  exact,  et  M.  de  Rouge  :  le 
grand  guerrier,  ce  qui  ne  l’est  pas  davantage.  Ce  groupe 
signifie  vaillant,  courageux,  fort,  et  n’est  nullement  limité 
dans  son  emploi  ci  la  valeur  militaire.  Je  ne  vois  pas  trop 
en  quoi  cette  légère  rectification,  qui  porte  sur  une  nuance 
d’expression,- soulève  les  susceptibilités  de  M.  Brugsch. 

Quant  à  la  page  352,  elle  traite  cle  la  question  de  savoir  si 
les  Égyptiens,  comme  l’affirme  M.  de  Rougé,  se  sont  dési¬ 
gnés  eux-mêmes  par  le  mot  <~>  ^  |,  Retu,  lequel  aurait 

ainsi  servi  de  dénomination  ethnique.  Je  me  suis  élevé  avec 
force  contre  cette  assertion,  que  je  considère  comme  une 
grave  erreur.  J’ai,  par  suite,  contesté  l’identification  des 

1.  M.  de  Rougé  a  démontré  lui-même  que  l’idée  gloire  était  beaucoup 
trop  faible  pour  rendre  compte  des  emplois  du  groupe  en  question,  mais 
il  a  adopté  ici  le  sens  guerrier ,  qui  n’a  jamais  appartenu  à  ce  mot.  Si 
par  guerrier  M.  de  Rougé  entend  belliqueux ,  il  aurait  fallu,  comme  l’a 
fait  M.  Goodwin,  éviter  de  joindre  deux  adjectifs,  et  traduire  très  belli¬ 
queux;  de  même  on  traduirait  ô.a.-oep,  très  grand,  plus  convenable¬ 
ment  que  grand  grand. 
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Ludim  de  l’Écriture  avec  la  race  égyptienne,  et  rappelé,  en 
terminant,  que  M.  de  Rongé  s’était  lui-même  expliqué 
franchement  sur  le  peu  de  solidité  du  terrain  qu’il  explorait. 

Tels  sont  les  deux  faits  caractéristiques  que  signale 
M.  Brugsch  pour  jeter  la  défaveur  sur  ce  qu’il  nomme  mon 
système.  J’avoue  que  je  n’aperçois  pas  mon  crime.  Ai-je 
affirmé  des  erreurs?  Ai-je  emprunté  mes  critiques  à  quel¬ 
qu’un  de  mes  collègues?  Ces  critiques  ont-elles  quelque 
chose  d’aigre  et  de  blessant?  M.  Brugsch  aurait  bien  dû 
s’expliquer  ou  mieux  encore  laisser  s’expliquer  les  deux 
égyptologues  que  la  chose  concerne. 

Je  le  répète  de  nouveau,  ma  réplique  est  uniquement 
dirigée  contre  les  attaques  de  M.  Brugsch.  Mon  intention 
a  toujours  été  de  rendre  justice  à  tous  mes  confrères  et 
d’agir  avec  eux,  non  pas  seulement  loyalement,  mais  encore 
amicalement.  C’est  pour  ce  motif  qu’en  ce  qui  regarde 
M.  Brugsch  notamment,  je  me  suis  souvent  contenté  de 
passer  légèrement,  après  avoir  exprimé  une  approbation,  ou 
au  moins  une  apologie  pour  les  critiques  possibles,  sans  faire 
ressortir  les  fautes  que  je  pouvais  signaler.  Sauf  des  cas 
particuliers,  lorsque,  par  exemple,  il  s’agit  d’assertions  que 
je  regarde  comme  des  erreurs  graves,  ou  réitérées  malgré 
des  rectifications  déjà  exprimées  par  moi-même  ou  par 
d’autres,  je  n’insiste  pas  sur  les  détails  et  m’étudie  à  ne 
citer  qu’avec  éloges  les  travaux  de  mes  collègues.  M.  Brugsch 
paraît  se  plaindre  de  ce  procédé.  Il  sera  fait  droit  à  sa  récla¬ 
mation  dans  l'un  des  paragraphes  suivants. 

V 

M.  Brugsch  me  reproche  d’aimer  à  renvoyer  aux  recher¬ 
ches  que  j’ai  publiées  antérieurement;  il  trouve  que  je  me 
cite  trop  moi-même.  Je  sais  très  bien  qu’en  entrant  dans  les 
vues  exprimées  ici  par  mon  critique,  je  répondrais  bien 
mieux  à  son  désir  intime  et  à  celui  de  ses  alliés.  Il  n’ignore 
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pas  que  mon  nom  11e  s’échappe  guère  plus  souvent  de  sa 
plume  que  de  celles  des  égyptologues  officiels. 

A  qui  voudra  se  convaincre  de  leur  attitude  réservée,  il 
suffira  de  feuilleter  pendant  cinq  années  les  numéros  du 
Moniteur  de  ces  Messieurs;  c’est  de  la  Revue  archéologique 
que  je  veux  parler,  non  pas  que  je  blâme  ce  journal  de  dis¬ 
poser  sa  rédaction  comme  bon  lui  semble;  je  me  borne  à 
constater  un  fait.  Au  premier  volume  de  1862,  page  291, 
on  trouvera  sur  mes  travaux  antérieurs  une  appréciation 
bienveillante  due  à  la  plume  amicale  de  M.  Samuel  Bircli. 
Mais  on  remarquera  tout  d’abord  que  l’article  portait  le 
cachet  habituel  de  la  douane  du  lieu,  sous  la  forme  d’un 
préambule  ainsi  conçu  : 

«  En  attendant  un  travail  plus  étendu  que  nous  a  promis 
»  M.  le  vicomte  de  Rougé,  et  où  les  divers  mémoires  de 
»  M.  Chabas  seront  examinés  en  détail,  nous  croyons  faire 
»  plaisir  à  nos  lecteurs  en  insérant  le  compte  rendu  suivant 
»  des  Mélanges  égyptologiques.  » 

Or,  depuis  cette  insertion,  je  n’ai  guère  aperçu  dans  les 
cahiers  de  la  Revue,  la  polémique  relative  à  la  découverte 
de  la  Table  d’Abydos  mise  à  part,  qu’une  critique  de 
M.  de  Rougé  fils  contestant  ma  lecture  ah,  uab,  pour  l’hié¬ 
roglyphe  du  nom  de  Thèbes,  et  l’indication  des  erreurs  et 
des  contresens  que  M.  de  Rougé  père  croit  avoir  remarqués 
dans  quelques  phrases  de  l’ouvrage  si  durement  traité  par 
M.  Brugsch. 

Telle  est  la  nature  des  citations  que  j’ai  à  attendre  de 
l’esprit  qui  domine  sans  partage  dans  un  journal  où  rien  ne 
s’imprime  en  matière  d’égyptologie  sans  le  visa  de  Mes¬ 
sieurs  du  Louvre  et  du  Collège  de  France.  Aussi,  n’est-ce 
pas  là  que  les  personnes  qui  s’intéressent  à  mes  travaux  vont 
d’ordinaire  chercher  leurs  informations  sur  ce  qui  me  con¬ 
cerne. 

Toutefois,  malgré  l’extrême  bienveillance  à  mon  égard  de 
plusieurs  savants  en  France  et  les  témoignages  hautement 
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portés  par  mes  collègues  en  égyptologie  de  l’étranger,  la 
politique  de  Messieurs  du  Louvre  porte  ses  fruits.  On  peut 
lire,  dans  le  numéro  du  1er  septembre  dernier  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  le  journal  littéraire  le  plus  accrédité  en 
France,  un  article  intitulé  :  IJ  Ancienne  Égypte  d’après  les 
de/  ‘n ièi  ‘es  décou  vertes . 

L’auteur  se  propose  de  faire  apprécier  par  le  public  en 
général  les  faits  importants  qui  ont  enrichi  le  domaine  de 
l’archéologie  égyptienne  depuis  douze  ans,  et  il  déclare  avoir 
pris  pour  guides  les  dernières  publications  auxquelles  la 
science  égyptologique  a  donné  lieu. 

Or,  à  part  la  glorification  de  M.  de  Rougé  et  de  M.  Ma¬ 
riette,  l’un  conservateur  honoraire,  l’autre  conservateur- 
adjoint  honoraire  du  Musée  du  Louvre,  je  ne  découvre  dans 
cet  écrit  pas  autre  chose  que  la  mention  de  Y  habile  expli¬ 
cation  de  l’inscription  de  Bakenkhonsou,  publiée  par  M.  Th. 
Devéria,  conservateur-adjoint,  et  la  constatation  du  fait  que 
c’est  à  AL  Enchère,  attaché  à  la  conservation  du  même  éta¬ 
blissement,  que  l’on  doit  la  rectification  des  premières  opi¬ 
nions  admises  en  ce  qui  touche  l’assimilation  des  Kliétas  des 
inscriptions  égyptiennes  avec  les  Hittites  de  la  Bible,  et 
l’identification  de  la  ville  nommée  par  les  hiéroglyphes 
Kherabe  ou  Kheleb  avec  Alep'. 

►S’il  s’en  rapporte  à  ces  données,  le  public  français  se  dou¬ 
tera-t-il  jamais  que  l’égyptologue  qui,  dans  ces  dernières 
années,  a  publié  le  plus  grand  nombre  de  travaux  (je  ne 
parle  ici  que  du  nombre,  laissant  aux  savants  à  juger  du 

1.  Je  crois  qu’on  pouvait  rendre  justice  au  mérite  de  Messieurs  du 
Louvre  sans  passer  complètement  sous  silence  jusqu’au  nom  de  leurs 
collègues.  Mon  observation  porte  uniquement  sur  cette  exclusion  de 
quiconque  n'est  pas  officiel-  Je  dois  d'ailleurs  reconnaître  que  M.  Buchère, 
qui  n'a  peut-être  jamais  lu  mes  Notices  sommaires  sur  les  Papyrus 
hiératiques  du  Musée  de  Leyde,  a  fait  précéder  son  travail  sur  les 
Khétas  de  la  déclaration  loyale  qu’il  développait  des  opinions  déjà 
émises  par  moi. 
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mérite)-,  est  un  Français  de  la  province,  qui  se  nomme 
Chabas?  Saura-t-on  même  qu’il  existe  dans  notre  pays 
d’autres  investigateurs  de  l’archéologie  égyptienne  que  ceux 
du  Musée  du  Louvre?  Ainsi,  par  exemple,  à  propos  des 
mythes  égyptiens  dont  l’appréciation  tient  une  grande  place 
dans  l’écrit  auquel  je  fais  allusion,  a-t-on  daigné,  à  côté  du 
singulier  mémoire  de  M.  Mariette  sur  la  Vache,  mère 
d’Apis,  placer  la  belle  publication  en  fac-similé  du  papyrus 
hiératique  des  Lamentations  d’Isis  et  de  Nephthys,  avec 
une  excellente  traduction  que  nous  devons  à  M.  J.  de  Ilor- 
rack,  égyptologue  qui  était  déjà  connu  par  d’autres  pro¬ 
ductions? 

Hélas!  ni  M  de  Horrack,  ni  moi,  nous  ne  pouvons  faire 
luire  aux  yeux  de  la  critique  académique  les  broderies  d’ar¬ 
gent  des  uniformes  officiels.  Du  reste,  nous  aurions  fort 
mauvaise  grâce  à  nous  plaindre  cl’un  dédain  qui  s’étend  aux 
représentants  les  plus  accrédités  de  la  science  à  l’étranger  : 
à  M.  Goodwin,  le  plus  pénétrant  des  égyptologues,  le  seul 
qui  ait  fait  faire  à  la  science  du  déchiffrement  des  progrès 
vraiment  décisifs;  à  M.  Le  Page  Renouf,  qui  marche  d’un 
pas  assuré  sur  les  traces  de  son  brillant  compatriote;  et, 
dans  une  branche  non  moins  essentielle,  à  M.  le  docteur 
Lepsius,  dont  le  nom  n’est  pas  prononcé,  même  à  l’occasion 
de  la  publication  du  Décret  bilingue  de  Canope.  Combien 
d’autres  zélés  et  actifs  travailleurs  n’ont  pas  été  jugés  dignes 
d’une  mention!  On  s’est  bien  gardé  de  citer  M.  Dümichen 
pour  sa  prompte  publication  de  la  fameuse  Table  royale 
d’Abydos,  ni  pour  les  cinq  volumes  de  textes  qu’il  vient  de 
livrer  à  l’étude.  Un  sixième  volume  seul  a  échappé  à  la 
proscription,  celui  de  ses  Inscriptions  historiques,  et  cela, 
parce  que  c’était  le  préambule  obligé  du  paragraphe  consacré 
au  mémoire  de  M.  de  Rongé  sur  les  attaques  des  peuples 
de  la  Méditerranée  contre  l’Égypte.  M.  Samuel  Birch,  qui 
a  tant  fait  pour  la  science,  s’étonnera  peut-être  que  son  beau 
travail  sur  la  Patère  du  Louvre,  où  sont  rassemblés  tant  de 
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faits  relatifs  à  la  puissance  maritime  des  Égyptiens  et  à 
leurs  rapports  avec  les  peuples  de  la  Méditerranée,  n’ait 
pas  été  cité;  il  s’étonnera  peut-être  encore  davantage  que  le 
contenu  du  papyrus  Abbott  soit  analysé,  sans  que  ni  la 
publication  ni  l’explication  de  cet  important  document  lui 
soient  attribuées.  Mais  j’espère  que  le  sentiment  de  sa  valeur 
personnelle  le  consolera  mieux  de  ces  singuliers  oublis1  que 
la  mention  de  son  nom  à  propos  de  l’analyse  sommaire  d’un 
papyrus  de  formules  magiques.  C’est  aussi  à  une  mention 
pareille  que  se  borne  mon  lot  dans  cette  revue  des  progrès 
de  la  science  depuis  douze  ans. 

Voilà  le  caractère  de  la  politique  scientifique  officielle. 
M.  Brugsch,  l’enfant  gâté  de  la  maison,  n’y  échappe  pas 
complètement  lui-même;  il  n’a  été,  en  France,  qu’à  demi 
officie],  quoiqu’il  n’ait  tenu  qu’à  lui  de  l’être  tout  à  fait. 
Aussi  son  ouvrage  sur  la  Géographie  est  cité  comme  un  tra¬ 
vail  d’une  pénétrante  érudition,  mais  avec  cette  restriction 
que  de  nouvelles  recherches  Vont  complété  et  rectifié.  Il  n’y 
a  que  les  savants  vraiment  officiels  qu’on  ne  complète,  qu’on 
ne  rectifie  jamais. 

Maîtres  absolus  de  la  publicité  scientifique  à  Paris,  seuls 
chargés,  selon  l’expression  de  l’un  d’eux,  de  dire  à  l’Aca¬ 
démie  ou  aux  Ministres  le  mérite  des  ouvrages  et  de  leurs 
auteurs,  les  égyptologues  officiels  disposent  encore  à  leur 
gré  des  documents  de  la  science  rassemblés  dans  le  Musée 
Égyptien  et  même  dans  les  bibliothèques  de  la  capitale. 
Sauf  ce  qui  est  exposé  aux  yeux  du  public,  rien  n’est  com¬ 
muniqué  que  par  eux;  comme  il  n’existe  aucun  catalogue 
indicatif  des  monuments  et  notamment  des  papyrus,  qui 
sont  renfermés  dans  les  armoires,  aucun  égyptologue  ne 
peut  savoir  si  le  Musée  possède  ou  non  des  documents  utiles 
à  ses  recherches  spéciales.  Tout  dépend  de  la  bonne  volonté 

1.  Il  s’agit  de  publications  écrites  en  français  dans  des  Recueils 
français. 
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des  Conservateurs,  qui  peuvent,  quand  il  leur  plaît,  se  borner 
à  répondre  :  Nous  n’avons  rien.  C’est  du  moins  une  réponse 
qui  m’a  été  faite  plus  d’une  fois.  De  l’ensemble  de  mes  rap¬ 
ports  avec  ces  Messieurs  je  suis  arrivé  à  conclure  que  mes 
recherches  au  Louvre  ne  pourraient  jamais  avoir  de  résultat 
utile  pour  moi,  et  je  les  ai  cessées,  me  bornant  à  l’étude  des 
monuments  placés  dans  les  salles  ouvertes  à  tout  le  monde. 
On  ne  recule  pas  seulement  devant  des  refus  catégoriques; 
la  mauvaise  grâce,  l’attitude  ombrageuse  sont  pour  moi  des 
avertissements  suffisants.  Or,  j’ai  dû  reconnaître  que  cette 
attitude  s’est  développée  à  mesure  de  mes  progrès  et  dans 
la  proportion  du  profit  que  je  pouvais  tirer  de  mes  recher¬ 
ches.  Comment  m’expliquerais-je  cette  plainte,  imprimée 
dans  la  Revue  archéologique,  que  je  me  suis  montré  impoli 
jusqu’à  ne  pas  remercier,  lorsque,  dans  la  réalité,  j’avais  non 
seulement  exprimé  par  écrit,  mais  encore  imprimé  un  para¬ 
graphe  de  remerciements  dans  le  mémoire  qù  j’exposais  le 
résultat  de  mes  études  au  Louvre? 

Quant  à  la  Bibliothèque  Impériale,  les  recherches  que  j’y 
ai  fait  faire  ont  été  si  fâcheuses  pour  les  personnes  qui 
avaient  bien  voulu  s’en  charger,  que  je  ne  songe  pas  à  les 
recommencer.  Il  est  des  désagréments  qu’on  peut  accepter 
pour  soi-même,  mais  qu’on  n’impose  pas  deux  fois  de  suite 
à  des  amis. 

M.  Brugsch  sait  tout  cela;  ce  qu’il  ignore  peut-être,  c’est 
que  la  haine  que  j’ai  l’honneur  d’inspirer  aux  hommes  offi¬ 
ciels  ne  s’arrête  pas  là;  qu’on  a  été  jusqu’à  engager  mes 
amis  à  me  refuser  les  services  que  leurs  aptitudes  spéciales 
ou  le  simple  fait  de  leur  résidence  à  Paris  les  met  à  même 
de  me  rendre,  lors  même  que  ces  services  n’ont  aucun  rap¬ 
port  avec  l’étude  des  monuments  du  Musée. 

M.  Brugsch  me  reproche-t-il  d’avoir  à  juste  raison  mérité 
cette  hostilité?  Me  fait-il  un  crime  d’avoir  défendu  ses  com¬ 
patriotes  si  violemment  et  si  injustement  attaqués?  Nulle¬ 
ment.  Le  savant  allemand  a  sur  les  rivalités  scientifiques 
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une  doctrine  philosophique  qui  explique  tout  :  d’après  lui, 
celui-ci  me  détestera  toujours;  tel  autre  ne  me  pardonnera 
jamais,  et  il  n’en  saurait  être  différemment .  Il  est  de  fait 
que  je  suis  coupable  au  premier  chef  du  crime  d’égyptologie, 
et  que  mon  crime,  assez  rare  en  France,  n’a  pas  été  sans 
influence  sur  la  marche  et  les  progrès  de  l’étude.  C’est  à  moi 
(pie  l’on  doit  d’avoir  signalé  et  démasqué  les  singulières 
leçons  qui  ont  retenti  pendant  tant  d’années  dans  la  chaire 
de  Champollion,  sans  que  la  critique  officielle  eût  jugé  né¬ 
cessaire  d’v  faire  même  quelques  allusions  :  Dat  veniam 
corois.  Plus  tard,  j’ai  élevé  la  voix  pour  exprimer  les 
plaintes  de  toute  l’école  égyptologique  sur  la  séquestration 
des  monuments  et  des  textes  par  M.  Mariette.  Une  polé¬ 
mique  a  eu  lieu,  à  la  suite  de  laquelle  mon  opinion  et  celle 
de  tous  mes  confrères  sur  le  fait  en  question  ne  se  sont  nul¬ 
lement  modifiées.  Cette  condamnation  du  système  suivi 
jusqu’à  présent  par  l’habile  directeur  des  fouilles  de  l’Égypte 
est,  je  puis  le  dire,  universelle  aujourd'hui.  Ceux  qui  jadis 
ont  pris  sa  défense  se  sont  mis  au  diapason.  Ce  n’est  pas  de 
mes  critiques,  mais  de  mes  éloges  qu’il  m’a  été  demandé  à 
Paris  un  compte  sévère. 

A  la  vérité,  la  critique  parisienne,  dans  ce  cas  comme  dans 
le  cas  des  cours  de  M.  Charles  Lenormant,  ne  se  livre  pas 
à  la  publicité;  elle  rachète  peut-être  cette  espèce  de  dis¬ 
crétion  par  l’énergie  de  l’expression;  comparativement  je 
suis  de  beaucoup  le  plus  modéré  et  le  plus  bienveillant  cri¬ 
tique  de  M.  Mariette.  Mais  je  crois  qu’il  est  possible  de 
réclamer  ouvertement  et  dignement  en  faveur  des  droits 
méconnus  de  la  science,  sans  manquer  au  respect  que  l’on 
doit  aux  personnes. 

Je  crois  aussi  que,  si  l’on  désire  réellement  obtenir  des 
réformes,  il  faut  s’efforcer  de  faire  arriver  l’expression  de 
ce  désir  sous  les  yeux  de  tous  les  intéressés,  et  surtout  de 
l'autorité  qui  peut  réaliser  les  réformes  demandées.  C’est  ce 
que  j’ai  fait,  et,  à  dire  vrai,  ce  qui  n’a  été  fait  par  personne 
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autre  que  moi.  Le  succès  n’a  pas  couronné  mes  efforts.  A 
l’heure  ou  j’écris,  les  plaintes  que  j’ai  formulées  dans  mes 
Revues  rétrospectives 1  sont  encore  de  mise.  Mais  il  est  évi¬ 
dent  que,  quelle  que  soit  l’opinion  des  égyptologues  officiels 
sur  le  fond  de  la  question,  je  n’en  ai  pas  moins  considéra¬ 
blement  aggravé  l’antipathie  dont  j’étais  déjà  l’objet.  Une 
voix  indépendante  et  libre  peut,  de  temps  à  autre,  mêler 
une  note  discordante  dans  ce  concert  d’adulations  réci¬ 
proques,  au  moyen  duquel  on  a  réussi  à  maintenir  longtemps 
des  situations  tellement  anormales  qu’on  n’ose  pas  les  avouer 
par  amour-propre  national.  Cette  voix,  il  faut  la  faire  taire 
à  tout  prix  :  c’est  le  delenda  Carthcigo  de  la  science  officielle. 
Un  dédaigneux  silence,  qu’entrecoupent  à  peine  un  petit 
nombre  de  sèches  rectifications,  arrivera  peut-être  à  l’étouffer. 
Mais  le  procédé  est  lent,  et  d’ailleurs  l’égyptologue  condamné 
ne  s’y  prête  pas  avec  complaisance;  il  rappelle  de  temps  à 
autre  qu’il  est  encore  vivant  et  qu’il  a  déjà  vécu  pour  la 
science.  Aujourd’hui,  et  pour  le  cas  où  son  coup  de  massue 
ne  m’assommerait  pas,  M.  Brugsch  m’invite  à  imiter,  à 
propos  de  mes  ouvrages,  la  discrétion  dont  on  me  donne  si 
bien  l’exemple.  On  n’est  pas  plus  naïf.  Toutefois,  je  ne  me 
laisse  pas  attendrir;  mon  intention  est  de  me  défendre,  aussi 
longtemps  que  j’en  serai  capable,  contre  l’étouffement  et 
contre  les  coups  de  massue.  Je  m’efforcerai  de  ne  pas  perdre 
la  faveur  du  public  savant,  qui  heureusement  est  notre  juge 
à  tous  et  mon  seul  maître  à  moi.  C’est  grâce  à  la  faveur 
avec  laquelle  il  a  accueilli  mes  différents  ouvrages  qu’il  m’a 
été  donné  de  continuer  des  publications  dispendieuses,  sans 
faire  appel  à  l’assistance  de  personne.  Si  la  guerre  qui  m’est 
faite  doit  changer  ces  dispositions  bienveillantes,  si  je  suis 
forcé  de  clore  la  série  de  mes  publications,  je  m’y  rési¬ 
gnerai  sans  peine;  mais  il  me  restera  toujours,  avec  la  satis¬ 
faction  du  devoir  rempli,  les  jouissances  intimes  dont  j’ai 

1.  Voir  t.  II,  p.  365-456,  de  ces  Œuvres  diverses.  —  G.  M- 
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trouvé  la  source  inépuisable  dans  l’étude  des  hiéroglyphes. 

Ces  explications  indispensables  feront  excuser,  j’aime  à 
le  croire,  la  longueur  de  cette  digression,  qui  ne  nous  a 
toutefois  qu’en  apparence  éloigné  du  sujet  spécial  de  notre 
article. 

VI 

Revenons  aux  critiques  de  M.  Brugsch.  On  a  vu  que  ce 
savant  prétend  s’être  aperçu  que  j’avais  méconnu  entière¬ 
ment  l’arrangement  du  texte  par  moi  traduit  mot  à  mot; 
qu’au  lieu  du  sommaire  d’un  voyage,  relevé  sur  les  notes 
du  voyageur1,  il  s’agit  d’une  esquisse  tracée  rapidement 
d’un  voyage  imaginaire;  en  un  mot,  d’une  exposition  allé¬ 
gorique  destinée  à  montrer  les  difficultés  d’un  voyage  pro¬ 
jeté.  Telle  est  bien,  je  crois,  la  mise  au  clair  de  l’imbroglio 
imaginé  par  mon  critique.  En  présence  des  égyptologues 
qui  connaissent  la  clairvoyance  de  M.  Brugsch  en  matière 
d’hiéroglyphes,  je  crois  que  je  pourrais  me  contenter  de  lui 
adresser  cette  question  :  Qu’en  pouvez-vous  savoir ?  Pour 
se  former  une  idée  juste  sur  un  long  texte,  entrecoupé  de 
lacunes  et  présentant  au  point  de  vue  analytique  des  diffi¬ 
cultés  graves,  il  faut  s’être  exercé  à  la  traduction  sérieuse  et 
à  l’analyse  rigoureuse  des  textes.  Après  avoir  lu  le  Voyage 
d’un  Égyptien,  un  égyptologue,  beaucoup  meilleur  traduc¬ 
teur  que  M.  Brugsch,  a  bien  voulu  m’écrire  qu’ayant  essayé 
ses  forces  sur  le  même  texte,  il  s’était  trompé  dans  la  plu¬ 
part  des  passages  difficiles.  A  la  vérité,  ce  savant  n’avait  pas 
calqué  sa  traduction  sur  la  mienne.  Mais  il  avait  affirmé  son 
intelligence  des  textes  par  des  travaux  justement  estimés. 
En  est-il  de  même,  au  point  de  vue  philologique,  de  l’au¬ 
teur  des  critiques  auxquelles  je  réponds?  Qu’il  me  permette 
un  court  inventaire  de  ses  titres  au  professorat  de  la  langue 
égyptienne. 

1 .  Telle  est  l’explication  générale  que  j'ai  donnée  de  l’intention  du 
document. 
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La  série  débute  par  le  Saï-en-Sinsin,  sive  liber  metem- 
psychosis  veterum  Ægyptiorum,  ouvrage  dans  lequel  l’au¬ 
teur  traite  savamment  en  latin  des  doctrines  égyptiennes 
sur  la  transmigration  des  âmes,  mais  dont  le  moindre  défaut 
est  que  le  texte  traduit  n’a  pas  plus  de  rapport  à  la  trans¬ 
migration  et  à  la  métempsycose  qu’à  l’histoire  de  Menés! 
Il  n’y  est  fait  aucune  allusion  à  ces  doctrines  encore  mal 
connues  et  fort  différentes  en  tout  cas  des  conceptions  pytha¬ 
goriciennes.  M.  Brugsch  avait  trouvé  cependant  un  papyrus  : 
Quœ  prœclarum  specimen  veteris  Ægyptiacœ  metempsy- 
cliosis  doctrines  prœbuit.  Aujourd’hui  il  découvre  d’inter¬ 
minables  allégories  dans  d’autres  papyrus.  C’est  toujours  le 
même  mode  d’investigation. 

M.  Brugsch  a  traduit  ensuite  Y  Inscription  de  Rosette. 
Ici,  le  texte  grec  le  mettait  à  l’abri  d’aussi  formidables  mé¬ 
prises.  Toutefois,  sa  traduction  du  décret  égyptien  est  la 
meilleure  preuve  de  ce  fait,  que  l’étude  de  la  partie  grecque 
d’un  texte  bilingue  ne  suffit  pas,  à  elle  seule,  à  l’élucidation 
complète  de  la  partie  égyptienne.  Aujourd’hui,  malgré  les 
progrès  de  la  science,  il  est  encore  nécessaire  de  s’aider, 
dans  un  cas  pareil,  des  ressources  que  fournit  la  méthode 
ordinaire  d’investigation  ;  encore  n’arrive-t-on  pas  toujours 
à  surmonter  heureusement  toutes  les  difficultés.  Il  est  des 
textes  purement  égyptiens  dont  l’analyse  rigoureuse  est  plus 
facile  que  celle  du  décret  de  Canope. 

Une  grande  publication  avait  été  entreprise  par  M.  Brugsch 
sous  le  titre  de  Monuments  égyptiens.  La  première  livraison 
a  seule  paru.  L’auteur  s’était  proposé  d’accompagner  chacun 
de  ses  textes  d’une  traduction  complète;  les  textes  étaient 
importants,  à  en  juger  par  le  début,  l’ouvrage  par  consé¬ 
quent  éminemment  utile;  mais  les  traductions  justifiaient 
trop  bien  les  défiances  que  faisaient  concevoir  les  précédents 
du  traducteur.  Elles  ont  passé  inaperçues;  c’est  ce  qui  pou¬ 
vait  leur  arriver  de  plus  heureux.  Mais  si  l’on  veut  faire 
justice  d’un  seul  coup  des  prétentions  de  M.  Brugsch  à  la 
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clarté,  il  suffira  de  lire  sa  version  de  la  longue  inscription 
de  Numhotep,  la  pièce  principale  de  la  livraison  en  ques¬ 
tion.  Ce  n’est  pas  du  français,  et  ce  n’est  pas  davantage  de 
l’égyptien. 

M.  Brugsck  a  aussi  disséminé  dans  plusieurs  de  ses  ou¬ 
vrages  quatre  ou  cinq  versions  du  traité  de  Ramsès  II  avec 
le  prince  des  Khétas,  document  dont  j’ai  moi-même  fait  une 
traduction  qu’on  trouvera  en  entier,  avec  un  commentaire 
synoptique,  au  septième  chapitre  du  Voyage  d’un  Égyp¬ 
tien.  Ces  nombreux  essais  peuvent  également  donner  une 
idée  des  aptitudes  de  l’auteur  pour  l’interprétation  des 
textes. 

Puis  M.  Brugsch  a  traduit',  après  M.  Bircli,  l’inscription 
de  Kouban,  relative  aux  mines  d’or  du  désert  Arabique.  J’ai 
été  un  peu  accusé  d’avoir  fait  des  emprunts  à  cette  traduc¬ 
tion,  que  je  possède  aujourd’hui;  je  puis  donc,  en  connais¬ 
sance  de  cause,  inviter  l’auteur  de  cette  accusation  à  s’ex¬ 
pliquer  sur  la  question  de  savoir  à  quoi  le  pathos  de 
M.  Brugsch  pouvait  me  servir,  si  ce  n’est  à  éviter  une  erreur 
dans  la  traduction  de  la  phrase  de  la  ligne  15  :  Si  tu  désires 
un  fait  pendant  la  nuit,  au  lever  du  soleil  il  se  produit 
promptement.  C’est  le  sens  véritable  et  littéral  de  la  phrase. 
M.  Brugsch  en  avait  bien  reconnu  l’intention,  mais  non 
sans  échapper  à  la  grave  erreur  qui  lui  fait  rattacher  à  la 
phrase  suivante  l’adverbe  promptement,  dont  il  fait  le  verbe 
venir.  Si  nous  entrons  en  explications,  je  demanderai  aussi 
une  traduction  en  français  intelligible  de  phrases  comme 
celles-ci,  qui  ne  violent  pas  seulement  l’intention  du  texte, 
mais  encore  les  règles  de  la  logique  dans  toutes  les  langues 
du  monde  :  «  Ce  que  ton  cœur  a  fait,  il  passe  au  dieu  Pt  ah, 
»  qui  crée  les  ouvrages.  » 

«  Car,  nous-mêmes  étant  présents,  les  invocations  ne 
»  sont  pas  exaucées,  »  etc. 


1.  Histoire  d’Égypte ,  p.  150  à  151. 
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Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  grave  que  les  nombreuses  erreurs 
de  détail,  c’est  la  fausse  appréciation  du  sens  général  du 
monument.  M.  Brugsch  donne  de  sa  traduction  un  résumé 
qui  se  termine  ainsi  : 

«  Les  chefs  du  pays,  aidés  par  le  prince  d’Ëthiopie, 
»  adressent  au  roi  leurs  hommages  et  la  prière  de  faire 
»  creuser  un  puits  dans  l’aride  montagne.  Pour  réussir,  il 
»  n’avait  qu’à  invoquer  le  dieu  Nil,  qui  ferait  paraître  l’eau 
»  au  puits.  Ramsès,  exauçant  leur  demande,  invoque  le 
»  dieu,  et  l’eau  sort  de  la  montagne.  Le  puits  creusé  à  cette 
»  place  est  nommé  d’après  lui.  » 

Et  M.  Brugsch  ajoute  :  «  Parmi  les  prodiges  que  Moïse, 
»  par  ordre  de  Dieu,  exécuta  devant  son  peuple,  il  en  est 
»  un  qui  ressemble  jusqu’aux  moindres  détails  à  l’action  de 
»  Ramsès.  »  En  voici  le  récit  de  la  Bible  : 


«  Tu  frapperas  le  rocher,  et  il  en  sortira  des  eaux,  et  le 
»  peuple  boira.  Moïse  donc  fit  ainsi,  les  anciens  d’Israël  le 
»  voyant.  » 

Voilà  une  interprétation  qui  réjouirait  le  cœur  de  M.  Iieath 
et  de  M.  Charles  Lenormant.  Cette  assimilation  du  miracle 
de  Moïse  frappant  le  rocher  à  la  décision  par  laquelle 
Ramsès  II  envoya  à  Aka'ïta  un  scribe  royal  chargé  d’orga¬ 
niser  un  chantier  de  travailleurs  et  de  creuser  un  réservoir 
pour  le  service  des  mines  d’or',  rappelle  très  agréablement 
l’histoire  des  plaies'  d’Égypte  et  celle  de  la  corruption  des 
Israélites  par  les  filles  de  Moab  et  de  Madian,  déchiffrées 
avec  traduction  littérale  dans  les  papyrus  du  Musée  Bri¬ 
tannique  ! 

Je  ne  veux  pas  faire  ressortir  en  détail  les  erreurs  des 
traductions  que  je  viens  d’énumérer,  pour  les  opposer  une  à 

1 .  Le  Pharaon  fut  informé  par  lettre  de  la  réussite  de  l’entreprise.  Il 
comptait  peu  sur  un  miracle  qu’il  n’avait  pas  essayé  de  produire. 
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une  à  M.  Brugsch.  Ce  procédé  ne  serait  pas  loyal,  car  on 
doit  toujours  supposer  que  l’auteur  critiqué  a  suivi  la  marche 
du  progrès,  et  qu'il  pourrait  lui-même  se  rectifier  si  bon  lui 
semblait.  Je  ne  crois  donc  pas  que  M.  Brugsch  soit  capable 
de  commettre  aujourd’hui  toutes  les  erreurs  qu’on  peut 
relever  dans  ses  divers  ouvrages,  surtout  dans  ceux  de  date 
déjà  reculée.  Je  prétends  seulement  qu’en  aucun  temps 
M.  Brugsch  n’a  fait  une  traduction  qui  puisse  être  consi¬ 
dérée  comme  bonne  pour  son  époque,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu’il  n’ait  pas  produit  de  bons  et  même  de  très  bons  ou¬ 
vrages. 

Ce  qui  tombe  lourdement  à  la  charge  de  M.  Brugsch,  ce 
sont  les  erreurs  anciennes  dans  lesquelles  il  persiste  et  les 
erreurs  nouvelles  qu’il  ne  cesse  de  commettre.  Toutefois, 
pour  faire  apprécier  sa  valeur  comme  traducteur,  son  atti¬ 
tude  modeste,  et  l’esprit  de  justice  qui  l’anime  ordinairement 
vis-à-vis  de  ses  confrères,  il  nous  sera  permis  de  revenir 
eficore  à  trois  ans  en  arrière. 

On  se  rappelle  l’émotion  qu’a  excitée  dans  1  école  égypto- 
logique  l'apparition  du  mémoire  de  M.  le  vicomte  de  Rongé 
sur  un  petit  roman  égyptien,  auquel  on  a  donné  plus  tard 
le  titre  de  Conte  des  Deux  Frères.  Il  s’agissait  d’un  docu¬ 
ment  d’écriture  hiératique  de  valeur  inappréciable  au  point 
do  vue  de  la  philologie,  car  la  possession  de  ce  texte  a  plus 
profité  aux  progrès  de  la  science  que  n’auraient  pu  le  faire 
dix  années  d’études  sur  tous  les  autres  monuments  de  la 
littérature  pharaonique;  le  récit  est  tellement  simple  dans 
sa  marche,  les  faits  s’y  enchaînent  de  si  près,  que,  pour  moi, 
sauf  deux  passages  sans  importance,  ce  texte  est  un  de  ceux 
dont  l’analyse  serrée  présente  moins  de  difficultés  que  n’en 
offrirait  celle  du  décret  hiéroglyphique  de  Canope,  malgré 
la  traduction  grecque  qui  l’accompagne. 

La  version  de  M.  de  Rongé,  bien  qu’elle  laissât  inexpli¬ 
qués  un  petit  nombre  de  passages,  donnait  une  idée  telle¬ 
ment  suffisante  du  contenu  du  papyrus,  qu’elle  pouvait 
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dispenser  d’une  traduction  nouvelle.  C’est  en  ce  sens  que  je 
l’ai  appréciée  lorsque  j’ai  publié  l’analyse  d’un  paragraphe 
difficile  de  ce  document1.  Ce  n’est  qu’au  point  de  vue  des 
conquêtes  philologiques,  et  nullement  pour  l’exposition  de 
l’intrigue  romanesque  de  cette  œuvre  d’imagination,  que  les 
résultats  publiés  par  M.  de  Rougé  peuvent  être  complétés 
et  parfois  rectifiés. 

Tandis  que  je  traitais,  au  point  de  vue  analytique,  quel¬ 
ques  phrases  laissées  sans  traduction  par  mes  devanciers, 
M.  Brugsch  préparait  lui-même  une  traduction  de  l’ensemble 
du  document.  Cette  traduction  a  paru,  à  la  même  date  que 
mes  Mélanges  éggptologiques,  dans  un  ouvrage  publié  par 
l’auteur  sous  le  titre  de  Aus  dem  Orient 2.  En  apprenant  à 
Paris  l’acte  d’agression  dirigé  contre  moi  par  M.  Brugsch, 
j’ai  eu  la  curiosité  de  me  procurer  cet  ouvrage,  et,  revenu  à 
Clialon,  j’ai  comparé  la  traduction  de  M.  Brugsch  avec  la 
version  littérale  interlinéaire  que  j’ai  faite  depuis  longtemps 
et  de  laquelle  j’ai  déjà  publié  deux  spécimens.  Les  erreurs 
de  M.  Brugsch  ont  été  numérotées  avec  soin;  il  apprendra 
peut-être  avec  surprise  que  le  nombre  n’en  est  guère  infé¬ 
rieur  à  cent  cinquante  !  !  !  Pour  un  texte  de  cent  soixante- 
seize  lignes,  extrêmement  facile  et  déjà  expliqué  presque 
complètement  par  d’autres,  cent  cinquante  erreurs  c’est 
quelque  chose.  Ici,  comme  pour  le  Voyage  de  V Égyptien, 
M.  Brugsch  a  gâté  l’œuvre  de  ses  devanciers  autant  que 
cela  était  praticable.  On  peut  s’imaginer  ce  qu’aurait  été  la 
version  de  cet  égyptologue  s’il  n’avait  pas  eu  sous  les  yeux 
l’excellent  travail  de  M.  de  Rougé,  si  habilement  complété 
par  M.  Goodwin  et  corroboré  par  M.  Le  Page  Renouf. 

Or,  voici  comment  M.  Brugsch  a  présenté  son  œuvre  au 
public  : 

«  Dans  un  court  essai,  imprimé  dans  la  Revue  archéolo- 

1.  Mélanges  éggptologiques ,  2e  série,  p.  192. 

2.  Berlin,  1864. 

Bibl.  égypt.  ,  T.  xi. 
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»  gique ,  M.  le  vicomte  de  Rougé  communiqua  au  public  le 
»  fait  remarquable  que  le  contenu  du  papyrus  était  un  petit 
»  conte  égyptien,  et  confirma  la  vérité  de  son  assertion  par 
»  une  traduction  de  premier  jet,  mais  seulement  fragmen- 
»  taire. 

»  L’essai  de  M.  le  vicomte  de  Rougé  avait  transformé  le 
»  papyrus  d’Orbiney,  comme  on  le  nomme  aujourd’hui,  en 
»  un  document  de  grande  valeur,  dont,  faute  de  fonds  suf- 
«  lisants,  le  Musée  du  Louvre  ne  put  s’assurer  la  possession. 
»  Comme  d’ordinaire,  ce  trésor  fragile  se  dirigea  vers  l’An- 
»  gleterre,  où  les  riches  ressources  du  British  Muséum  per- 
»  mirent  non  seulement  l’acquisition  du  manuscrit,  mais 
»  encore  la  publication  aussi  exacte  que  possible  d’une  copie 
»  de  l’original,  qui  devint  ainsi  accessible  au  monde  savant. 
»  Malgré  la  mise  au  jour  du  vieux  texte  égyptien  depuis 
»  plusieurs  années,  le  papyrus  est  resté  un  livre  clos  (ein 
»  verschlossenes  Bach),  que  personne  n’entreprit  de  lire  en 
,»  entier.  A  part  le  travail  de  M.  le  vicomte  de  Rougé  et  les 
»  deux  extraits  anglais  (englischen  Aussügeri),  rien  n’a  été 
»  écrit  qui  ressemble  à  une  traduction  fidèle  et  complète.  » 

«  C’est  ainsi  que  me  revient  en  partage  le  bonheur  de 
»  raconter  ici,  dans  une  version  littérale  en  allemand,  pour 
»  la  première  fois  après  un  silence  de  trois  mille  ans,  un 
»  petit  conte  égyptien,  »  etc. 

Cette  fois  M.  Brugsch  est  clair.  Malgré  ce  qu’il  ajipelle 
le  court  essai  de  M.  de  Rougé,  et  les  extraits  de  M.  Goodwin 
et  de  M.  Le  Page  Renouf,  le  papyrus  d’Orbiney  était  resté 
lettre  close,  et  c’est  M.  Brugsch  qui,  pour  la  première  fois 
depuis  trois  mille  ans,  a  eu  le  bonheur  de  raconter  le  roman 
des  Deux  Frères.  Mon  critique  est  d’une  belle  force;  il  n’a 
pas  les  dents  esguassées,  comme  dirait  notre  joyeux  curé 
de  Meudon. 

M.  de  Rougé  a  fait  espérer  qu'il  publierait  une  analyse 
du  document  en  question,  sur  lequel  il  possède  un  droit  de 
priorité  incontestable.  C’est  pour  ce  motif  que  je  me  suis 
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abstenu  d’aborder  moi-même  ce  travail,  bien  qu’il  m’ait  été 
demandé  itérativement  par  plusieurs  de  mes  collègues.  Si 
toutefois  M.  Brugsck  me  met  en  demeure  de  lui  montrer 
ses  cent  cinquante  erreurs,  je  serai  bien  obligé  de  le  faire, 
à  moins  que  M.  de  Rongé  ne  s’en  charge,  auquel  cas  je  me 
reposerai  sur  lui  du  soin  de  faire  justice. 

Je  me  bornerai  ici  à  mettre  en  parallèle  les  traductions 
que  j’ai  publiées  de  deux  paragraphes  du  papyrus1,  avec  la 
version  qu’en  a  donnée  M.  Brugsch. 


PAPYRUS  D’ORBINEY,  page  8,  ligne  2  et  suivantes 


Chabas 

Son  jeune  frère  cria  vers  lui, 
en  disant  : 

Ainsi  donc  tu  t’es  figuré  que 
c’était  un  crime;  ainsi  donc  tu 
ne  t’es  pas  figuré  que  c’était  un 
acte  de  vertu  au  contraire,  la 
chose  que  j'ai  faite  pour  toi. 

Oh  !  pars  pour  ta  demeure  ; 
soigne  toi-même  tes  bestiaux.  Je 
n’habiterai  plus  un  lieu  où  tu 
seras;  j'irai  à  la  montagne  du 
cèdre. 

Mais  ce  que  tu  auras  à  faire 
pour  moi  quand  tu  seras  allé 
soigner  tes  bestiaux,  tu  l’appren¬ 
dras  ;  (c’est)  à  savoir  : 

Des  choses  m’arriveront  :  j’en¬ 
lèverai  mon  cœur;  je  le  placerai 
au  sommet  de  la  fleur  du  cèdre  ; 


Brugsch 

Et  son  jeune  frère  lui  cria, 
tandis  qu’il  parlait  ainsi  : 

Vois!  tu  avais  tramé  le  mal 
et  tu  n’avais  pas  le  bien  dans 
l'intention  pour  cela.  Pourtant 
je  veux  t'informer  d’une  chose, 
que  tu  dois  faire. 

Va  vers  ta  maison  ;  soigne  ton 
bétail,  car  je  ne  veux  plus  de¬ 
meurer  où  tu  demeures,  mais  je 
veux  aller  à  la  montagne  du 
cèdre. 

Ceci  maintenant  tu  feras  pour 
moi,  quand  tu  viendras  pour  que 
nous  nous  revoyions.  Apprends, 
à  savoir  : 

Je  dois  me  séparer  de  mon 
âme,  de  manière  que  je  la  place 
dans  le  sommet  de  la  fleur  du 


1.  Mes  traductions  sont  justifiées  par  un  commentaire  et  par  une 
analyse  rigoureuse,  Mélanges  èggp tolo  gigues,  II,  p.  196  et  suiv.  On 
peut  voir  l’analyse  d’un  autre  fragment,  Vogage  d'un  Égyptien,  p.  14. 
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puis,  le  cèdre  étant  coupé,  il 
tombera  à  terre. 

Tu  viendras  pour  le  chercher  ; 
si  tu  fais  sept  années  de  recher¬ 
ches,  ne  te  rebute  pas.  Puis, 
bayant  trouvé,  tu  le  mettras  dans 
une  coupe  d’eau  fraîche,  et, 
certes,  je  vivrai  et  je  dévoilerai 
la  trahison. 

Et  tu  apprendras,  à  savoir, 
que  ces  choses  me  sont  arrivées, 
t'étant  donnée  une  cruche  de 
bière  à  la  main,  elle  fera  de 
l’écume.  Ne  t’arrête  pas,  car 
pour  sûr  cela  t’arrivera. 

é 

Chabas 

Puis,  au  lever  du  soleil,  le 
jour  suivant,  le  cèdre  étant 
coupé,  Anepu,  frère  aîné  de 
Baïta,  rentrait  à  sa  demeure;  il 
s’accroupit  pour  se  laver  les 
mains. 

On  lui  donna  une  cruche  de 
bière,  et  elle  se  mit  à  écumer  ;  on 
lui  en  donna  une  autre  devin; 
elle  se  troubla. 

Il  prit  son  bâton  et  ses  sou¬ 
liers,  ainsi  que  ses  vêtements  et 
ses  outils  de  travail,  et  il  se  mit 
à  partir  pour  la  montagne  du 
cèdre. 


BRUGSCH 

cèdre,  et  quand  une  fois  le  cèdre 
sera  coupé,  elle  tombera  sur  la 
terre. 

Quand  tu  viendras  pour  la 
chercher,  alors  demeure  sept 
années  pour  la  chercher,  et  si 
ton  âme  supporte  cela,  tu  la  trou¬ 
veras.  Alors  place-la  dans  un 
vase  avec  de  beau  fraîche.  Ainsi 
je  vivrai  de  nouveau  et  je  don¬ 
nerai  réponse 

sur  toutes  questions,  afin  de 
t’informer  de  ce  qui  doit  m’ar¬ 
river  de  plus.  Fais  aussi  être 
une  bouteille  avec  de  la  boisson 
d’orge  dans  ta  main;  couvre-la 
de  poix  et  ne  tarde  pas  en  cela, 
qu’elle  soit  avec  toi. 


Brugsch 

Après  que  la  terre  se  fut  éclai¬ 
rée  et  un  nouveau  jour  levé, 
alors  le  cèdre  fut  coupé.  Et 
Anepu,  le  frère  aîné  de  Baïtau, 
alla  à  sa  demeure  et  s’assit  pour 
laver  sa  main. 

Et  il  prit  une  cruche  avec  de 
la  boisson  d'orge,  qu'il  boucha 
avec  de  la  poix,  et  une  avec  du 
vin,  qu'il  ferma  avec  de  l'argile. 

Et  il  prit  son  bâton  et  ses  sou¬ 
liers  avec  ses  vêtements  et  ses 
provisions  de  voyage,  et  il  se 
mit  en  route  pour  la  montagne 
du  cèdre. 


Page  12,  ligne  7  et  suivantes 
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qu’il  n’est  pas,  clans  ces  deux  passages,  un  seul  détail  tant 
soit  peu  difficile,  devant  lequel  M.  Brugsch  n’ait  complète¬ 
ment  échoué.  Parmi  les  cent  cinquante  erreurs  que  contient 
sa  version,  il  en  est  de  non  moins  graves  que  celles  que  peut 
faire  apercevoir  la  comparaison  des  deux  traductions  qu’on 
vient  de  lire;  et  cependant  M.  Brugsch,  dans  son  préam¬ 
bule,  appelle  son  œuvre  une  traduction  qui,  mot  pour  mot, 
suit  l’expression  égyptienne. 

VII 

J’ai  dit,  dans  le  paragraphe  précédent,  que  ce  qui  tombe 
lourdement  à  la  charge  de  M.  Brugsch,  ce  sont  les  erreurs 
anciennes  dans  lesquelles  il  persiste  et  les  erreurs  nouvelles 
qu’il  ne  cesse  de  commettre.  Or,  en  ce  moment,  il  livre  à 
la  critique  le  recueil  complet  de  ses  erreurs  dans  un  Dic¬ 
tionnaire  égyptien  de  considérable  étendue.  Pour  être  à 
l’abri  de  toute  réclamation  possible,  mes  remarques  porte¬ 
ront  sur  les  articles  de  ce  Dictionnaire,  c’est-à-dire  sur  le 
flagrant  délit  actuel. 

Il  y  a  lieu  tout  d’abord  de  faire  une  observation  générale, 
c’est  que  l’auteur  ne  présente  pas  simplement  son  travail 
au  monde  savant  comme  un  nouvel  essai  lexicographique 
plus  étendu  et  conçu  sur  un  plan  analytique  plus  large  que 
les  essais  de  ses  devanciers.  Non,  l’œuvre  est  tellement  sans 
précédents  dans  l’appréciation  de  son  auteur,  qu’il  n’a  pas 
daigné  citer  dans  sa  préface  le  Dictionnaire  que  vient  de 
publier  M.  S.  Birch,  et  qui  couvre  près  de  250  pages,  ayant 
chacune  environ  40  mots  expliqués1,  avec  références  aux 
monuments  et  citations  des  ouvrages  où  les  mots  sont  spé¬ 
cialement  discutés.  A  plus  forte  raison,  M.  Brugsch  n’a-t-il 
fait  aucune  mention  des  trois  vocabulaires  que  j’ai  ajoutés 

1.  Dans  Bunsen’s  Egjjpt’s  Place ,  vol.  V. 
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à  trois  de  mes  ouvrages1.  Du  reste,  mon  nom  n’est  pas  pro¬ 
noncé  dans  cette  curieuse  préface;  mais  je  ne  saurais  me 
plaindre  d’un  oubli  qui  atteint  à  mes  côtés  M.  Goodwin, 
M.  Le  Page  Renouf,  M.  Devéria  et  tant  d’autres,  et  au- 
dessus  de  moi  M.  Lepsius,  M.  Leemans  et  M.  S.  Birch. 
M.  Brugsch  n’a  pas  semblé  se  rappeler  que,  dans  Y  extrait 
cinglais  dont  il  dédaigne  de  nommer  l’auteur,  il  a  appris  de 
M.  Goodwin  le  nom  du  jeune  frère  d’Anepu  et  la  valeur  de 


faire  un  serment;  qu’il  y  a  vu  encore  que  l’expédition  en¬ 
voyée  par  le  pharaon  à  la  recherche  de  la  fille  des  dieux  fut 
accompagnée  par  une  femme  chargée  de  gagner  la  belle, 
au  moyen  de  riches  présents;  il  y  a  vu  bien  d’autres  choses 
encore,  sans  quoi  les  cent  cinquante  erreurs  qu’il  n’a  pas 
su  éviter,  malgré  une  si  puissante  assistance,  se  seraient 
élevées  à  un  chiffre  bien  plus  imposant. 

M.  Brugsch  n’a  pas  su  distinguer  non  plus  le  grand  mérite 
des  observations  publiées  à  diverses  reprises  par  M.  Le  Page 
Renouf  sur  un  assez  grand  nombre  de  questions  philolo¬ 
giques  de  grand  intérêt;  il  s’irrite  au  seul  titre  de  Miscel- 
Icineci.  Il  a  de  plus  oublié  déjà  que  c’est  à  M.  S.  Birch  que 
nous  devons  la  première  bonne  étude  sur  le  rôle  du  scarabée, 
et  sur  la  signification  fort  simple  et  la  valeur  phonétique 
du  verbe  que  cet  hiéroglyphe  représente.  Qui  donc  nous  a 
enseigné  que  le  groupe  n’avait  rien  à  faire  avec  la 
sainteté,  et  signifiait  seulement  esclave?  A  qui  devons-nous 


et  J  ?  Qui  nous  a 


la  connaissance  des  négations 
appris  le  sens  des  formules  TVjVf 


.  .  .  ,  alors 


que  ce  sens  était  méconnu  par  tous,  et  surtout  par 
1.  Papyrus  magique  Harris;  Mélanges  ègr/ptologiques,  II;  Voyage 


d'un  Égyptien. 
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M.  Brugsch  clans  sa  traduction  de  Y  Inscription  de  Rosette? 
A  qui  est  due  la  première  version  complète  d’un  long  texte 
égyptien  bien  compris,  dont  rien  jusqu’alors  ne  pouvait 
faire  prévoir  le  merveilleux  sujet?  Le  nom  de  M.  S.  Bircli 
ne  s’échappe  pas  facilement  de  la  plume  de  M.  Brugsch.  Il 
ne  cite  pas  souvent  non  plus  les  Select  Pccpyri,  qu’il  connaît 
trop  mal  à  la  vérité  pour  les  citer  avec  à  propos. 

M.  Leemans  n’a  pas  eu  davantage  l’honneur  d'être  nommé, 
et  M.  Brugsch,  qui  paraît  ne  connaître  les  Papyrus  hiéra¬ 
tiques  de  Leyde  que  par  les  travaux  de  M.  Pleyte,  n’a  pas 
un  mot  de  souvenir  pour  le  savant  directeur  du  Musée 
Néerlandais,  même  à  propos  des  Papyrus  démotico- grecs 
qui  lui  ont  si  utilement  servi.  Pareil  silence  absolu  en  ce 
qui  touche  M.  Lepsius,  l’auteur  des  plus  splendides  ouvrages 
que  possède  notre  science,  le  savant  dont  le  nom  doit  tou¬ 
jours  être  présent  à  l’esporit  toutes  les  fois  qu’on  écrit  les 
mots  Rituel,  Todtenbuch,  Kônigsbuch,  Décret  de  Ccinope, 
Denkmaler  ans  Agypten,  etc.  Je  l’ai  déjà  écrit  et  je  le 
répète  ici  avec  confiance,  sans  ces  hommes  éminents  et  infa¬ 
tigables,  l’égyptologie  n’eût  pas  cessé  de  croupir  dans  l’im¬ 
puissance  à  laquelle  elle  sembla  condamnée  après  la  mort 
de  Champollion.  Je  ne  prétends  pas  que  chaque  constatation 
nouvelle  de  sens  doive,  à  tout  propos,  être  citée  avec  mention 
attributive,  et  je  crois,  comme  M.  Brugsch,  que  la  tâche  de 
rendre  exacte  justice  à  tous  dans  les  moindres  détails  pré¬ 
senterait  d’assez  grandes  difficultés.  Mais  lorsqu’il  s’agit 
d’un  inventaire  général  des  conquêtes  lexicographiques  dues 
aux  efforts  de  tous,  on  est  inexcusable  de  passer  sous  silence 
jusqu’aux  noms  des  premiers  maîtres  de  la  science.  C’est 
précisément  parce  qu’il  n’est  peut-être  pas  possible  d’être 
complet  et  parfaitement  exact  dans  les  attributions  de  détail, 
qu’il  est  indispensable  de  reconnaître  au  moins  d’une  ma¬ 
nière  générale  le  mérite  considérable  de  ceux  qui  ont  cultivé 
et  ensemencé  le  champ  dont  on  exploite  les  produits. 
M.  Brugsch  n’a  pas  cru  nécessaire  d’observer  cette  règle, 
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si  ce  n’est  à  l’égard  de  M.  le  vicomte  de  Rougé  et  de 
M.  Mariette.  Il  se  conforme  à  la  consigne  officielle  que  nous 
avons  constatée  au  paragraphe  V  de  notre  réponse.  Agis¬ 
sant  comme  s’il  avait  le  droit  de  se  dispenser  de  rendre  jus¬ 
tice  à  qui  que  ce  soit,  M.  Brugsch  n’obéit  qu’à  un  seul 
sentiment,  celui  de  sa  reconnaissance  envers  M.  de  Rougé 
et  M.  Mariette.  On  sait  les  causes  de  cette  gratitude.  A 
l’égard  de  M.  Mariette,  il  y  a  un  motif  de  plus,  qui  a  bien 
sa  valeur.  Ce  savant  explorateur,  qui  depuis  tant  d’années 
cache  à  tous  les  yeux  les  résultats  de  ses  fouilles,  lui  a  livré 
sans  réserve  le  riche  trésor  du  Musée  de  Boulaq,  et  de  plus 
toutes  ses  copies  et  tous  ses  estampages  d’inscriptions.  Au 
nombre  de  ces  précieux  documents,  si  impatiemment  atten¬ 
dus  par  les  égyptologues,  se  trouvent,  selon  l’expression  de 
M.  Brugsch,  les  merveilleuses  stèles  historiques  d’Éthiopie, 
qui  forment  à  elles  seules  un  trésor  d’additions  au  Diction¬ 
naire  1 1  iéi'ûglyphique. 

il  est  de  fait  que  les  citations  empruntées  à  ces  monuments 
sont  du  plus  grand  intérêt  pour  la  philologie  égyptienne.  La 
stèle  de  Pian'khi  rivalisera  peut-être  avec  le  papyrus  d’Or- 
biney,  et  elle  aura  aussi,  en  commun  avec  ce  célèbre  manus¬ 
crit,  l’avantage  d’avoir  été  utilisée  par  les  savants  officiels 
longtemps  avant  de  tomber  sous  les  yeux  du  public. 
M.  Brugsch  est  sans  doute  fort  heureux  d’avoir  échappé  à 
l’exclusion  générale;  il  lui  a  été  permis  de  puiser  à  loisir 
dans  des  sources  fermées  à  tous  ses  collègues.  Je  l’en  félicite 
d’autant  plus  sincèrement  que  je  n’ai  sous  ce  rapport  aucun 
reproche  personnel  à  lui  adresser  :  il  n’a  jamais  caché  les 
textes  dont  il  pouvait  disposer,  et  ce  sera  là  son  éternel 
honneur;  les  mauvaises  traductions  passent,  non  sans  rendre 
quelques  services,  mais  les  textes  bien  copiés  demeurent, 
et  livrent  tôt  ou  tard  les  informations  qu’on  n’avait  d’abord 
pas  su  en  retirer. 

Je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  M.  le  vicomte  de  Rougé  et 
M.  Mariette  se  trouvent  à  leur  aise  dans  la  triade  qui  semble 
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se  détacher  du  milieu  des  rangs  de  notre  école.  C’est  leur 
affaire.  Les  exclus  sont  assez  nombreux  pour  se  consoler,  et 
assez  forts  pour  conserver  leur  réputation  scientifique  malgré 
l’étouffement  officiel. 

Constatons  cependant  que  M.  Brugsch  a  bien  voulu  ne 
pas  oublier  M.  Dümichen,  ce  qui  lui  a  donné  l’occasion  de 
nous  apprendre  que  ce  jeune  égyptologue  a  été  auditeur  de 
ses  leçons;  l’élève  fera  beaucoup  d’honneur  au  maître. 
M.  Dümichen  a  déjà  conquis  une  place  distinguée  parmi  les 
disciples  de  Champollion,  et  possède  des  titres  scientifiques 
notablement  plus  sérieux  que  celui  d’auditeur  de  M.  Brugsch . 

Tel  est  l’esprit  de  justice  de  M.  Brugsch  à  l’égard  des 
personnes.  Nous  allons  juger  maintenant  la  question  de  sa¬ 
voir  s’il  rachète  ses  prétentions  par  l’importance  scientifique 
de  son  Dictionnaire. 

Cet  ouvrage  ne  m’est  connu  que  par  les  trois  premiers 
fascicules.  Je  n’ai  vu  aucune  des  livraisons  suivantes,  et 
j’ignore  même  s’il  en  a  été  publié  de  nouvelles.  J’extrais  des 
notes  un  peu  hâtives  que  j’ai  relevées,  en  examinant  les 
trois  premières,  un  certain  nombre  de  remarques,  à  chacune 
desquelles  je  consacrerai  un  paragraphe  spécial  pour  la  faci¬ 
lité  des  recherches. 


VIII 

Dans  la  préface  de  son  Dictionnaire,  M.  Brugsch  fait  un 
classement  des  mots  égyptiens  d’après  diverses  formes  ortho¬ 
graphiques,  qu’il  numérote  forme  1,  forme  2,  etc.  Il  consi¬ 
dère  l’une  de  ces  formes  comme  la  racine  du  mot,  et  les 
autres  comme  des  modifications  de  la  racine,  sans  s’expli¬ 
quer  au  surplus  sur  la  spécialité  de  signification  de  chacun 
de  ces  accidents  d’un  radical  unique;  il  ne  signale,  par 
exemple,  rien  de  comparable  au  rôle  des  lettres  hébraïques 
la  et  n,  préfixes  du  substantif,  rien  d’analogue  aux  additions 
caractéristiques  qui  forment  les  diverses  voix  des  verbes. 


234  VOYAGE  d’un  ÉGYPTIEN  EN  SYRIE,  ETC. 

Quant  à  présent,  je  ne  vois  donc  aucunement  l’utilité  de  ce 
classement,  qui  est  d’ailleurs  incomplet,  car  il  y  a  d’autres 
formes  orthographiques  que  celles  qu’a  notées  M.  Brugsch. 
Par  contre,  je  conviens  aussi  qu’il  ne  présentera  pas  un  bien 
grand  danger  tant  que  la  formule  en  restera  aussi  vague. 

Mais  il  faut  si  peu  de  méthodisation  pour  conduire  à 
l’erreur  les  inexpérimentés,  que  M.  Brugsch  est  lui-même 
plus  d’une  fois  la  victime  de  ses  théories,  malgré  toute  leur 
flexibilité.  Je  n’en  voudrais  pour  preuve  que  l’explication 
qu’il  donne  du  groupe  (j  ^  r  X  ^ ,  traîner,  charrier.  Pour 
notre  lexicographe,  ce  groupe  eut  la  septième  forme  de  la 
racine  (j  corde,  attache ,  lien,  chaîne,  que  le  copte  a 

retenue  dans  funiculi . 

Ce  sont  les  légendes  du  sarcophage  de  Séti  Ier  qui  four¬ 
nissent  à  M.  Brugsch  ce  radical  inattendu.  D’après  la  réfé¬ 
rence  indiquée  dans  son  Dictionnaire,  on  peut  le  trouver 
en  A,  planche  10,  de  la  belle  publication  de  MM.  Bonoini 
et  S harpe  h 

Or,  on  n’a  qu’à  recourir  à  l’endroit  cité  pour  reconnaître 
qu’il  n’existe  là  aucun  mot  delà  forme  donnée  par  M.  Brugsch . 

Notre  habile  lexicographe  l’a  construit  en  prenant  le  com¬ 
mencement  du  groupe  (j  (jv _ et  le  milieu  de  l’ex¬ 

pression  Q  Q  aaaaaa  et,  peur  faire  ce  beau  miracle,  il  a  lu  son 

(2  III  i  1  i 

texte  à  l'enve  s  !  !  !  M.  Brugsch  serait  vraiment  aimable  s’il 
voulait  bien  nous  mettre  dans  la  confidence  de  l’analyse  qu’il 
en  a  dû  faire  dans  cette  direction  pour  trouver  le  sens  corde, 
lien,  au  groupe  ainsi  fabriqué,  et  si  heureusement  retrouvé 
presque  intact  dans  le  copte!  On  ne  connaissait  encore 
qu’une  erreur  de  cette  énormité.  M.  de  Rongé  l’a  relevée, 
à  la  charge  de  M.  Champollion-Figeac,  dans  la  publication 
des  Notices  manuscrites  de  Champollion  le  Jeune;  encore 


1.  The  ulahaster  saveophagus  of  Oïmeneplitah  /,  etc.;  Londres, 
Longman,  1864. 
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M.  Champollion-Figeac  n’a-t-il  à  se  reprocher  qu’un  boule¬ 
versement  matériel  d’un  texte  qu’il  ne  se  flattait  pas  cle 
comprendre.  M.  Brugsch  est  plus  fort  :  il  explique  le  texte 
en  commençant  par  le  dernier  mot,  et  y  découvre  la  racine 
d’un  radical  égyptien,  ramené  par  lui  à  cette  fameuse  sep¬ 
tième  forme  qu’il  a  imaginée. 


IX 


M.  Brugsch  introduit  dans  son  Dictionnaire  un  groupe 


traduit  par  dompter,  sou 


mettre,  châtier.  Il  fait  cette  belle  découverte  au  Papyrus 
Anastasi  III,  p.  5.  Or,  on  trouve,  à  la  ligne  8,  non  pas  ce 
prétendu  groupe,  mais  la  phrase  suivante  : 


q  oi  A*.*,  ri 

Il  est  battu  comme  une  feuille  de  papyrus. 


Je  trouve  ici  l’auxiliaire  e^-q,  qui  commence  aussi  la 
phrase  suivante  du  passage  cité.  Il  s’agit  des  misères  du 
jeune  soldat,  que  le  contexte  représente  comme  frappé  sur 
diverses  parties  du  corps.  M.  de  Rongé,  qui  ne  s’était  point 
trompé  sur  la  division  des  mots,  avait  traduit  :  il  se  trouve 
serré  comme  un  volume ;  mais  je  crois  qu’il  s’agit  plutôt 
d’une  feuille  de  papyrus  à  écrire  que  d’un  volume.  Et 
d’ailleurs  le  verbe  gi  signifie/ropper,-  le  sens  serrer  ne  m’est 
pas  connu.  On  sait  que  le  papier  égyptien  était  formé  de 
petits  morceaux  joints  ensemble  par  les  bords  et  soumis  à 
une  forte  pression,  qui  en  assurait  l’adhérence  et  procurait 
une  surface  lisse1.  Le  scribe  égyptien  avait  trouvé  une 
excellente  comparaison. 


1.  Voyez  Pline,  Histoire  naturelle,  liv.  XIII,  ehap.  xii. 
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Je  ne  suppose  pas  que  personne  hésite  à  reconnaître  l’er¬ 
reur  de  M.  Brugsch.  On  n’aurait  au  surplus  qu’à  recourir 
au  Papyrus  Anastasi  IV,  pl.  9,  1.  7,  où  la  forme  pleine  est 
donnée  :  (|  \  ,  >  etc- 

Gardons-nous  donc  d’insérer  le  mot  auf  dans  le  vocabu¬ 
laire  égyptien. 


X 


Il  est  assez  difficile  de  s’expliquer  le  système  de  trans¬ 
cription  que  préfère  M.  Brugsch  :  tantôt  il  s’astreint  à 
représenter  servilement  tous  les  signes  égyptiens  dans  leur 
ordre,  méthode  qui  fournit  des  mots  souvent  ridicules; 
d'autres  fois,  sous  la  forme  capricieuse  de  l’orthographe  des 
scribes,  il  distingue  bien  les  mots  véritables.  S’il  rencontre 


^1  I  -SC53- 


©,  par  exemple,  il  ne  lit  pas  kab,  mais  bah  ;  g  S 


n'est  pas  pour  lui  bun,  mais  ubn,  etc.  Malheureusement, 
aussitôt  qu’il  ne  s’agit  pas  d’un  nom  propre  ou  d’un  mot 
très  simple  et  très  connu,  M.  Brugsch  ne  manque  jamais  de 
s’y  méprendre.  C’est  ainsi  qu’il  enrichit  son  Dictionnaire  du 
groupe  (j  ,  qu’il  lit  ams’,  et  pour  lequel  le  copte  lui 

fournit  sur-le-champ  un  équivalent,  jueig ,  fieri  nequit.  Cette 
acquisition  ne  l’empêche  pas  toutefois  d’accepter  aussi  le 
groupe  (1 0  ■  \  _ru. ,  dont  il  fait  la  huitième  forme  de 


en 


aussi 


f\°Oet 


.  Il  ne  manquera  pas  sans  doute  de  nous  donner 

©| v  O  comme  deux  groupes  distincts. 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  démontrer  une  erreur  qui  ne 
peut  échapper  à  personne;  il  n’existe  dans  la  réalité  qu’un 
seul  mot,  écrit  sans  voyelle,  ,  et  quelquefois  avec 

la  voyelle  (j  initiale.  Ce  mot  s’emploie  fréquemment  sous 
ces  deux  orthographes,  pour  nommer  certains  astres  per¬ 
sonnifiés,  qui  accompagnent  le  soleil  dans  son  cours.  Je  ne 
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crois  pas  que  cet  emploi  admette  une  forme  douce  et  une 
forme  forte.  Mais  là  n’est  pas  la  question  :  repoussons  encore 
de  notre  vocabulaire  le  verbe  imaginaire  ams’,  et  laissons 
en  repos  le  copte  jucuj,  qui  n’a  rien  à  faire  ici. 

XI 


Il  est  un  mot  égyptien,  connu  depuis  Cliampollion,  dont 
l’emploi  répond  assez  bien,  par  sa  généralité,  à  celui  de  nos 
expressions  choses,  affaires;  c’est  le  groupe  ,  le  plus 
souvent  écrit  sans  voyelles,  mais  qui  peut,  comme  tant 
d’autres,  être  écrit  avec  des  voyelles,  et  notamment  avec 
ou  L’emploi  de  la  première  variante  est  justifié 

par  les  citations  suivantes  des  pronostics  afférents  au  7  et 
au  8  de  Clioiack  dans  le  calendrier  Sallier  : 


Si  tu  dois  toutes  choses,  c’est-à-dire  :  quelque  chose  que  tu  voies. 


On  peut  dire  qu’il  faut  être  aveugle  pour  s’y  tromper,  et 
cependant  M.  Brugsch  s’y  trompe;  son  Dictionnaire  nous 
donne  le  groupe  avec  la  valeur  dignité,  honneur. 

C’est  toujours  en  interrogeant  les  papyrus  à  sa  manière 
que  le  critique  du  Voyage  d'un  Égyptien  arrive  à  ces  in¬ 
concevables  résultats.  Il  nous  renvoie  en  cette  circonstance 
à  la  glorification  de  l’état  de  scribe  donnée  par  le  pa 
Sallier  II,  et  il  cite  la  phrase  :  în  ^  1 2  &  1  ^  ^  x 


Dyrus 

il*® 


/WWV\ 


I  I  I 


w 


Q  n 

A/WVNA  I 


Pas  de  scribe  sans  manger 


1 .  Papyrus  Sallier  IV,  pl.  10,  I.  8.  II  existe  d’autres  variantes  aussi 
concluantes  dans  des  textes  dont  je  possède  des  duplicata. 

2.  Papyrus  Sallier  II,  p.  11,  1.  3. 
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les  choses  de  la  Maison  Royale.  Ce  qui  signifie  tout  simple¬ 
ment  que  les  scribes  trouvent  clans  les  émoluments  de  leur 
charge  ou  dans  les  présents  qu’ils  reçoivent  du  pharaon  le 
moyen  d’assurer  leur  existence.  M.  Brugsch,  qui  ne  com¬ 
prend  pas  la  phrase,  et  qui  veut  placer  ici  le  sens  par  lui 
préconisé,  dignité,  honneur,  supprime  le  verbe  manger,  et 
en  effet,  manger  des  honneurs,  ce  serait  un  peu  fort;  il  est 
plus  simple  pour  lui  de  traduire  :  les  doctes  ne  manquent 
pas  d'honneurs  de  la  part  d’un  roi!  !  ! 

Rien  n’est  plus  connu  que  l’expression  laisser  sa  fortune, 


ses  choses,  ses  affaires  à  ses  enfants;  le  mot  employé  par 
les  textes  est  ou  sa  variante  V\  Au  Papyrus 

Sa/lier  II,  p.  7,  1.  7,  il  est  question  du  colporteur  qui  part 
pour  un  pays  lointain,  et  qui  redoute  les  animaux  féroces  et 
les  peuples  étrangers.  Il  transmet  sa  fortune  ^ 
à  ses  enfants.  C’est  ce  que  M.  Brugsch  rend  par  transmettre 
ses  honneurs  à  ses  enfants.  M.  Brugsch  ne  se  doute  pas  que 
toutes  les  professions  passées  en  revue  dans  ce  document 
sont  d’ordre  très  secondaire,  et  qu’il  ne  saurait  y  être  ques¬ 
tion  d 'honneurs,  pas  plus  que  dans  la  phrase  du  papyrus 

Abbott  où  un  prévenu  avoue  avoir  pris  quelques  objets 
X  "fl  ©  ^  \  . 

j  dans  l'hypogée  de  la  reine  Isis. 


(  i  u  i  1 1  i  i  iii  . 

Le  même  mot  se  trouve  aussi  avec  l’initiale  (1.  J’en  connais 

divers  exemples,  deux  desquels  m’ont  été  fournis  par  les 
légendes  d’un  beau  coffre  de  momie,  appartenant  au  Musée 
de  Toulouse.  La  formule  ordinaire  des  demandes  en  faveur  du 


/ww\a 

nu  jîüsà' 


i  i 


i  i  i 


ifj 


/WWW 
/WWW  . 
/WWW 


défunt  s’y  rencontre  sous  cette  forme 
M.  Brugsch,  qui  cite  un  autre  exemple  à  peu  près  semblable, 
se  garde  bien  de  reconnaître  ici  le  mot 
radical 


il  imagine  un 


,  signifiant  chose,  substance,  ayant  une  forme 

allongée  (  "  .  Il  faut  encore  faire  disparaître  du  vocabu¬ 

laire  toutes  ces  inventions  dangereuses. 
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XII 


Il  n’est  pas  moins  essentiel  cl’en  effacer  aussi  le  groupe 
(j  °  ,  avec  le  sens  comblé,  tout  à  fait.  C’est  tout  sim¬ 

plement  la  préposition  Jpf,  écrite,  comme  le  mot  précé¬ 
dent,  avec  une  voyelle  initiale,  qui  représente  probablement 
le  son-voyelle  médial,  et  un  déterminatif  capricieux,  rap¬ 
pelant  le  même  mot  avec  le  sens  tomber,  renverser.  J’ai 
déjà  cité  un  cas  pareil1.  Dans  l’inscription  d’Una,  texte  pré¬ 
cieux  publié  par  M.  de  Rougé2 3 4,  les  formules  de  la  ligne  7, 
commençant  par  cette  particule,  reviennent  à  la  ligne  11 
avec  la  particule  www\  pour  initiale.  On  conçoit  le  trouble 
que  doit  jeter  dans  la  traduction  le  sens  comblé  ou  tout  à 
fait. 

XIII 


U 


Débarrassons  encore  le  Dictionnaire  du  groupe  (11 

d  n  il  1  a» 
forgé  par  M.  Brugsch,  qui  le  forme  de  (I  I,  vêtus,  et  de 

^  ,  le  tout  signifiant,  suivant  lui,  viril ,  hommes.  Dans  la 
re==ù)  b  o 

phrase  à  laquelle  renvoie  M.  Brugsch  : 

AAAAAA  X - .  ... 

il  y  a  tout  simplement  :  Are  suis-je  donc  pas  le  taureau? 


U 

é=u) 


Rien  de  plus  fréquent  que  l’emploi  de  la  particule  (j|l  après 
les  pronoms.  La  phrase  citée  est  à  l’interrogatif  ce  qu’est  à 
l’affirmatif  :  °  [|  []  Q  [] -wwva 4  Je  suis  donc  semblable  à  vous. 


1.  Mémoire  sur  Le  nom  de  T/ièbes,  appendice,  p.  42 [;  cf.  t.  II, p.  285, 
de  ces  Œuores  diverses ]. 

2.  Deux  planches  à  la  fin  du  Mémoire  sur  les  Monuments  qu’on 
peut  attribuer  aux  six  premières  dijnaslies. 

3.  Todtcnbuch ,  chap.  cv,  4. 

4.  Todtcnbuch ,  chap.  lxxxvi. 
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XIV 


Los  formules  du  Laboratoire  d’Edfou,  publiées  par 
M.  Dümichen  dans  le  deuxième  volume  de  son  Recueil 
d’ Inscriptions,  sont  du  plus  haut  intérêt,  non  seulement  à 
cause  de  la  nature  de  leur  sujet,  mais  encore  au  point  de 
vue  philologique;  les  détails  relatifs  à  la  série  des  opérations 
pharmaceutiques,  aux  dosages,  aux  mélanges,  à  la  cuisson, 
à  la  décantation,  fournissent  d’utiles  observations  sur  l’em¬ 
ploi  des  mots  dans  les  rôles  bien  déterminés.  Certaines  opé¬ 
rations,  et  notamment  la  cuisson  des  ingrédients,  donnent 
lieu  à  un  déchet,  à  une  perte,  qui  amoindrit  le  poids  de  la 
masse  utilisable.  Ce  déchet  est  soigneusement  noté  dans  les 
formules1 2 3 4;  il  y  est  désigné  par  le  groupe  ^ , 

mais  plus  ordinairement  par  l’abrégé  ou  ’•  Ce 
groupe  est  du  genre  féminin,  ainsi  qu’on  le  voit  par  l’emploi 
du  possessif  :  ^  (j(j  ,  sa  perte,  son  déchet.  Aussi 

trouve-t-on  souvent  l’article  féminin  écrit  avant  le 

mot,  sous  la  forme 


la  perte-. 

C’est  cet  article  féminin  qui  fournit  a  M.  Brugsch  le  mot 
devient  ainsi  le  déterminatif. 


at,  perte,  dont  n 
Ne  nous  lassons  pas  d’effacer. 


XV 

On  trouve  au  Papyrus  médical  de  Berlin*  une  prescrip¬ 
tion  qui  ordonne  d 'explorer  le  ventre  du  malade  et  de  le 
fomenter,  afin  de  le  faire  transpirer;  l’expression  est  com- 

1.  Dümichen,  Recueil ,  II,  pl.  83,  1.  9  et  10. 

2.  Dümichen,  Recueil ,  II,  pl.  83,  10,  11,  etc. 

3.  Pl.  89,  5;  89,  11;  91,  15,  etc. 

4.  Page  10,  1.  4. 
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posée  de  deux  termes  bien  connus  :  chercher, 

rechercher,  et  ,  le  ventre.  Il  existe  une  phraséologie  à 
peu  près  pareille  :  ^i,  explorer,  tâter  le 

ventre.  Tout  cela  est  trop  simple  pour  M.  Brugsch,  qui  nous 
fabrique  ici  un  mot  nouveau  :  j,  Uh'cihet, 

auquel  il  donne  le  sens  ventre;  il  supprime  ainsi  le  verbe 
chercher  et  bouleverse  le  sens  de  la  formule.  Effaçons  tou¬ 
jours. 

XYI 

M.  Brugsch  cite  les  groupes  j\  et  ^  a,  dont  il 
fait  des  variantes  de  .  ,  ouvrir.  Ce  changement  de 

AWM  V«— =rü 

déterminatif  n’aurait  rien  de  surprenant;  mais  les  citations 
de  notre  lexicographe  se  rapportent  à  des  phrases  dans  les¬ 
quelles  le  sens  ouvrir  n’est  aucunement  acceptable.  Que 
faire  de  cette  valeur,  par  exemple,  dans  des  passages  tels 
que  Todtenbuch,  chap.  clii,  1;  Papyrus  Anastasi  I,  pl.  6, 
1.  8;  Papyrus  hiératique  de  Leyde  344,  pl.  12,  1.  4?  Pour 
l’explication  de  ces  groupes,  il  faut  tenir  compte  de  l’équi¬ 
valence  _a,  et  _ _ ^ _ fl,  et  de  la 

forme  donnée,  Papyrus  Rhind,  14,  2.  L’article  du  Diction¬ 
naire  de  M.  Brugsch  est,  sous  ce  rapport,  entièrement  à 
refaire. 


XVII 

m  a  est  un  verbe  qui  n’est  pas  précisément  rare, 
mais  dont  le  sens  exact  n’est  pas  encore  facile  à  déterminer. 
Je  l’ai  rendu  deux  fois  par  présenter,  offrir,  remettre,  dans 
l’explication  des  premiers  paragraphes  du  Papyrus  Anas¬ 
tasi  /(pl.  10,  5;  pl.  17,  5).  M.  Brugsch,  que  le  copte  trompe 
si  aisément,  assimile  ce  mot  à  ore,  o-yei,  repudium,  dissol - 
Bibl.  égypt.,  t.  xi.  16 


242 


voyage  d’un  égyptien  en  syrie,  etc. 


vere,  disperser,  exempter,  faire  remise.  Ces  acceptions  sont 
impossibles  dans  tous  les  passages  que  je  connais.  Si  le 
démotique  donne  à  un  mot  de  cette  forme  le  sens  acte  de 
cession,  cela  me  confirmerait  dans  mon  opinion,  car  cession 
est  essentiellement  dation,  tradition,  transmission,  et  non 
pas  répudiation. 

Mais  le  but  de  cette  note  est  de  rectifier  la  grosse  erreur 
de  M.  Brugsch,  qui  découvre  deux  fois  le  mot  en  question 
au  chapitre  xcix,  1.  30,  du  Todtenbuch;  il  n’y  a  là,  comme 
dans  les  passages  similaires,  Todtenbuch,  lviii,  2;  lxxii,  5; 

lxxxix,  7,  etc.,  que  le  verbe  ’  au  sujet  duquel 

voyez  Voyage  d’un  Egyptien,  glossaire,  n°  425. 

XVIII 

Je  ne  sais  dans  quel  texte  M.  Brugsch  a  pu  rencontrer  le 
groupe  csr .  qu’il  fait  figurer  dans  son  Dictionnaire  avec 
la  valeur  lèvres;  le  phonétique  du  signe  des  lèvres  est  le 
même  mot  qu’en  copte,  ciiotot;  mais,  de  même  que  la  plu¬ 
part  des  autres  signes  figuratifs,  l’ hiéroglyphe  des  lèvres 
s’emploie  souvent  seul,  et  signifie  alors  tout  aussi  bien  les 
lèvres  que  la  forme  orthographique  complète.  Dans  l’ins¬ 
cription  de  Kouban,  où  le  mot  se  rencontre  deux  fois,  la 
partie  phonétique  n’est  pas  exprimée.  On  y  lit  à  la  ligne  18  : 
Le  lieu  de  ta  langue  est  le  temple  de  la  Vérité;  un  dieu  est 

assis  sur  tes  deux  lèvres  et  à  la  ligne  14, 

dans  le  même  ordre  d’organes  :  L’équilibre  de  ta  langue,  le 
centre  de  les  deux  lèvres  est  pour  le  poids  juste,  de  Thoth. 
Le  texte  entend  par  là  que  les  jugements  rendus  par  Ramsès 
sont  assimilables,  sous  le  rapport  de  l’équité,  à  ceux  que 
décide  le  poids  de  la  balance  du  jugement  des  morts,  et  aux¬ 
quels  Thoth  préside  sous  la  forme  d’un  cynocéphale  placé 
au-dessus  du  poids  régulateur,  et  aussi  comme  greffier  ins- 
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crivant  la  sentence1.  C’est  ce  que  M.  Brugscli  avait  traduit  : 
La  balance  de  la  justice  est  au  milieu  de  tes  lèvres,  et  le 
vase  de  l’équilibre  est  établi  par  le  dieu  Tauud  (établi  où?). 

Dans  cette  traduction  fautive,  l’expression  ^ 
entre  les  lèvres,  au  milieu  des  lèvres,  n’avait  pas  été  mé¬ 
connue  par  notre  critique.  Cette  expression  n’est-elle  pas 
cependant  l’unique  source  du  mot  ak,  signifiant  lèvres,  qu’il 
nous  présente  aujourd’hui?  Rayons  toujours  ce  mot  malen¬ 
contreux  de  nos  vocabulaires. 


XIX 


Au  nombre  des  choses  offertes  aux  dieux  on  voit  quelque¬ 
fois  un  objet  de  la  forme  f),  que  le  présentateur  tient  dans 
la  main  par  sa  partie  inférieure.  Cet  objet  est  nommé 


J’ignore  ce  qu’il  représente,  et  M.  Brugscli  n’est  pas 


mieux  informé  que  moi.  Mais  je  veux  lui  demander  compte 
de  la  transcription  qu’il  donne  de  la  phrase  suivante  : 


A  Ü 


jUUIUU^ 


turt  abu  enAmoti  [Dictionnaire , 


p.  177),  j’y  lis  :  p-r*,  ins-  n  «.un,  faire  donner  le  Bon  ci 

Ammon,  et  j’engage  les  égyptologues  qui  ont  confiance  en 
moi  à  biffer  les  mots  turt  et  abu;  ils  n’existent  que  dans 
l’imagination  de  M.  Brugsch. 


XX 


On  voit  sur  la  muraille  septentrionale  du  temple  de  Chons 
à  Karnak  une  scène  fort  intéressante  dans  ses  détails.  Le 
Pharaon  Amon-si-Pehor  se  tient  debout  devant  Tum,  qui 
lui  envoie  dans  la  bouche  le  symbole  de  la  vie  heureuse  j. 

1.  Voir  mon  mémoire  sur  les  Inscriptions  des  Mines  d’or,  p.  24,  1.  1 
[cf.  t.  II,  p.  212-213,  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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Derrière  le  roi,  le  prêtre  officiant  adresse  cette  allocution 
aux  dieux  parèdres  du  temple  : 

«  Parce  que  le  roi  Amon-si-Pelior  vous  a  fait  de  grands 
»  monuments  dans  la  demeure  de  son  père  Ammon,  et  qu’ils 
»  sont  parfaits  en  travail  de  durée  éternelle,  qu’il  a  donné 
»  davantage  que  n’avaient  fait  les  rois  de  la  Haute  et  de  la 
»  Basse-Egypte,  qu’il  se  renouvelle  pendant  des  myriades 
»  d’années,  la  vie  stable  et  parfaite  s’unissant  à  ses  membres  ; 
»  qu'il  abatte  les  ennemis  sous  ses  pieds;  que  son  nom 
»  prospère  comme  prospère  votre  nom,  »  etc. 

Dans  ce  texte,  d'une  extrême  simplicité,  des  trois  impé¬ 
ratifs  soulignés,  le  premier  et  le  dernier  sont  gouvernés  par 


la  formule 


(|  le  deuxième  par  la  particule  (j  déjà 

tant  de  fois  signalée  dans  cette  fonction.  Mais  pour 
M.  Brugsch  l’occasion  était  trop  belle;  il  s’est  hâté  de 
placer  ici  une  de  ses  huitièmes  formes,  qui  lui  a  fourni  le 
verbe  et  il  traduit,  sans  se  préoccuper  du  con¬ 

texte,  qui  n’est  pas  autre  chose  qu’une  prière  :  Il  a  frappé 
les  nations  étrangères  !  !  ! 

Continuons  à  effacer. 


XXI 

1^>Q’ 

boucher'.  Le  déterminatif  qui  représente  l’objet  lui-même 
ne  permet  ni  hésitation,  ni  erreur.  Or,  dans  un  passage  du 
Papyrus  magique  I  348  de  Legde,  on  trouve,  au  milieu 
d’une  phrase  criblée  de  lacunes,  le  groupe  incomplet 
.  Il  paraîtrait  naturel  de  restituer  ici,  au  moins 
conjecturalement,  le  groupe  connu  bouclier,  d’autant  mieux 
qu’il  fournit  un  sens  très  satisfaisant  pour  la  phrase.  Mais 
M.  Brugsch  aime  mieux  se  lancer  dans  l’inconnu.  Il  imagine 


Tous  les  égyptologues  connaissent  le  mot  (I  /  i 


1.  ChampolMon,  Monuments ,  p.  219. 
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le  mot 


pour  correspondre  au  copte  kijul,  alloqui. 


Avant  d’enregistrer  cette  nouvelle  découverte  d’une  imagi¬ 
nation  féconde,  attendons  que  les  textes  nous  aient  réelle¬ 
ment  livré  le  moi  et  le  sens. 

Quant  au  mot  égyptien  bouclier,  M.  Brugsch  le 

rencontre  dans  le  copte  ^ioaih,  êcuelle,  plat.  Voilà  qui  est 
bien  trouvé  ! 


XXII 


La  libre  disposition  de  l’eau  pure  était  l’une  des  félicités 
assurées  à  l’élu  du  ciel  égyptien.  Dans  l’étroite  vallée  du 
Nil,  bordée  de  chaque  côté  par  le  vaste  Empire  de  la  soif,  le 
bienfait  de  l’eau  potable  se  présentait  aux  imaginations  avec 
des  couleurs  d’une  vivacité  particulière.  Non  seulement  les 
mânes  ne  devaient  pas  être  exposés  à  souffrir  la  soif,  mais 
encore  ils  devaient  jouir  constamment  et  à  leur  gré  de  la 
satisfaction  de  se  rafraîchir  dans  des  eaux  vives  et  courantes. 
De  là,  ces  formules  si  fréquentes  de  la  prière  funéraire  : 
boire  de  l’eau  dans  l’eau  courante,  ou  dans  le  courant  du 
fleuve. 

Dans  ces  formules,  le  mot  qui  signifie  fleuve,  rivière,  est 

(3  i\  <=>  (3  i\  es  p.  wv« 

W  !<=>'  fe’  et  quelquefois  =.  L'identité 

de  ces  termes  est  garantie  par  des  variantes  si  précises,  que 
je  crois  inutile  d’insister.  C’est  un  seul  et  même  mot  qu’il 
faut  se  garder  de  transcrire,  aur,  atur,  atrr,  artr,  mais  qui 
se  lit  constamment  et  sous  toutes  ses  formes  e^-yp,  en  copte 
iop,  ruisseau,  rivière,  fleuve,  cours  d’eau  en  général,  et  le 
Nil  en  particulier. 

L’erreur  de  transcription  entraîne  M.  Brugsch  dans  une 
erreur  bien  plus  grave.  Elle  lui  fait  trouver,  précisément 
dans  les  formules  habituelles,  le  mot  arut,  que  le  copte  lui 
représente  aussitôt  dans  *.Aht,  albus,  blanc,  blanc  comme 
le  lait  (arut)!  !  ! 

A  la  vérité,  M.  Brugsch  ne  trouve  pas  à  appliquer  son 
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sens  blanc  ;  il  le  remplace  par  clair,  et  même  par  eau  claire. 
Mais  ce  n’est  pas  de  Veau  claire,  c’est  du  galimatias. 


XXIII 


signifiant  moment,  instant,  est  un  mot 
connu  de  tous;  il  en  existe  des  variantes  compliquées  de 
voyelles,  telles  que  L’identité 

de  ces  groupes  peut  être  démontrée  par  celle  des  phrases 
dans  lesquelles  ils  se  rencontrent.  Il  faut  donc  se  garder 
d’imiter  M.  Brugsch,  en  donnant  pour  un  mot  nouveau 
ayant  le  sens  moment,  seconde,  la  dernière  de  ces  variantes. 


XXIV 


Éliminons  encore  un  mot  fabriqué  par  notre  lexicographe. 


enchaîner;  il  en  cite  un  seul  exemple',  où  ce  mot  se  trouve 


,  copte  cou*?,  lier.  Ici,  M.  Brugsch 


en  connexion  avec 


est  encore  victime  de  ses  idées  sur  la  transcription,  car  il 
ne  s’aperçoit  pas  que  le  scribe  a  déplacé  le  a  pour  un  motif 
aisément  appréciable;  c’est  le  même  genre  d’erreur  qui  a 
fait  transformer  par  M.  Brugsch  l’article  féminin  t*.  en  un 
mot  at,  perte,  lequel  n’existe  pas. 

Il  n’existe  pas  non  plus  de  verbe  aks,  mais  un  verbe  de¬ 


puis  longtemps  connu, 


var.  a 


K^c,  qui  signifie  serrer ,  enrouler,  et  qu’on  peut  voir  associé 
à  cou© ,  au  chapitre  xxxix  du  Rituel,  1.  5,  6. 


XXV 


M.  Brugsch  embrouille,  autant  qu’il  le  peut,  l’explication 
1.  Bonomi  et  Sharpe,  SarcopUagus,  etc.,  pl.  4,  rangée  inférieure. 
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du  mot  fj  ,  ,  qui  a  été  donnée  par  ses  devanciers. 

Ce  mot  signitie  revêtir,  munir,  investir,  pourvoir,  douer. 
Mais  il  faut  du  copte  à  notre  lexicographe,  et  il  ne  trouve  rien 
de  mieux  dans  le  vocabulaire  que  q>opeÇep,  déployer,  étendre, 
étaler.  A  ces  valeurs  il  en  ajoute  deux  autres  assez  diffé¬ 
rentes  :  sammt,  avec,  ensemble  et  remplir. 

Dans  la  réalité,  le  mot  dont  il  est  question  se  rapporte  à 
la  propriété,  à  la  possession,  et  alterne  pour  ce  motif,  dans 

certaines  formules,  avec  1 _ /i.  Nous  disons  en  français  : 

un  peuple  pourvu  d’infanterie  et  de  cavalerie;  une  famille 
munie  d’excellents  pains  ;  un  guerrier  revêtu  de  ses  armures  ; 
un  défunt  muni  des  livres  de  Tlioth;  un  individu  investi  de 
ses  droits,  de  ses  biens,  etc.  En  égyptien,  c’est  le  verbe 
qui  remplace  tous  les  mots  que  j’ai  soulignés.  Il  faut 
avoir,  sur  la  clarté  de  l’expression,  les  idées  particulières 
qui  caractérisent  M.  Brugsch,  pour  y  substituer  les  valeurs 
remplir,  étaler,  déployer,  etc. 


XXVI 

A  l’occasion  du  mot  qui  fait  l’objet  du  paragraphe  précé¬ 
dent,  M.  Brugsch  cite  cette  variante  curieuse  d’une  phrase 
bien  connue  : 

_ a  /www  j ,  faire  partir  les  oies,  et  il  transcrit 

- _ a  par  a. 

Personne  n’ignore  que  - _ a  est  fréquemment  variante  de 

A _ a  et  même  de  £ _ /).  et  que  lorsque  ce  signe  remplace  û— fl, 

il  faut  le  transcrire  ff-.  C’est  tout  simplement  l’auxiliaire 
impulsif;  il  n’existe  aucun  mot  égyptien  de  la  forme  a  au¬ 
quel  on  puisse  attribuer  ce  rôle. 


XXVII 

J’ai  déjà  bien  souvent  parlé  de  la  fréquente  élision  du 
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verbe  M.  Bi  •ugscli  lient  à  .ses  vues,  mais  il  est  essentiel 

que  ses  erreurs  ne  soient  pas  partagées  par  d’autres. 

Je  crois  que  lui  seul,  parmi  les  disciples  de  Champollion, 
est  aujourd’hui  capable  de  se  méprendre  sur  le  sens  du 
curieux  dialogue  qui  a  lieu  entre  le  défunt  et  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  porte  infernale1 2 3 4.  Chacune  de  ces  parties 
interpelle  le  mort  et  lui  interdit  le  passage,  à  moins  qu’il 
ne  prononce  le  nom  mystique  par  lequel  elle  est  connue 

<2  X  A/WWN 

dans  la  doctrine.  Voici  un  exemple  :  A _ □  _ 

fi  fi  Q  #  AAAAAA  cl-A.  ^ - "'b  |  I  I  I 

Je  ne  te  laisse  pas  passer  par  nous,  (disent ) 

A/WNAA  I  V-'  ^3  I  I  I 

les  panneau, r  de  la  porte;  la  suite  est  :  à  moins  que  tu  ne 
dises  notre  nom.  Le  défunt  prononce  ce  nom  et  l’interlocu¬ 
teur  reprend  :  tu  nous  connais,  passe. 

M.  Brugsch  traduit  :  Je  ne  te  laisse  pas  entrer  vers  nous 
au  travers  des  battants  de  la  porte,  et  se  méprend  de  la 
même  manière  à  propos  de  toute  la  série  de  ces  formules. 
Je  le  mets  au  défi  de  nous  faire  savoir  ce  que  représente  le 
pronom  je,  sujet  des  verbes  dans  tout  ce  passage,  et  par 
conséquent  de  tenter  une  justification  sensée  de  sa  version. 


XXVIII 


On  trouve  au  chapitre  lxx  du  Rituel *  un  passage  que  les 
différentes  éditions  du  livre  funéraire  présentent  avec  des 
variantes  notables.  Le  Todtenbueh  donne  :  il  gouverne 
Tattou  et  Ce  s^n^era^  a  ^a 

lettre  :  il  est  sur  ses  dents;  évidemment  le  texte  est  ici  cor¬ 


rompu;  d’après  la  variante  fournie  par  le  Rituel  de  Beken- 
ranp,  je  crois  qu’il  faut  rétablir  dans  ce  passage  le  groupe 
(jc^>JJ^,  lieu  arrosé,  lieu  de  culture  ^  ;  on  lirait  ainsi  :  il 


1.  Todtenbueh,  chap.  exxv,  53  etsqq. 

2.  Todtenbueh ,  chap.  lxx,  1.  2. 

3.  Denkmâler,  III,  166,  1.  2. 

4.  Voyage  d'un  Égyptien,  glossaire,  n“  190. 
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est  sur  ses  cultures,  c’est-à-dire  dans  les  fertiles  campagnes 
de  l’Élysée  égyptien.  D’autres  variantes  peuvent  suggérer 
d’autres  interprétations;  c’est  surtout  pour  les  textes  du 
Rituel  qu’il  faut  savoir  dire  :  je  ne  sais  pas.  Mais  traduire, 
comme  le  fait  M.  Brugseh  :  il  ouvre  ses  dents,  c’est  braver 
à  la  fois  le  sens  commun  dans  l’arrangement  du  contexte, 
et  les  règles  les  plus  élémentaires,  qui  ne  permettent  pas  de 
supposer  que  le  verbe  ouvrir  gouverne  son  régime  direct 
au  moyen  de  la  préposition  Pour  transformer  être  en 
ouvrir,  c’est-à-dire  pour  ne  tenir  aucun  compte  de  la  sup¬ 
pression  assez  rare  du  déterminatif  de  ce  dernier  verbe,  il 
faut  avoir  affaire  à  un  texte  autrement  clair  que  celui  qui 
nous  occupe. 

XXÏX 

AAAAAA  @ 

J’ai  comparé  le  groupe  vnT  2=ç3  au  copte  nefn-,  ployer, 
entrelacer,  enchevêtrer.  Les  déterminatifs  du  chemin,  du 
croisement  et  quelquefois  du  mal,  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  ce  mot,  font  songer  à  quelque  chose  de  contraire 
à  la  voie  droite,  à  la  régularité.  De  là,  les  sens  tortueux  (à 
défaut  du  substantif  correspondant  que  le  français  ne  pos¬ 
sède  pas),  complications,  désordres,  que  j’ai  proposés.  Lors¬ 
qu’il  s’agit  des  principes  morbides  circulant  dans  les  vais¬ 
seaux  du  corps  humain,  l’idée  désordres  que  j’ai  choisie 
convient  bien  à  la  circonstance.  Au  passage  du  papyrus 
Anastasi  I  (  Voyage,  p.  34),  où  il  est  question  de  l’acte  hos¬ 
tile  ou  coupable  d’une  population  révoltée,  intrigues,  trames 
rendraient  peut-être  mieux  l’intention  du  texte;  on  préfé¬ 
rera,  au  contraire,  embrouillement,  complication,  à  propos 
de  ce  qui  rend  un  style  inintelligible.  J’ai  indiqué  ces  diverses 
nuances;  mais  M.  Brugseh  préfère  le  sens  péché,  à  cause  du 
copte  itoÉi.  Je  ne  tiens  pas  absolument  au  copte  neÉ^-,  mais 
à  coup  sûr  ce  dérivé  rend  bien  plus  exactement  les  valeurs 
diverses  du  radical  égyptien  que  l’idée  péché.  Les  mots 
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égyptiens  qui  signifient  péché,  iniquité,  faute,  sont  tout 
autres  que  le  groupe  étudié;  ces  diverses  acceptions  donne¬ 
ront  des  sens  faux  ou  au  moins  obscurs  partout  où  se  ren¬ 
contre  ce  groupe.  Il  est  facile  de  s’en  rendre  compte.  Aussi 
M.  Brugsch,  qui  les  propose  dans  son  Dictionnaire,  se 
garde-t-il  bien  de  s’en  servir  lui-même;  il  y  substitue  le 
sens  erreur,  qui  est  fort  différent  du  sens  péché,  mais  non 
pas  plus  correct. 

M.  Brugsch  a  publié  dans  la  Zeitschrift  fur  agyptische 
Sprache,  1864,  p.  1  et  13,  deux  longs  articles  sur  les  signes 
et  dans  ces  articles  il  se  proposait  de  démontrer 
que,  malgré  sa  dissertation  de  25  pages  sur  le  même  signe, 
M.  de  Rongé  avait  méconnu  la  valeur  phonétique  et  la 
signification  fondamentale  de  ces  signes.  Sans  paraître  aper¬ 
cevoir  les  grosses  erreurs  dont  l’article  de  son  critique  est 
parsemé,  le  savant  académicien  français  a  donné  son  assen¬ 
timent  aux  vues  exposées  par  M.  Brugsch. 

Dans  le  fait,  M.  de  Rougé  avait  voulu  trop  approfondir 
le  sens  mystérieux  de  ces  groupes;  ils  ne  désignent  ni  le 
principe  de  la  vie,  ni  la  chaleur  vitale,  ni  la  fermentation, 
mais  l’acte  mystérieux  de  sauvegarde,  de  salut,  exercé  par 
la  divinité;  c’est  quelque  chose  d’analogue  à  cette  vertu 
secrète  qu’on  croyait  jadis  être  communiquée  par  la  béné¬ 
diction  et  par  l’imposition  des  mains.  Je  ne  parle  pas  ici  des 
significations  accessoires,  telles  que  dos,  amulette,  classe  de 
prêtres',  etc.  Celles-ci  sont  d’un  emploi  assez  rare  et  très 
nettement  défini. 

Malgré  les  intéressantes  variantes  qu’il  signale,  l’article 
de  M.  Brugsch,  criblé  de  fausses  traductions,  mène  à  l’er¬ 
reur;  la  dissertation  de  M.  de  Rougé,  quoique  non  irrépro¬ 
chable  (il  n’y  a  rien  d’irréprochable  dans  ces  sortes  d  ana- 

1 .  M.  Bircli  a  le  premier  signalé  le  sens  dos  et  la  lecture  s.  J’ai  plus 
tard  corroboré  cette  lecture  et  indiqué  la  valeur  du  mot  :  salut,  sauve- 
f/ardc,  protection  divine , 
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lyses),  met  au  contraire  sur  la  voie  du  véritable  emploi  du 
mot,  et  c’est  pour  n’avoir  pas  eu  assez  de  confiance  en  lui- 
même  que  le  savant  académicien  a  fait  de  graves  erreurs  à 
propos  du  mot  qui  nous  occupe. 

Mais  tenons-nous-en  aux  erreurs  de  M.  Brugsch.  Voici  un 
échantillon  de  la  manière  dont  il  s’illusionne  lui-même.  Je 
copie  son  texte,  sa  transcription  et  sa  traduction  : 


Mut- U  Is-t  hi  sa-k  hi  se-hem  nek  nefi-u 


uauuu  atnk. 


«  Deine  Mutter  Isis  bewegt  sicli  hin  und  lier  hinter  dir 
»  um  fera  zu  halten  dir  die  Irrthumer  welche  einsturmen 
»  auf  dich.  » 

En  français,  cet  allemand  signifie  :  Ta  mère  Isis  se  meut 
çà  et  là  derrière  toi ,  pour  tenir  éloignées  de  toi  les  erreurs 
qui  fondent  sur  toi.  Comprenne  qui  pourra  ce  flot  d’erreurs 
menaçant  le  fds  d’Isis.  Je  serais  bien  curieux  de  savoir  ce 
qu’est  devenu  le  groupe  dans  la  transcription  et 

dans  la  traduction  de  notre  lexicographe.  Si  M.  Brugsch  se 
rendait  mieux  compte  de  la  valeur  des  notions  acquises  de 
la  science,  et  ne  se  passionnait  pas  pour  l’erreur,  il  ne  lui 
aurait  fallu  aucun  effort  pour  traduire  correctement  :  Ta 
mère  Isis  est  à  émettre  ton  salut,  à  détourner  de  toi  les 
trames  dirigées 1  contre  toi. 


XXX 

Au  Papyrus  magique  I  348  de  Leyde  (pl.  2,  1.  6),  il  est 


1 .  Le  mot  en  italique  correspond  à  un  groupe  de  forme  exceptionnelle. 
Je  n’en  garantis  pas  l’exactitude. 
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parlé  de  quatre  portes  de  vie  existant  dans  la  tête  de 
l’homme;  le  texte  les  énumère  en  ces  termes  : 

Deux  yeux  en  elle ,  qui  voient; 

Deux  oreilles  en  elle ,  qui  entendent  les  paroles; 

Deux  narines  en  elle,  goûtant  l’air  ; 

Une  bouche  en  elle,  répondant  comme  la  déesse  Safekh 
ou  à  la  déesse  Safekh. 

L’intention  de  ce  texte  est  de  préciser  l’action  normale  de 
chacun  des  organes  nommés;  pour  la  facilité  d’élocution,  la 
bouche  est  comparée  à  la  déesse  de  l’éloquence,  quelle  que 
soit  d’ailleurs  la  nuance  exacte  de  l’expression  égyptienne. 
Il  y  a  lieu  d’observer  que  le  mot  jj  jU  |  ©,  tète,  est  du 

masculin,  comme  son  dérivé  copte  ms;  pour  ce  motif,  le 
texte  se  sert  du  pronom  masculin  :  deux  yeux  en  lui,  etc. 
Ce  pronom  masculin  trompe  M.  Brugsch,  qui  l’attribue  à  un 
personnage,  et  traduit  la  dernière  phrase:  La  bouche  en  lui 
dit  à  la  déesse  Safekh  :  donne  du  feu,  etc.  On  reconnaît  ici 
la  clarté  habituelle  de  notre  critique  en  matière  de  textes 
hiératiques. 


XXXI 

Le  chapitre  clxi  du  Rituel  consiste  on  un  tableau  repré¬ 
sentant  quatre  dieux  ibiocéphales  tenant  des  deux  mains  une 
longue  tige  verticale.  J’ignore  si  quelques  variantes  rem¬ 
placent  ces  tiges  par  des  portes.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  a 
appelé  ces  personnages  portiers  du  ciel. 

Au-dessus  de  chacun  d’eux  on  lit  une  légende  qui  paraît 
se  rapporter  à  la  tige  en  question,  car  les  pronoms  ne  sont 
pas  au  masculin,  comme  cela  devrait  arriver  s’ils  se  rappor¬ 
taient  aux  dieux.  Voici  les  quatre  légendes  : 

Une  des  vents  du  Midi,  c’est  Phra. 

Une  autre  des  vents  du  Nord,  c’est  Osiris. 

Une  autre  des  vents  d’Occident,  c’est  I.sis. 

Une  autre  des  vents  d’Orient,  c’est  Nephthys. 
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Quatre  formules  mystiques,  de  sens  fort  obscur,  accom¬ 
pagnent  la  scène. 

Sous  ce  tableau  se  lit  un  texte  de  sept  lignes,  qui  se  réfère 
uniquement  à  l’effet  que  doit  produire  le  chapitre  et  aux 
précautions  de  mystère  qu’il  faut  prendre  pour  le  peindre 
sur  le  cercueil.  En  voici  la  traduction  : 

«  Tout  défunt  pour  lequel  aura  été  faite  cette  scène  sym- 
»  bolique  sur  son  cercueil  aura  accès  vers  les  quatre  côtés 
»  du  ciel;  l’un  des  vents  du  Nord,  c’est  Osiris;  l’autre  des 
»  vents  du  Midi,  c’est  Phra,  »  etc. 

M.  Brugsch  s’inquiète  peu  du  sens  des  textes  auxquels  il 
fait  ses  emprunts.  Voici  comment  il  rend  le  commencement 
de  la  clause  : 


I 


Q 


AA/WV\ 


I 

I 

I  I 


O 

Q\\ 


Lorsque  quelqu’un  est  devenu  en  une  momie,  alors  on  met 
des  scènes  figuratives  sur  son  cercueil!  !  ! 

M.  Brugsch  rendrait  service  aux  curieux  en  leur  analysant 
la  phrase  qu’il  traduit  :  Lorsque  quelqu’un  est  devenu  en 
une  momie. 


XXXII 


Voici  un  prodige  de  clarté  : 

On  lit  au  chapitre  vu  du  Rituel  diverses  invocations  que 
le  défunt  est  censé  adresser  à  l’un  des  démons  chargés  de 
supplicier  les  damnés. 

Après  la  phrase  :  Que  je  ne  sois  pas  paralysé  par  toi ,  le 
texte  ajoute  : 


©mi 


-fl  i 

,  i  ' 


MAMA  /\  J\  J  ©  I  I  I  O  ? 

trent  pas  tes  torpeurs  dans  mes  membres,  ceux-ci 


Que  n’en- 


1.  Ce  mot,  très  rare,  paraît  signifier  un  poison ,  un  venin  qui  priée 

de  mouvement  ;  c’est  dans  tous  les  cas  quelque  chose  d’analogue  à 
lC==V)  °  Ooo£> 

Q  o°  ,  venin ,  mot  qui  se  lit  dans  le  même  chapitre  et  dans  une 


phrase  identique. 
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La  forme  impérative  est  nettement  indiquée  par  l’inter¬ 
jection  O!  qui  commence  le  chapitre  et  s’adresse  au  démon 
conjuré.  Il  semble  que  rien  ne  soit  plus  simple.  Voici  cepen¬ 
dant  le  sens  que  M.  Brugsch  a  trouvé  dans  ce  passage  :  Il 
n’y  a  pas  eu  pour  toi  de  motif  de  chagrin  de  la  part  de 
celles-ci,  mes  mains.  C’est  vraiment  à  n’y  pas  croire! 


XXXIII 


M.  Brugsch  cite,  d’après  un  monument  inédit,  le  fragment 
de  phrase  ci-après  : 


ra 


M 


rTm 


Le  même  texte  se  rencontre  dans  les  légendes  du  sarco¬ 
phage  de  Séti  Ier';  il  a  sa  place  dans  une  sorte  d’invocation 
au  Soleil,  à  la  suite  de  la  phrase  :  Acclamation  à  toi.  Soleil 
du  double  horizon,  ô  toi  ^ra  (J(j  âme  revêtue  de  l’uni¬ 

vers!  Il  n’y  a  qu’à  continuer  la  traduction  sur  les  hiéro¬ 
glyphes  reproduits  :  O  toi  ^  ro  (|[|  perdurable  seigneur 


des  années  d'une  éternité  qui  ne  s’use  pas. 

Pour  M.  Brugsch  cela  signifie  :  Toi,  réjouis-toi  de  la 
longue  durée  du  temps,  comme  seigneur  des  années  de 
l’éternité. 


XXXIV 


Voici  M.  Brugsch  aux  prises  avec  un  texte  hiératique  de 
quelques  lignes.  C’est  sur  ce  terrain  qu’il  brille  de  tout  son 
éclat  philologique. 

M.  Goodwin  a  fait  connaître  le  sujet  de  deux  lettres  très 
curieuses  de  la  collection  rassemblée  dans  le  papyrus  Anas- 


1.  Sharpe,  I,  pl.  67;  Bonomi,  pl.  8,  B. 
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tasilll1.  L’une  d’elles  décrit  les  misères  afférentes  à  l’état 
militaire  en  ce  qui  touche  le  bas-officier  d’infanterie;  l’autre 
traite  le  même  sujet,  au  même  point  de  vue,  à  l’égard  des 
recrues  de  la  cavalerie  égyptienne,  c’est-à-dire  du  combat¬ 
tant  en  char. 

M.  de  Rougé  a  traduit  la  première  de  ces  lettres  dans  son 
discours  d’ouverture  du  cours  d’archéologie  égyptienne  au 
Collège  de  France,  en  1860;  l’autre  n’a  été,  que  je  sache, 
l’objet  d’aucune  tentative  de  ce  genre;  mais  M.  Brugsch, 
dans  son  Dictionnaire,  en  interprète  plusieurs  phrases  à  sa 
manière. 

J’ai  préparé  moi-même  depuis  longtemps  une  version 
analytique  de  ces  deux  documents,  que  les  énormes  erreurs 
de  M.  Brugsch  m’obligeront  à  publier.  J’extrais  provisoire¬ 
ment  de  mon  travail  le  sommaire  suivant  du  paragraphe 
abordé  par  mon  hardi  critique  : 

«  A  sa  sortie  de  l’école,  le  jeune  officier  de  chars  vient  se 
»  pourvoir  d’un  attelage  à  l’écurie  en  présence  du  pharaon; 
»  il  reçoit  de  bons  chevaux,  et  sa  satisfaction  s’exhale  en 
»  une  joie  bruyante;  il  revient  alors  à  sa  ville  natale,  fatigué 
»  du  voyage,  mais  il  faut  qu’il  reparte  bientôt  et  subisse 
»  de  nouveau  les  fatigues  du  mode  incommode  de  locomo- 
»  tion  que  son  état  lui  impose;  or,  il  ne  connaît  pas  ce  que 
»  l’avenir  lui  réserve,  il  lègue  tout  ce  qu’il  possède  à  son 
»  père  et  à  sa  mère,  »  etc. 

C’est  dans  ce  texte  que  M.  Brugsch,  à  propos  du  groupe 


et  comparez 


Dümichen,  Temp.  Inschr.,  xxiv,  7),  découpe  la  traduction 
suivante  : 

«  Le  roi  a  reçu  d’excellents  chevaux;  ils  se  réjouissent 
»  en  hennissant  ;  ils  viennent  le  portant  à  sa  ville;  ils  sont 
»  ardents  dans  leur  trot.  » 

Est-ce  suffisamment  clair,  grand  Dieu  ! 


1.  PI.  6,  1.  3  à  10,  et  non  pas  pl.  5,  comme  l'écrit  M.  Brugsch. 
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XXXV 

Toujours  malheureux  lorsqu’il  lui  arrive  de  toucher  à 
l’hiératique,  le  critique  du  Voyage  d'un  Egyptien  n’est  pas 
souvent  plus  heureux  avec  les  hiéroglyphes;  son  inexpé¬ 
rience  pour  l’analyse  des  textes  l'accompagne  partout.  C’est 
ainsi  par  exemple  que,  tronquant  une  phrase  de  l’inscription 
publiée  par  M.  Lepsius,  AuswaJd  der  wicht.  Urk.,  pl.  IX, 
15,  il  cite,  dans  son  explication  du  mot  signifiant  ivoire,  le 
texte  ci-après  : 

<=>  |  V5  \\^ ,  etc.  Cela  lui  donne 

l’idée  d’une  statue  ayant  de  l’or  et  de  l’argent  par-devant 
et  de  l'ivoire  par-derrière.  Or,  il  n’est  nullement  question 
ici  d’une  statue  quelconque;  le  premier  groupe  est  le  qua¬ 
lificatif  habituel  de  la  formule  :  toute  espèce  de  pierres  pré¬ 
cieuses,  Y37  \  o,  et  la  phrase  a  un  tout  autre  sens  que 

ûHi  iJ) 

celui  que  lui  prête  M.  Brugsch. 


XXXVI 

Le  chapitre  lxiv  du  Rituel  se  termine  par  une  clause 
finale  très  intéressante,  sur  laquelle  j’ai  donné  quelques 
explications,  Voyage  d’un  Égyptien,  p.  43.  C’est,  dit  le 
texte,  un  grand  mystère  qui  ne  doit  être  ni  vu,  ni  entendu; 
celui  qui  le  pratique  doit  être  lavé  et  purifié;  il  ne  faut  pas 
qu’il  se  soit  approché  des  femmes,  ni  qu’il  ait  mangé  de  la 
chair,  ni  du  poisson. 


M.  Brugsch  cite  une  variante  de  cette  dernière  phrase  : 


ce  qui  se  lit  sans  la  moindre  difficulté  :  Qu'il  ne  mange  au¬ 
cune  espèce  de  quadrupède;  qu’il  ne  mange  rien  de  ce  qui 
est  plongé  dans  l’eau. 
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Pour  M.  Brugsch,  c’est  tout  autre  chose  :  aucun  animal 
quadrupède,  aucun  poisson  ne  mange  cela!  !  !  Quoi,  cela?  le 
chapitre?  Je  préfère  de  beaucoup  les  textes  traduits  à 
l’envers. 

XXXVII 

La  précaution  que  prend  M.  Brugsch  d’altérer  les  traduc¬ 
tions  de  ses  devanciers,  pour  éviter  d’avoir  à  les  citer,  n’est 
pas  sans  péril  pour  lui.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’il  rend 
par  :  ses  bras  remplissent  son  ventre,  comme  le  miel  est 
une  nourriture  pour  celles  qui  le  travaillent ,  une  phrase 
dont  j’avais  traduit  la  dernière  partie  dans  mon  mémoire 
sur  le  chapitre  vi  du  Rituel  :  comme  l’abeille  vivant  de  ses 
œuvres'.  Cette  fin  de  phrase  a  pour  commencement  :  il 
fatigue  ses  bras  pour  remplir  son  ventre,  et  se  réfère  au  dur 
labeur  d’un  manouvrier  qui  ne  peut  vivre  que  du  produit 
de  sa  tâche  quotidienne,  comme  l’abeille  vit  de  son  travail2. 
M.  Brugsch,  qui  détache  sans  façon  les  trois  premiers  groupes 
du  passage,  serait  bien  aimable  de  nous  dire  ce  qu’il  compte 
en  faire.  Il  ne  fait  pas  attention  d’ailleurs  que  le  mot 

yj-7  ^  dans  le  sens  miel  est  du  masculin,  et  ne  saurait 
régir  le  pronom  féminin  ,  lequel  convient  au  contraire  au 

nom  de  l’abeille,  en  copte  T.ô.q,  t.ôJi,  ap-is.  Un  égyptologue 
ordinaire  se  serait  arrêté  devant  l’obscurité  d’une  phrase  telle 
que  celle  de  mon  critique  :  «  ses  bras  remplissent  son  ventre 
»  comme  le  miel  est  une  nourriture  ».  Un  tel  style  coïncide 
parfaitement  avec  les  idées  particulières  de  M.  Brugsch  sur 
la  clarté,  mais  qu’on  tienne  pour  certain  qu’il  n’existe  rien 
de  semblable  dans  le  style  égyptien. 


1.  [Cf.  t.  II,  p.  238,  de  ces  Œucrcs  cliccrses]. 

2.  Papyrus  Sallier  II,  pl.  5,  5. 


1? 


Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XI. 
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XXXVIII 


On  a  généralement  attribué  au  groupe  (j  Jp  le  sens 
dévoué,  dévot;  l’idée  pieux  me  paraît  acceptable  aussi  pour 
un  mot  qui  exprime  les  sentiments  d’une  épouse  envers  son 
mari,  d’un  ills  envers  son  père,  d’un  homme  religieux  envers 
les  dieux,  de  l’homme  de  bien  envers  ses  semblables,  etc. 
M.  Brugsch  tente  ici  une  innovation  :  il  décompose  le  mot 
en  (j  Jp,  qu’il  fait  égal  à  -  qui  est  inter,  et 

qu’il  assimile  au  copte  ujot,  dignus ;  de  là,  pour  notre  lexi¬ 
cographe,  le  sens  être  parmi  les  dignes,  être  déclaré  digne. 
Je  n’ hésite  pas  à  déclarer  que  la  dérivation  imaginée  par 
M.  Brugsch  est  fausse  de  tout  point,  et  je  laisse  à  d’autres 
l’envie  de  suivre  son  exemple,  lorsque,  au  lieu  des  traductions 
simples  :  pieux  envers  son  père,  envers  le  roi,  etc.,  il  pro¬ 
pose  de  lire  :  déclaré  digne  par  son  père,  par  le  roi,  etc. 

est  une  particule  de  connexion,  d’intimité,  et  nullement 
d 'origine,  d’ extraction,  etc. 


XXXIX 


Le  triage  de  mes  notes  nous  ramène  ici  à  une  de  ces  hui¬ 
tièmes  formes  inventée  par  M.  Brugsch  :  qu’il 

rapporte  au  radical  .  Notre  critique  la  trouve  au  Papyrus 
d’Orbiney,  dans  un  passage  que  j’ai  déjà  expliqué1.  La  mer, 
éprise  de  la  fille  des  dieux,  pousse  ses  eaux  contre  elle  pour 
la  saisir,  mais  la  belle  s’enfuit;  alors  la  mer,  déconcertée 
dans  ses  espérances,  crie  au  cèdre  : 


0 


Que  je  me  .saisisse  d’elle  ! 


1.  Voyage  d'un  Égyptien ,  p.  183. 
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Le  cèdre  ne  satisfait  qu’imparfaitement  à  la  requête  de 
cet  étrange  amant;  il  lui  livre,  non  pas  l’objet  de  ses  feux, 
mais  seulement  une  boucle  de  cheveux. 

Avec  sa  huitième  forme,  M.  Brugsch  méconnaît  la  tour¬ 
nure  impérative  de  la  phrase,  et  traduit  :  je  suis  tombé 
amoureux  d’elle.  Je  le  défie  de  citer  un  texte  où  le  mot 
ait  le  sens  de  tomber  amoureux . 

XL 

M.  S.  Birch  a  depuis  longtemps  signalé  le  sens  rêne, 

.  Le  signe  j,  indépendamment  de  la 
valeur  phonétique  ai».,  a  aussi  celle  de  uj,  que  j’ai  contribué 
à  établir1.  Ici,  par  une  trop  rare  exception  à  ses  habitudes, 
M.  Brugsch  rend  justice  à  la  priorité  de  M.  Birch.  Mais 
quand  il  en  vient  à  cette  extrémité,  on  peut  être  certain  que 
notre  critique  tient  en  réserve  quelque  flèche  du  Parthe  : 
Malheureusement,  ainsi  s’exprime-t-il,  M.  Birch  n’a  pas 
connu  la  véritable  prononciation  du  mot,  qu'il  lit  ap-ma, 
tandis  qu’il  faut  le  lire  op-s’u.  C’est  le  copte  ofeuj,  dormire. 

Ici  la  flèche  porte  à  faux,  et  il  n’y  a  de  malheureux  que 
M.  Brugsch  lui-même,  qui  s’est  laissé  égarer,  selon  son  habi¬ 
tude,  par  un  rapprochement  fallacieux.  Il  peut  voir  la  forme 
complète  du  mot  dans  le  titre  des  Instructions  politiques 

qu’ Amenemha  Ier  révèle  à  son  fils 2  :  t\  \/  ^  ii  '  , 

1  _  -M^n  px^ll ..  nPi  m’ 

ai.  » nr  aaô.  oit.  Décomposé,  le  mot  parait  signifier  :  avis  de 

vérité,  révélation.  M.  Birch  avait  raison  aussi  bien  pour  la 
lecture  du  mot  que  pour  le  sens. 

XLI 

L’une  des  plus  importantes  cérémonies  funéraires  est 

4.  Papyrus  mac/ique  Harris,  p.  22. 

2.  Papyrus  Sallier  II,  p.  1,  1.  1. 


songe,  du  groupe  jj 


260 


voyage  d’un  égyptien  en  Syrie,  etc. 


nommée  par  les  textes 


□  x 


littéralement  ouvrir  la 


bouche.  Elle  consistait  en  ce  que  le  prêtre  approchait  de  la 
bouche  du  défunt  momifié  divers  instruments  consacrés,  et 
son  effet  était  de  rouvrit *  la  bouche  du  défunt,  et  subsé¬ 
quemment  ses  yeux.  L’un  de  ces  instruments  était  le 
on  le  voit  représenté  dans  les  peintures  du  tombeau  de 
Séti  Ier  entre  les  mains  du  Sam,  qui  le  porte  à  la  bouche  du 

roi,  en  lui  disant  :  ^  \/ 

A  /WV'M  I  N  lO  | 


Reçois  la  vertu  surnaturelle  du  r- — ,  qui  ouvre  la  bouche 
et  les  yeux.  Certaines  lames  métalliques,  des  doigts  d’or,  et 
même  les  doigts  de  l’officiant  étaient  aussi  employés  à  cette 
occasion.  C'est  ainsi  par  exemple  que,  dans  le  même  monu¬ 
ment  funéraire,  le  Sam  se  sert  de  son  petit  doigt  : 

1  ,  le  Scan  ouvre  la  bouche  et  les  yeux 


V 

avec  son  petit  doiyt,  et  l’intention  de  la  cérémonie  est  indi¬ 
quée  en  ces  termes  par  la  légende  voisine  :  L-Ai-J  i  J 

1  ...  X  ^376  T  wm* 

Ouvre  ta  bouche,  6  roi. . .  On  oignait  les  instruments  des¬ 
tines  à  cet  usage  au  moyen  d’une  huile  odoriférante  dont 
les  textes  du  Laboratoire  d’Edfou  nous  font  connaître  la 


recette,  et  dont  le  nom  était  <=>Jj©  \  y  ,  huile  pour 
l’ouverture  de  la  bouche.  Ici  le  mot  evn~po  est  déterminé 
par  le  signe  des  livres  par  le  motif  que  la  cérémonie  tirait 
toute  son  efficacité  des  formules  liturgiques  récitées  par  le 
prêtre. 


M.  Brugsch  trouve  dans  ce  nom  une  préposition  yer  qui 
n’y  existe  pas  et  traduit  :  huile  pour  oindre,  et  en  effet  son 
Dictionnaire  ne  donne  à  *.n~po  d’autre  valeur  que  sacrer, 
consacrer,  oindre  ;  l’expression  ouvrir  la  bouche  et  les  deux 
yeux  devient  pour  lui  oindre  les  deux  yeux.  C’est  mécon¬ 
naître  radicalement  le  sens  du  mot.  Le  mot  égyptien  qui 
signifie  oindre  est  |  ^  ^ n  . 
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XLII 

Entre  autres  significations,  le  groupe  \/  a  celle  de 
s'expliquer ,  expliquer ,  confronter.  Tel  est  le  cas  dans  le 
passage  du  Papyrus  d’Orbiney1,  où  Ba'ita,  revenu  à  la  vie, 
confond  son  épouse  coupable  en  s’ expliquant  avec  elle  devant 
les  hauts  fonctionnaires  de  l’État.  On  en  trouve  un  autre 
exemple  dans  le  pronostic  relatif  au  27  du  mois  d’Athyr2; 
il  y  avait  eu  explication,  confrontation  entre  Horus  et  Set, 
et  il  avait  été  mis  fin  à  leur  lutte  violente.  La  terre  entière 
avait  été  pacifiée.  A  Horus  était  échue  l'Égypte  entière,  et 
le  désert  entier  à  Set. 

C’est  dans  le  même  sens  que  le  Rituel  parle  de  l’action 
des  quatre  singes  de  l’étang  du  feu,  qui  manifestent  la 
vérité,  détruisent  les  péchés,  et 


confrontent  le  malheureux  avec  le  puissant.  M.  Brugsch 
traduit  :  qui  se  montrent  au  pauvre  et  au  riche,  donnant 
ainsi  au  mot  une  valeur  qui  ne  lui  appartient  en  aucun 
cas  (se  montrer),  et  supposant  l’élision  d’une  particule  de 
régime  indirect. 


XLIII 

Tout  le  monde  se  rappelle  la  curieuse  lettre  par  laquelle 
le  gardien  des  archives  Ameneman  expose  au  scribe  Pen- 
taour  les  misères  de  l’agriculteur.  Nous  en  possédons  deux 
exemplaires;  la  traduction  complète  a  été  donnée  par 


1.  P.  19,  5. 

2,  Papyrus  S  allier  IV . 
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M.  Goodwin  dans  la  Revue  archéologique' .  La  lettre  se  ter¬ 
mine  par  l’exaltation  de  la  profession  de  scribe.  On  peut  en 
comparer  la  double  rédaction  en  consultant  les  deux  origi¬ 
naux  {Pop.  A  nas  tas  i  V,  pl.  7,  1,  et  Pap.  Sallier  I,  pl.  6,  8). 

A  propos  du  mot  ^  ^ ,  par  lequel  débute  cette  clause 
finale,  M.  Brugscli  reproduit  la  traduction  qu’a  donnée 
M.  Goodwin,  bien  entendu  sans  dire  où  il  la  prend,  et  il 
rend  &mr  par  occupation  :  l'occupation  des  savants,  elle 
prend  le  premier  rang.  M.  Goodwin  avait  traduit  :  l’occu¬ 
pation  du  scribe  prime  toute  autre  espèce  de  travail. 

Mais  cette  version  contient  une  erreur  assez  grave,  dans 
laquelle  je  suis  peut-être  moi-même  pour  quelque  chose. 
.\nr  est  du  féminin  et  ne  peut  être  représenté  par  le  pronom 

ea  AA/WNA 

masculin  .  Ce  pronom  se  rapporte  au  scribe  et 

commence  une  phrase.  Le  mot  ^n-y  a  par  conséquent  dans 
ce  texte  une  tout  autre  valeur  (pic  celle  d 'occupation.  Le 
vrai  sens,  selon  moi,  est  celui-ci  :  Exceptionnel  est  le  scribe; 
lui,  il  est  au  premier  rang;  le  travail  de  tout  le  monde  est 
soumis  à  un  contrôle;  le  travail  des  écritures ,  il  n’est  per¬ 
sonne  qui  lui  impose  dès  taxes. 


XLIV 

L’une  des  scènes  qui  décorent  le  sarcophage  de  Séti  Ier 
représente  le  serpent  Apap,  dont  la  tête  est  liée  au  moyen 
d’une  longue  chaîne  tenue  par  un  grand  nombre  de  person¬ 
nages  et  aussi  par  l’énorme  main  du  Corps  caché.  Du  côté 
de  la  tête  du  reptile,  un  dieu  sans  bras  est  étendu  sur  la 
chaîne.  Une  espèce  d’insecte  figuré  à  côté  exprime  le  nom 
de  cette  divinité.  La  légende  inscrite  au-dessus  explique 
que  le  serpent  qui  est  dans  cette  scène  et  à  qui  impose 

1.  Année  1861,  Sur  les  Papt/rus  hièratiques[\  ef.  t.  II,  p.  86-105,  de 
ces  Œurrcs  diverses]. 
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des  liens?  ^  es^  Apap,  et  que  le  dieu  Soleil 

avance  dans  sa  marche  lorsqu’on  l’a  mis  dans  l’impossibilité 
de  nuire.  M.  Brugsch,  qui  lit  aksu  au  lieu  de  kasu  (voir 
§  XXIV),  fait  du  serpent  le  sujet  de  la  phrase.  Je  lui  deman¬ 
derai  ce  que  représente  le  groupe  auquel  il  n’a  pas 

pris  garde,  et  je  lui  reproche  encore  ici  la  même  légèreté 
d’investigation  dont  j’ai  déjà  signalé  tant  d’exemples. 


XLV 


fl 


Le  Todtenbuch  contient  une  seule  fois  le  groupe 
w  J  1;  on  l’y  voit  à  la  septième  des  invocations  de 
'hoth  qui  forment  le  chapitre  xx.  Thoth  y  est  invoqué 
comme  justificateur  d’Osiris  contre  ses  ennemis  en  pré¬ 
sence  des  divins  chefs  qui  résident  à  Abydos,  cette  nuit 
que  tressaillirent  les  morts  tant  qu’il  y  en  avait.  Des  neuf 
invocations  conçues  sur  ce  modèle  et  se  référant  à  des  évé¬ 
nements  nocturnes  de  la  guerre  typhonienne,  huit  ont  exacte¬ 
ment  la  même  orthographe  dans  l’expression  aIL.  AAAAAA  ,  ,  .  f 

cette  nuit  de. . .  Dans  celle  que  j’ai  traduite,  les  signes  " 
ont  été  déplacés,  peut-être  par  l’inadvertance  de  quelque 
copiste  dont  l’erreur  a  été  plus  tard  respectée,  en  sorte  que 
le  pronom  démonstratif  a  perdu  sa  voyelle,  la  particule  du 
génitif  a  disparu,  et  ces  deux  éléments  phonétiques  sont 
venus  compliquer  l’orthographe  du  verbe  bien  connu 
(|  Jl^,  *Jl,  sauter,  danser.  On  peut,  en  comparant  les  for¬ 
mules  des  chapitres  xvm  et  xix,  s’assurer  que  cet  arrange¬ 
ment  est  tout  à  fait  exceptionnel.  Il  est  donc  extrêmement 
vraisemblable  que  la  langue  égyptienne  ne  possède  aucun 

Pi  WMW  n 

mot  de  la  forme  J  ^).  Mais  si  ce  mot  existait,  il  fau¬ 
drait  un  texte  beaucoup  plus  clair  que  la  courte  mention 
du  chapitre  xx  du  Rituel  pour  nous  porter  à  y  reconnaître 
avec  M.  Brugsch  une  forme  dérivée  de  la  racine  [j  J  et 
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en  aucun  cas  un  égyptologue  sérieux  ne  regardera  jamais 
I  comme  une  forme  adoucie  de  cette  prétendue 


yww\A  x> 

cinquième  forme. 


a.  n 


XLVI 


TJ  j\  s^§n^e  s’êtendr'e,  sc  développer.  Dans  l’hymne  au 
soleil  couchant,  il  est  dit  de  cet  astre  que  son  père  Tonen 
tient  ses  bras  étendus  derrière  lui  :  ^  ^ 

^  ' .  Au  lieu  d 'étendre,  M.  Brugsch  traduit  poser,  placer  : 


fl  a  posé  ses  mains  sur  toi.  Je  puis  lui  certifier  que  si  le 
texte  égyptien  avait  voulu  faire  entendre  cette  idée,  il  aurait 
fait  usage  d’un  autre  mot  pour  exprimer  le  verbe  poser,  et 
ne  se  serait  pas  servi  de  la  préposition  derrière  au  lieu  de 
la  préposition  sur. 

XLVII 

Le  signe  ^  sert  de  déterminatif  à  plusieurs  mots  de  sens 
divers;  dans  l’une  de  ses  acceptions,  il  a  pour  valeur  phoné¬ 
tique  ®  ,  nu,  et  se  dit  du  temps,  de  la  durée.  Rien  n’est 

AA/WV\ 

plus  fréquent  que  les  formules  exprimant  des  vœux  pour 
que  les  pharaons  jouissent  des  années  ou  des  périodes  d’an¬ 
nées  delà  vie  des  dieux,  et  en  particulier  du  dieu  Tum. 

On  voit  sur  le  propvlon  du  temple  de  Khons,  à  Karnak, 
Ptoléméc  Évergète  Ier  et  sa  femme  Bérénice  debout  devant 
le  dieu  Horus,  qui  marque  des  divisions  sur  le  symbole  des 
myriades  d’années.  Le  dieu  leur  adresse  la  parole  en  ces 
termes  :  Je  vous  décrète  une  durée  de  vie  pour  le  règne  du 
soleil  ;  je  vous  inscris  le  temps  de  Tum;  votre  temps  sera  le 
temps  du  ciel  sur  ses  supports ;  vos  années  seront  la  durée 
de  l'astre  solaire',  etc. 

Ce  texte  contient  une  énumération  instructive  des  mots 


1.  Denkmaler,  IV,  pl.  9,  a. 
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égyptiens  qui  signifient  durée,  temps,  époque ,  etc.  La  phrase 


p  / 


je 


relative  au  dieu  Tum  :  \^J ^  ^  m 

vous  inscris  les  temps  du  dieu  Tum,  ne  saurait  embarrasser 
personne  autre  que  M.  Brugsch,  dont  voici  la  singulière 
version  :  Je  vous  destine  par  écrit  les  souveni/'s  du  dieu 
Tum!  !  !  Destiner  des  souvenirs  par  écrit,  c’est  un  peu  fort 
de  clarté. 


XLVIII 


Depuis  Champollion  on  connaît  la  valeur  du  verbe 


ois-Tit ,  faire  une  offrande,  qui  admet  différents  déterminatifs, 

notamment  L  <=±e=,,  l _ r\.  quelquefois  ce  groupe  est 

suivi  de  ses  compléments  naturels,  c’est-à-dire  de  l’énumé¬ 
ration  des  objets  d’offrande,  tels  que  pains,  breuvages, 
bœufs,  oies ,  etc.  ;  parfois  aussi  il  est  employé  seul  et  n’en 
signifie  pas  moins  faire  une  offrande.  Il  serait  superflu  de 
donner  la  démonstration  de  choses  tout  à  fait  élémentaires. 
Seul,  l’esprit  de  clarté  de  M.  Brugsch  ne  s’en  arrange  pas; 
il  invente  un  verbe  outen  avec  le  sens  d’étendre,  afin  de  tra¬ 
duire  :  ils  étendent  leurs  oblations,  un  texte  qui  signifie  tout 
simplement:  ils  offrent  leurs  oblations'.  De  même  il  tra¬ 
duit  :  ils  s’étendent  sur  la  terre,  une  phrase  dont  le  sens  est  : 
ils  font  des  oblations  sur  la  terre.  Il  s’agit  de  certains  dieux 
que  le  soleil  rencontre  dans  son  cours.  Le  texte  dit  quhVs 
vivent  des  mets  de  Phra  et  des  pains  de  Khentament;  qu’ils 
offrent  des  oblations  sur  la  terre  et  que  l’ eau  fraîche  leur 
est  puisée  par  le  seigneur  de  la  nourriture.  Tout  le  passage 
a  trait  à  l’abondance  des  aliments  que  les  Égyptiens  ne  ces¬ 
saient  de  solliciter  pour  les  mânes;  ils  chargeaient  d’of¬ 
frandes  les  tables  des  dieux  dans  les  temples  et  demandaient 
que  cette  profusion  profitât  à  leurs  morts.  Le  seul  point  de 


1.  Bonomi,  Sarcophagus  of  Seti  /,  pl.  4,  6;  la  suite  dit  :  ils  font 
V  encensement. 
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doute  dans  la  version  de  la  légende  susrelatée  est  celui  de 
savoir  s’il  ne  faut  pas  lire  :  il  leur  est  fait  des  oblations  sur 
la  terre  (sont  oblations  d’eux  sur  la  terre).  Mais  encore  une 
fois  le  verbe  otth  ne  signifie  pas  s’étendre. 


XLIX 


M.  S.  Birch  a,  je  crois,  le  premier  signalé  la  valeur  du 
groupe  ^  ^ x  n ,  ott ,  jeter,  lancer,  émettre,  infliger,  to  put 

tbrth.  Jusqu’à  présent  tous  les  égyptologues  l’ont  employé 
avec  ces  acceptions,  qui  satisfont  à  tous  les  cas.  M.  Brugsch 
seul  fait  exception  et  propose  les  valeurs  :  transporter, 
transmettre,  mettre  de  côté,  détruire,  arracher,  lâcher, 
toutes  contradictoires  et  inexactes.  Partant  de  cette  base 
erronée,  il  nous  donne  les  traductions  suivantes  : 

1°  Retenir  les  destructions  du  serpent  ; 

lisez  :  Infliger  des  blessures  au  serpent. 

■  2°  Laisser  les  péchés  à  mes  ennemis; 

lisez  :  Infliger  des  maux  ci  mes  ennemis. 

3°  Arracher  les  fesses  à  Horus  ; 

lisez  :  Lancer  certains  projectiles  ci  Ilorus,  etc. 


L 


La  phrase  n°  1  citée  au  paragraphe  précédent  est  ainsi 
conçue  en  hiéroglyphes  : 


OTT  UJIOT-OT  U  ô>q 

Infliger  des  blessures  au  serpent. 


L’erreur  de  M.  Brugsch  ne  porte  pas  sur  le  groupe  ott 
1.  Bonomi  et  Sharpe,  pl.  2,  d,  5. 
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seulement;  grâce  à  ses  idées  sur  la  transcription  servile,  il 
fabrique  ici  un  groupe  s’eta  auquel  il  donne  le  sens  de  des¬ 
tructions.  Or,  il  s’agit  tout  simplement  d’une  variante  de 
copte  tywT,  cœdere,  immol  are.  On  peut  trouver  la 
même  phrase  au  Rituel,  chap.  cxxvii,  3,  et  Sharpe,  série  II, 
pl.  17,  6. 

LI 


Le  Papyrus  d’Orbiney,  qui  forme  à  lui  seul  un  précieux 
vocabulaire,  raconte  que  l’épouse  du  pharaon  profite  de 
l’instant  où  elle  est  à  table  avec  S.  M.  pour  demander  de 
grandes  faveurs.  C’est  à  peu  près  l’histoire  d’Esther1 2  :  Dixit 
ei  rex  postquam  vinum  biberat  abundanter  :  quid  petis, 
ut  detur  tibi,  et  pro  qua  re  postulas?  Etiam  si  dimidiam 
partem  regni  mei petieris,  impet rabis.  La  phrase  égyptienne 

,  elle  était  à  la  table  de  S.  M., 


répond  exactement  à  l’expression  nnrcian  du  livre  d’Esther5. 
Le  mot  égyptien  signifie  bien  table,  ainsi  qu’on  peut  le  voir 
par  les  phrases  si  fréquentes  :  les  pains  et  les  breuvages  qui 
sont  sur  les  tables  des  dieux.  Il  se  dit  aussi  de  certains  vases 
destinés  au  service  de  la  table.  Mais  jamais  ce  groupe  n’a 
eu  le  moindre  rapport  avec  le  sens  faveur  que  lui  attribue 
M.  Brugsch,  lorsqu’il  traduit  :  elle  était  dans  la  faveur  du 
roi.  Le  résumé  de  M.  Goodwin  aurait  dû  le  mettre  sur  la 
voie  du  véritable  sens  :  the  first  time  shefeasts  with  the 
kinq . . . 

O 


lii 


Le  verbe  \  ^  \  ^  signifie  frapper  avec  le  glaive, 
sablier.  Dans  le  poème  de  Pentaour,  M.  de  Rougé  s’est  servi 
du  mot  massacrer,  et  moi-même  d’immoler,  dans  mon 


1.  Esther,  chap.  v,  v.  6. 

2.  Esther ,  chap.  v,  v.  5, 
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mémoire  sur  Y  Inscription  d’Ibsamboul.  Ces  deux  expres¬ 
sions  conviennent  très  bien,  et  il  semble  qu’il  soit  difficile 
d’embrouiller  la  chose.  M.  Brugsch  y  parvient  cependant 
lorsqu’il  propose  le  sens  :  dissoudre  par  une  séparation 
violente.  On  dirait  que  M.  Brugsch  prend  plaisir  à  gâter  tout 
ce  qui  est  clair. 

LUI 

A  l’occasion  de  l’explication  du  verbe  ~ >  élever, 
suspendre,  M.  Brugsch  cite  comme  variante  de  ce  mot  le 

f)  jHimiiUj  -x  A/WVNA 

groupe  |  w*,  qu’il  lit  comme  le  premier  simple- 

°  L  ©  /VvVvVS  vk>  AM/W\ 

ment  ah’.  Je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  notre  lexicographe 
s’expliquer  sur  l’addition  men  dont  il  dédaigne  de  parler. 
Ce  serait  cependant  une  forme  intéressante  à  numéroter. 
Mais  encore  ici  M.  Brugsch  a  interrogé  la  littérature  hiéra¬ 
tique  avec  son  inexpérience  habituelle;  le  groupe  en  ques¬ 
tion  n’est  en  aucune  manière  une  variante  de  suspendre, 

j  /]  AAVWv 

mais  une  forme  orthographique  capricieuse  de  ©  AA/VNAA  £  f]  y 

f  —  A/WWv 

jxsSju,  consumer,  éteindre' ;  la  syllabe  un  ne  représente  que 
l’initiale  xx,  et  les  deux  groupes  ont  le  déterminatif  commun 
de  l’eau. 

L’unique  phrase  où  se  rencontre  ce  groupe  bizarre  est  au 
Papyrus  Sallier  I ,  p.  8,  1.  7  et  sqq.  Le  texte  fait  le  tableau 
des  bienfaits  produits  par  la  seule  présence  du  pharaon; 
l’un  de  ces  bienfaits  est  la  conservation  de  l’eau,  ce  grand 
besoin  de  l’Égypte  :  l’eau,  y  est-il  dit,  se  tient  ( demeure)  et 
ne  se  consume  pas  ;  le  Nil  s’élève  haut1 2. 

Le  groupe  égyptien  oujai,  comme  son  dérivé  copte  oujai, 
se  dit  de  Y extinction  du  feu,  aussi  bien  que  de  l’eau  qui  se 
consume.  C’est  le  terme  qu’ont  employé  les  Septante  pour 

1.  Voir  Papyrus  magique  Harris,  Glossaire,  n°  126. 

2.  Quelque  étranges  que  puissent  paraître  ces  formules  d’adulation, 
on  en  peut  trouver  d’analogues  dans  les  auteurs  latins  et  même  chez  les 
modernes. 
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exprimer  la  disparition  de  l’eau  du  Jourdain  devant  les  pas 
des  prêtres  portant  l’arche1.  Le  groupe  égyptien  est  employé 
avec  la  même  intention  dans  un  passage  du  Papyrus  ma¬ 
gique  Harris2.  On  le  trouve  aussi  dans  le  sens  d ’ éteindre  la 

S  soif,  de  consommer  le  temps,  etc.  L’erreur  de  M.  Brugsch 
fausse  le  sens  du  passage;  il  lirait  :  l’eau  s’arrête,  elle  ne 
s’élève  pas,  ce  qui  serait  positivement  la  négation  de  la 

I  phrase  suivante  :  le  Nil  s’élève  haut. 

u, 

!q  /vwvax 

Dans  son  explication  du  mot  ,  vie ,  vivre,  M.  Brugsch 

signale  un  sens  accessoire  qui  fait  de  ce  mot  le  thème  ancien 
du  copte  oiik,  assurgere,  se  dresser;  il  cite  à  ce  propos  une 
phrase  dans  laquelle  il  est  demandé  que  le  défunt  fasse  cette 
action  comme  les  Khabesou,  c’est-à-dire  comme  certains 
astres  dont  les  mouvements  apparents  auraient  ainsi  servi 
de  point  de  comparaison.  Or,  ces  astres  montent  et  des¬ 
cendent  dans  le  ciel;  ils  s’y  lèvent  et  s’y  couchent;  ils  y 
naviguent  dans  des  barques,  selon  la  figuration  égyptienne. 
Donc,  si  l’on  renonce  à  l’acception  vivre,  il  n’y  a  pas  de 
motif  d’adopter  celle  de  monter,  s’élever,  plutôt  que  celle 
de  descendre.  Dans  la  réalité,  les  astres  Khabesou,  liés  à  la 
course  annuelle  du  soleil,  représentent  la  même  éternité  que 
le  soleil  lui-même;  ce  qu’on  demande  pour  le  défunt,  c’est 
qu’il  vive  comme  eux ,  et  rien  autre  chose3.  Il  faut  donc 
effacer  du  vocabulaire  la  nouvelle  définition  hasardée  par 
M.  Brugsch. 


1.  Josuè ,  chap.  ni,  13. 

2.  PI.  VII,  1.  2.  Ma  traduction  de  ce  passage  demande  à  être  revisée, 

à  propos  du  mot  <=^3  I 

3 .  Depuis  que  ce  paragraphe  est  écrit,  j’ai  reçu  un  article  du  Chronicle 
de  Londres  (1867,  p.  513),  dans  lequel  M.  Le  Page  Renouf  fait  la  même 
critique  que  moi.  La  variante  :  il  vit  sur  scs  pieds,  citée  par  le  savant 
anglais,  n’entraîne  pas  davantage  le  sens  s'élever. 
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LV 


Il  faut  en  effacer  aussi,  jusqu’à  ce  qu’au  moins  un  exemple 
concluant  ait  été  produit,  la  valeur  serment,  jurer,  qu’il 

f/wwv\  py  AA/WNA 

1-^-1,  ■¥•  ■=^.  On  peut 

©  1  © 

passer  de  l’égyptien  au  copte,  jamais  du  copte  à  l’égyptien 
sans  justification  spéciale. 

Le  dernier  groupe  cité  est  le  nom  d’une  sorte  de  bouquet 
qu’on  présentait  devant  les  dieux,  et  qui  servait  ensuite 
comme  un  talisman  contre  la  mort.  Il  s’agit  sans  doute  de 
ces  fleurs  combinées  avec  le  signe  de  la  vie,  dont  on  voit  la 
représentation  sur  divers  monuments;  le  signe  c=^\  après  le 
mot  01155  donne  ordinairement  à  ce  mot  cette  valeur  spé¬ 
ciale;  il  en  est  autrement  de  <-*■*-.,  qui  s’emploie  très  fré¬ 
quemment  dans  des  cas  où  le  sens  vie  est  incontestable.  Le 
passage  démotique  cité  par  M.  Brugsch  signifie  vie  de  Dieu! 
et  non  pas  jura'  par  dieu;  c’est  du  reste  la  même  formule 
qu’au  Papyrus  Abbott  :  Vie  du  Roi!  L’expression  vie  de 
Dieu!  vie  du  Roi !  est  la  formule  du  serment  égyptien, 
comme  nvr  "n,  Çf,  xâ  p>.o;,  vivit  do  minus,  est  la  formule  du  ser¬ 
ment  des  Hébreux,  "n  signifie  vie  et  non  pas  jurer;  il  en  est 

f/wwv\ 

. 

© 

LVI 


M.  Brugsch  enregistre  dans  son  Dictionnaire  le  groupe 
1  li^x’  clu ^re  ^es  ^ aPUrus  dihind  (pl.  6,  1,  et  pL  13,  7). 
C’est  une  erreur  de  transcription;  la  forme  hiéroglyphique 
correspondant  aux  groupes  hiératiques  dans  les  passages 
cités  est  de  ce  groupe,  je  ne  connais  de  bien 

authentiques  que  les  variantes  '|<^^  et  La  f°rme 

1.  Souvent  l’animal  est  représenté  debout,  connue  s’il  sautait  ou 
s’élançait. 
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donnée  dans  l’inscription  rapportée  par  M.  Dümichen  ( Kal . 
Inschr.,  p.  67,  B,  2)  figure,  à  la  place  de  la  chèvre  qui  saute, 
un  oiseau  à  longues  oreilles,  que  je  regarde  comme  une  faute 
de  transcription  pareille  à  celle  qu’a  commise  M.  Brugscli 
dans  l’exemple  qu’il  cite.  Je  suspecte  de  même  le  groupe 
reproduit  par  M.  Dümichen  ( Inscr .  hist.,  pl.  22,  31).  Avant 
d’admettre  la  finale  m,  je  crois  qu’il  convient  d’attendre  la 
découverte  de  variantes  hiératiques  bien  certaines. 


LYII 

M.  Brugsch  attribue  au  groupe  - _ ûj  - _ la  valeur 

du  copte  Wie,  evanescere,  parler,  dire  des  bêtises  (sic),  des 
niaiseries;  mais  il  ne  cite  pas  une  seule  phrase  dans  laquelle 
ce  sens  soit  apparent.  Considérée  isolément,  la  phrase 
■ST  xx.  ôJAA  signifie  tout  aussi  probablement  parler  sérieuse¬ 
ment  que  parler  en  plaisanterie  (Hochnasicj  reden).  Je  ne 
crois  pas  d’ailleurs  que  ce  soient  des  gens  qui  plaisantent 
qu’on  menace  de  priver  du  souffle  de  la  vie. 

On  peut  voir  des  emplois  de  ce  mot  dans  des  phrases 
louangeuses  :  Denkmdler,  III,  pl.  73,  en  c;  ibid.,  pl.  223 
(e.Ti  n  ôüieJi  u  pn~q  p  k*.  ne),  Papyrus  Sallter  III,  pl.  8,  3, 
et  passage  correspondant,  Brugsch,  Recueil  de  Monuments, 
I,  pl.  31,  29,  etc. 

Cette  même  phrase  se  rencontre  avec  la  forme  simple 
dans  une  énumération  des  titres  de  Tliothmès  IV  :  Roi  des 
rois,  Souverain  des  souverains,  et  Jj 

si  nous  continuons  la  traduction  avec  l’assistance 
du  Dictionnaire  de  M.  Brugsch,  nous  devrons  lire  :  chef 
suprême  à  se  moquer  de  lui!!! 


LVIII 

La  statuette  funéraire  du  prince  Schaemab,  fils  de 
1.  Denkmaler ,  III,  pl.  69. 
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Ramsès  II,  publiée  par  M.  Prisse  d’ A  vernies1 2,  est  décorée 
d’une  légende  des  plus  claires,  où  se  rencontre  la  phrase 
suivante  : 


fJ^ 

térieuse. 


^  r~v~i 

n=== 


Tu  distingues  la  retraite  mys- 


M.  Brugsch  copie  mal  son  texte,  et  se  méprend  (Empiéte¬ 
ment  sur  l’arrangement  des  mots;  il  traduit  :  tu  vois 
l’abîme  de  la  terre,  sans  s’apercevoir  que  le  signe  est 
la  dernière  syllabe  du  mot  ujro,  secret,  mystère.  Cette  valeur 
a  été  expliquée  par  moi  il  y  a  plus  de  douze  ans.  Elle  est 
aujourd’hui  acceptée  par  tous  les  égyptologues. 


L1X 


On  trouve  dans  le  Recueil  d'inscriptions  publié  par  M.  Dü- 
michen,  II,  pl.  60,  un  texte*indiquant  l’attitude  respectueuse 
de  divers  peuples  livrés  par  la  divinité  à  l’un  des  Ptolémées  : 

Res  uns  touchent  la  terre  de  leurs  fronts  devant  le  roi; 
d’autres  se  plaisent  à  respirer  la  terre  en  sa  présence;  il  en 
est  qui  : 


I  '  °  h  ra  ^ ,  dirigent  leurs  bras  vers  lui 

4-  _ _ 0  /wwv\  J\  I  <rs  rs  P\ 


avec  terreur. 

M.  Brugsch  traduit  :  s’ouvrent  leurs  mains  pour  lui  en 
louange. 

Le  sens  ouvrir  ne  me  parait  nullement  assuré  pour  le  pre¬ 
mier  mot;  quant  au  dernier,  c’est  le  copte  goTe,  timor, 
terribilis.  Entre  Assouan  et  Pliilæ  on  lit  sur  un  rocher  le 
pompeux  panégyrique  de  Ramsès  II  :  Vaillant  comme  le 
Jils  de  Nou,  combattant  au  poste  périlleux,  lion  magna¬ 
nime,  épouvantant  des  centaines  de  mille  dans  la  durée 
d’un  instant \  Évidemment  l’idée  louange  n’est  pas  admis- 


1.  Monuments  égyptiens,  pl.  20,  2  à  5. 

2.  Dcnknialcr,  III,  175. 
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sible  à  la  place  de  celle  d’ épouvante  dans  ce  passage.  Tendre 
les  bras  est  une  action  habituelle  des  suppliants;  ouvrir  les 
mains,  c’est  tout  autre  chose. 


LX 


- _ aj  ^ ,  ô.é,  signifie  corne.  Ce  groupe  est  très  voisin  de 

celui  qui  désigne  Y  ivoire,  eA,  eb-ur.  Peut-être  ce  mot 

se  disait— il  des  parties  osseuses  du  corps  humain;  le  copte 
l’aurait  dans  ce  cas  conservé  dans  unguia. 

Rien  ne  prouve  que  ^  ^  ait  eu  quelque  rapport  phonétique 
avec  le  copte  k^c,  os.  D’après  un  passage  de  la  stèle  de 
Pianldii,  cité  par  M.  Brugsch,  je  serais  assez  tenté  de  croire 
que,  dans  le  sens  os,  ce  signe  avait  la  valeur  phonétique 
on  y  lit  :  les  terreurs  sont  dans  mes  entrailles  (  ) ,  ta 

/_ _ Û  n  q  o\  U 

crainte  est  dans  mes  os  ^  J  ç.  Dans  cette  phrase  à 
parallélisme  l’expression  entrailles,  sein,  se  rapporte  aux 
viscères  mous  du  corps  humain,  et  fait  antithèse  à  l’expres¬ 
sion  os,  charpente  osseuse  du  squelette.  L’intention  de  la 
phrase  est  d’exprimer  d’une  manière  énergique  l’idée  que 
l’être  tout  entier  est  pénétré  de  la  terreur  qu’inspire  le 
pharaon.  Rien  de  plus  commun  que  de  trouver  dans  la  poésie 
hébraïque  les  os  cités  comme  le  siège  des  sensations  de 
crainte  et  d’espérance  :  contremuerunt  ossci,  ossa  contur- 
bata,  ossa  humiliatci.  Il  en  est  de  même  chez  les  poètes 
latins  :  cucurrit  tremor  ima  per  ossa. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  puis  en  aucune  manière  me  rendre 
compte  de  la  traduction  de  M.  Brugsch  :  V angoisse  devant 
toi  est  dans  mes  dents,  pour  la  phrase  :  cht"k  jul  ô.£l 


LXI 

J’ai  signalé  depuis  longtemps  le  sens  du  groupe 
gorge,  gosier. 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XI. 
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M.  Bircli  a  adopté  cette  valeur  dans  son  Dictionnaire, 
p.  341,  mais  en  y  ajoutant  celle  de  poumons,  qui  pourrait 
être  exacte,  car  il  s’agit,  d’après  l’orthographe  du  mot,  d’un 
organe  double.  Dans  tous  les  cas,  ce  groupe  désigne  certai¬ 
nement  l’un  des  organes  de  la  respiration,  c’est-à-dire  de 
l’acte  le  plus  essentiel  à  la  vie.  C’est  pour  ce  motif  qu’il  est 
spécialement  cité  par  les  textes  funéraires  comme  devant 
être  rétabli  chez  les  morts  par  les  dieux1.  Aux  litanies 
d’Osiris  se  rencontre  le  titre  assez  singulier  d ’Osiris-Ah-ti, 
qui  semble  identifier  ce  dieu  avec  le  jeu  du  souffle  vital.  Le 
défunt  prenait  un  corps  pareil  à  celui  de  Ptali  et  une  poi¬ 
trine  (evo-Ti)  comme  celle  de  la  déesse  Hathor. 


La  privation,  la  cessation  de  la  respiration  se  dit  Z5 


^  ^ 2  ;  la  plénitude,  la  force  de  la  respiration, 


M.  Brugsch  méconnaît  complètement  la  spécialité  de  ces 
expressions,  et  trompé  par  le  copte,  il  traduit  la  première 
mutilus ,  mancus  et  la  deuxième,  integer  Top ~o  . 


LXII 


En  égyptien  l’idée  tout  Je  monde,  tous  les  hommes  s’ex¬ 
primait  soit  directement  et  dans  les  mêmes  termes,  soit 
tropiquement  par  la  désignation  de  certaines  particularités 
appartenant  à  l’espèce  humaine,  et  notamment  par  les  par¬ 
ties  du  corps  prises  pour  l’homme  lui-même;  c’est  ainsi 
qu’on  trouve  les  formules  toute  face,  tout  œil,  tout  lieu, 
exprimant  incontestablement  l’idée  tous  les  hommes,  et 

1.  Cf.  Sharpe,  pl.  77,  1.  3  et  15;  pl.  97,  1.  5;  pl.  28,  1.  20,  etc. 

2.  C’est  avec  le  même  verbe  S  9ue  l’inscription  de  Thoth- 

mès  III,  traduite  par  M.  Birch  et  par  M.  de  Rougé,  exprime  l’idée  : 
priver  le  ne «  du  souffle  de  la  vie. 
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pour  ce  motif,  généralement  suivies  du  déterminatif  de 
l’espèce  humaine,  l’homme  et  la  femme  avec  le  signe  du 
pluriel. 

L’expression  tout  œil  est  surtout  employée  lorsque  le 
contexte  est  relatif  à  l’action  de  regarder.  Par  exemple,  la 
clause  finale  du  chapitre  clxii  du  Rituel  prescrit  un  secret 
absolu  pour  la  cérémonie  mystique  :  Tu  ne  la  laisseras  voir 
à  aucun  œil,  c’est  une  infamie  de  la  connaître.  M.  Brugsch 
traduit  :  Tu  ne  laisseras  aucun  homme  voit'  cela,  il  est 
nuisible  de  le  laisser  connaître,  suppléant  ainsi  un  verbe 
laisser  qui  change  le  sens  du  texte,  et  donnant  au  mot 


infâme,  abominable,  criminel,  une  valeur  qui 
ne  lui  appartient  pas. 

Dans  cette  traduction,  M.  Brugsch  n’indique  pas  que  le 
sens  littéral  est  tout  œil  et  non  pas  tout  l 'tomme.  Il  paraît, 

&  avec  la  signification 


en  effet,  admettre  un  mot 


homme ,  et  il  en  cite  une  variante  ^  qXj  ,  d’après  un  texte 
publié  par  M.  Dümichen1.  Voilà  bien  la  plus  étrange  erreur 
qui  se  puisse  commettre.  Par  le  même  procédé,  M.  Brugsch 
ne  manquera  pas  de  nous  donner,  avec  le  sens  homme,  les 
groupes  ®  etc.,  fi11  i  se  rencontrent 


\J  £2*  L.  WJ  - 

également  dans  les  inscriptions  du  Laboratoire  d’Edfou.  Je 
pense  que  mes  lecteurs  n’ont  pas  perdu  l’habitude  de  raturer 
le  dictionnaire  de  mon  critique. 


LXIII 


Pour  ne  pas  accepter  l’explication  que  j’ai  donnée  du  mot 


HM’  compagnon,  compagne,  dont  la  première  idée 
appartient  exclusivement  à  M.  Goodwin,  M.  Brugsch  l’em¬ 
brouille  autant  qu’il  est  en  lui.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que 


1.  Tcmpclinsc/iriffcii;-  \)\.  74. 
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la  phrase  par  moi  traduite  :  le  premier  de  ses  compagnons' 
est  rendue  par  lui  :  le  premier  de  ses  semblables,  primas 
inter  pares . 

Pour  se  rendre  compte  de  l’inexactitude  de  cette  modifi¬ 
cation,  il  suffit  de  citer  le  passage  du  Rituel  dans  lequel  il 
est  dit  au  dieu  Phra  :  Tu  navigues  parmi  tes  compagnons 
(*.pv).  Le  dieu  solaire  navigue-t-il  avec  ses  pairs?  A-t-il  des 
semblables  parmi  les  personnages  de  son  équipage? 

Une  autre  expression  des  plus  fréquentes  est  celle-ci  : 
être  le  compagnon  des  pieds  du  roi.  Elle  désigne  cette 
laveur,  dont  les  Egyptiens  se  montraient  si  jaloux  et  si  fiers, 
de  vivre  dans  la  familiarité  du  pharaon,  d’avoir  accès  par¬ 
tout  où  il  allait.  M.  Brugsch  change  cette  image  en  :  être 
un  fidèle  du  pharaon,  sans  prendre  la  peine  de  mentionner 
le  sens  littéral  dont  il  s’inquiète  si  peu,  qu’en  une  autre 
occasion,  il  traduit  la  même  formule  par  s’asseoir  aux  pieds. 
L’expression  égyptienne  n’a  rien  de  si  étrange  qu’on  ne 
puisse  la  conserver,  surtout  dans  un  dictionnaire. 


LXIV 


Le  signe  de  la  partie  postérieure  du  lion,  est  employé 
dans  différents  groupes  avec  des  valeurs  phonétiques  variées. 
Fondamentalement,  il  signifie  le  derrière,  ce  qui  est  der¬ 
rière;  c’est  l’opposé  de  _ ff).  Avec  ce  sens,  il  désigne  la 

partie  la  plus  reculée,  l’extrémité  des  choses.  C’est  ainsi  qu’il 
sert  à  exprimer  l’idée  extrémités  du  monde 1  2 3.  Sous  ce  rap¬ 
port,  ce  mot  présente  une  certaine  analogie  d’emploi  avec 
B  groupe  dont  j’ai  depuis  longtemps  établi  la 


valeur  b  Les  textes  historiques  nous  parlent  souvent  des 


1.  Voyage  d’un  Égyptien,  p.  31. 

2.  Papyrus  magique  Harris,  Glossaire,  n°  637 . 

3.  Papyrus  magique  Harris,  Glossaire,  n°  700. 
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rois  conquérants  qui  ont  emporté  les  *77)  ou  les  ^ 
de  leurs  ennemis. 

Ici,  comme  dans  le  cas  du  paragraphe  précédent, 
M.  Brugsch  n’avait  qu’à  copier;  mais  il  se  complaît  dans 
l’erreur.  Dans  la  phrase  si  simple  :  ^ 

M.  Brugsch  considère  les  trois  premiers  signes  comme  re¬ 
présentant  le  copte  eme-eixô.go-!r,  retrahere,  abneyare.  Il 
prend  un  substantif  pour  un  adverbe,  et  ne  s’inquiète  nulle¬ 
ment  de  la  particule  qui  marque  le  génitif.  Il  serait 
curieux  de  savoir  comment  il  traduirait  la  phrase  avec  le 
singulier  commencement  qu’il  y  donne. 


LXV 


Dans  la  note  que  j’ai  ajoutée  à  l’intéressant  mémoire  par 
lequel  M.  S.  Birch  a  fait  connaître  le  contenu  du  Papyrus 
Abbott,  j’ai  expliqué  le  groupe  f'  ^  ^  qui  désigne 


i  I 


le  mobilier  d’une  maison,  comme  le  grec  èWXa.  Il  existe  un 

groupe  de  composition  analogue  n  n 
n  a  ci 
variante  j 

dans  la  maison.  Les  Égyptiens  en  étendaient  le  sens  à  la 
fortune,  à  la  propriété  personnelle,  et  même  aux  titres,  aux 
droits  qui  l’établissaient.  Aussi  trouve-t-on  maintes  fois 
dans  les  textes  l’expression  :  transmettre  ses 
à  ses  enfants 1 .  Des  pharaons  il  est  dit  que  la  terre  entière 
est  en  leur  possession  ( 1  2-  Le  sens  de  ce 

groupe  est  non  moins  évident  dans  tous  les  passages  qui 
me  sont  connus,  et  notamment  dans  la  phrase  suivante  : 
donner  au  roi  le  rôle  de  Tum,  la  durée  du  soleil,  la 
royauté  de  Seb  et  les  possessions  d’Ounnefer. 


,  avec  la 

Mil 

dont  le  sens  littéral  est  :  ce  qui  est 


n 

i  i  i  i 


1.  Brugsch,  Recueil ,  I,  61,  7;  Denkmaler,  IV,  11,  c;  22,  etc. 

2.  Denkmaler ,  IV,  14;  Dümichen,  Tenipelinschriften ,  24,  8. 
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M.  Brugsch  cependant  propose  sans  la  moindre  hésitation 
de  trouver  dans  le  groupe  égyptien  le  thème  antique  du 
copte  oaiWA,  ancilla,  servies ,  servire;  et  il  le  traduit  par  : 
servir,  obéir,  être  obéissant.  Ce  nouveau  prodige  de  clarté 
mérite  d’être  remarqué,  même  au  milieu  de  tant  d’autres. 


LXV1 

Les  verbes  tj;  j  j\  et  ^  sont  essentiellement  différents 
l’un  de  l’autre;  ils  n’ont  rien  de  commun  avec  le  copte  otco, 
fin  ire,  cessare,  malgré  l’assertion  de  M.  Brugsch,  et  quoique 
le  premier  signifie  interrompre,  cesser,  finir. 

Notre  lexicologue  cite  la  phrase  ' _  ’~A‘~  'è  [  s\,  qu’il 

rend  par  unaufhôrlich,  incessant ,  incessamment  ;  mais  il 
oublie  de  citer  le  texte  auquel  il  l’emprunte.  Or,  ce  texte 
n’est  autre  que  celui  des  Lamentations  d’Isis  et  de  Nepli- 
t bps,  publié  par  M.  de  Horrack  en  fac-similé,  d’après  un 
papyrus  hiératique  de  Berlin.  On  trouve  ce  passage  aux 
lignes  1  et  2  de  la  page  4,  planche  I,  de  cette  publication 
soignée  et  correcte.  Il  est  aisé  de  voir  que  M.  Brugsch  est 
demeuré  fidèle  à  ses  procédés  habituels  d’investigation  des 
textes  hiératiques.  Les  quatre  mots  cités  par  ce  savant  ap¬ 
partiennent  à  deux  phrases  différentes.  La  première  se  lit, 
d’après  la  traduction  de  M.  de  Horrack  :  «  O  dieu  An,  tu 
brilles  pour  nous  au  ciel  chaque  jour  »,  et  la  seconde  :  «  Nous 
ne  cessons  pas  de  voir  tes  rayons'.  »  Ce  sont  les  mots  chaque 
jour  et  nous  ne  cessons  pas  que  M.  Brugsch  a  réunis  pour 
en  composer  l’exemple  qu’il  cite.  Comme  le  verbe  est 
suivi  de  son  sujet  le  pronom  l  {y  nous ,  on  peut  dire  que 
c’est  une  erreur  impossible  ! 

A  propos  du  groupe  ayant  le  sens  aimer,  désirer, 
M.  Brugsch,  qui  ne  peut  méconnaître  ces  valeurs,  que  tant 


1.  J.  de  Horrack,  les  Lamentations  d’Isis  et  de  Nephthys,  p.  8. 
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cle  textes  ont  rendues  manifestes,  ne  se  trompe  pas  moins 
clans  leur  application  ;  la  phrase  qu'il  rend  par  :  tu  nourris 
celui  que  tu  veux,  tu  anéantis  celui  que  tu  as  en  vue 
d’anéantir,  signifie  tout  simplement  :  tu  fais  vivre  à  ta 
volonté,  tu  immoles  à  ton  gré. 


LXVII 


M.  Brugsch  traduit  de  la  manière  suivante  une  phrase 
des  Inscriptions  historiques  de  M.  Diimichen,  pl.  22,  23, 
lig.  25  :  Nos  armes  se  sont  perdues,  elles  ont  été  arrachées 

Q  AAAAAA 

cle  nos  mains.  Le  dernier  membre  de  phrase  est  T 

<r-^>  ^  aaaaaa  g  rr\V  I  |  l 


i  L-=ü  J???  i  i  i  ’ 

Or,  le  groupe  s5«oip,  dont  les  variantes  principales  sont 

^  çz  < - 

et  T/v^a,  se  dit  d’un  état  d’extrême  infirmité 


faisant  obstacle  à  l’action  des  organes  ou  des  instruments 
qui  en  sont  atteints.  C’est  l’état  de  la  voix  lorsqu’elle  ne 
peut  plus  articuler  les  paroles1;  celui  de  l’homme  glacé, 
paralysé  parla  peur2;  c’est  la  disparition  de  la  paille  em¬ 
portée  par  le  vent3;  c’est  la  chute  de  la  flèche  qui  s’arrête 
impuissante  avant  d’atteindre  le  but4,  et  dans  la  phrase 
citée  c’est  la  paralysie,  l’impuissance  de  la  main  qui  ne  peut 
plus  servir  à  la  défense.  Ici  le  mot  mains  est  sujet  et  non 
pas  régime  indirect,  et  s’il  manque  un  signe  dans  la  rature 
ce  ne  peut  être  que  ^  ;  encore  la  place  est-elle  tout  au 
plus  suffisante. 

A  la  traduction  que  donne  M.  Brugsch  :  Nos  armes  se 
sont  perdues,  elles  ont  été  arrachées  de  nos  mains,  il  faut 
substituer  celle-ci  :  Nos  armes  se  sont  usées;  se  sont  para¬ 
lysées  nos  mains. 


1.  Papyrus  Ànastasi  IV,  pl.  5,  4. 

2.  Papyrus  Anastasi  I,  pl.  11,  4. 

3.  Brugsch,  Recueil  de  Monuments,  I,  p.  54,  1. 

4.  Papyrus  Sallier  III,  p.  7,  4. 
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Le  groupe  s5np  pourrait  être  rapproché  du  copte  ujorie, 
in 'firm  itas . 

LXVIII 


M.  Brngsch,  nous  l’avons  dit  bien  des  fois,  méconnaît  sans 
cesse  l'élision  du  verbe  si  commune  dans  les  testes 

Voici  encore  un  exemple  de  cette  erreur  systématique  de 
sa  part.  On  lit  au  Papyrus  d’Orbiney  :  Son  cœur  voulut 

.  _  _  °  r\  jQ  /wwvv  r 

revenir  en  Egypte;  il  dit  :  je  partirai  demain  (I  Q7\  v\ 
^  ,  dit-il  en  son  cœur.  J’ai  longuement  expliqué  le 
mécanisme  de  cette  formule’.  M.  Brugsch  suppose  que  c’est 
le  verbe  être  qui  manque,  et  traduit  par  suite  :  ainsi  il  était 
à  lui  dans  le  cœur.  C’est  une  erreur  persistante,  et  pour  ce 


motif  très  grave. 


LXIX 


Dans  mon  Mémoire  sur  un  hymne  à  Osiris,  j’ai  donné 
l’explication  du  groupe  qui  signifie  vénération,  res¬ 

pect,  crainte  religieuse;  en  anglais  le  mot  awe  rend  par¬ 
faitement  compte  de  la  forme  et  du  sens  de  ce  groupe.  Mes 
motifs  pour  y  attribuer  cette  acception  étaient  puisés  dans 
une  phrase  à  parallélisme  qui  l’assimile  à  épou- 

vante ,  terreur.  Ce  dernier  groupe  s  échange  fréquemment 
avec  ,  copte  crainte,  et  avec  <jL>lj(j  ,  copte 

oeAi,  terreur.  Peu  de  textes  sont  plus  explicites  que  celui 
qui  m’a  fourni  le  parallélisme  rappelé,  sauf  un  passage  des 
inscriptions  historiques  publiées  par  M.  Dümichen  (pl.  22, 
lig.  28),  dans  lequel  le  sens  peur,  effroi,  est  manifeste;  le 
plus  souvent  le  mot  en  question  est  mis  au  superlatif  avec 
l’adverbe  oep,  très;  il  se  dit  alors  de  certains  dieux,  qui  sont 
ainsi  désignés  comme  très  terribles,  très  vénérables.  Ammon 


1.  Voyage  d’un  Égyptien,  p.  82. 
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et  Osiris  sont  aussi  appelés,  au  moyen  du  même  mot,  sei¬ 
gneurs  des  époue antements .  Je  puis  du  reste  citer  un  autre 
parallélisme  entre  ce  mot  et  jr _ vaillance,  valeur' . 

M.  Brugsch  a  la  singulière  idée  de  donner  (  (  (  comme 
thème  antique  du  copte  otco,  dans  fom,  germinare,  et 
xi'otw,  germen.  Pour  lui  les  titres  royaux  et  divins  que  j’ai 
cités  signifieraient  :  seigneur  du  germe,  très  g er minuteur  !  !  ! 
Il  donne  l’incroyable  traduction  suivante  d’un  discours  que 
les  dieux  du  ciel  inférieur  adressent  au  défunt  :  Ne  viens 
pas  pour  prépare r  des  dommages  à  sa  croissance  dans  la 
demeure  des  ténèbres \  A  la  croissance  de  qui,  grands 
dieux  ! 


LXX 


J]  AA/WNA 


O 


Le  groupe  ^  n  j  désigne  l’un  des  péchés  qu’énumère 
la  confession  négative".  Certaines  variantes  suppriment  le 
signe  du  cœur,  que  je  regarde  comme  simplement  détermi¬ 
natif;  il  en  est  de  même  de  - _ a  initial.  La  signification  la 

plus  apparente  est  contrarier,  tourmenter,  briser  le  cœur, 
en  italien  angosciare.  Il  se  dit  aussi  au  réfléchi  dans  le  sens 
de  se  tourmenter,  s’inquiéter.  Tel  est  du  moins  le  sens  qui 
convient  le  mieux  aux  différents  passages  dans  lesquels  ce 
mot  se  rencontre4. 

Une  phrase  citée  par  M.  Brugsch,  d’après  un  sarcophage 

inédit  de  T urin,  met  ce  mot  en  parallèle  avec  - _ a  ^Tj  , 

groupe  dont  le  sens  est  presque  identique,  puisqu’il  s’échange 

fl  AA/WVN 

avec  ^  „  dans  certaines  variantes  du  Rituel;  cette 

phrase  se  lit  avec  une  entière  certitude  :  dissipant  l’angoisse 


1.  Sur  l’obélisque  de  Paris,  Ramsès  II  y  est  nommé  le  très  terrible , 
le  possesseur  de  la  vaillance. 

2.  Todtenbuch,  chap.  ccclxxxvii. 

3.  Todtenbuch ,  chap.  exxv,  16. 

4.  Todtenbuch ,  chap.  xcm,  5;  Papyrus  Prisse,  p.  6,  6;  p.  10,  1; 
p.  10,  5,  etc. 
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loin  des  provinces,  dissipant  l’inquiétude  par  ses  discours. 

Pour  M.  Brugsch,  le  mot  qui  fait  l’objet  de  ce  paragraphe 
correspond  au  copte  «.von,  et  signitie  varietas,  dioersicolor , 
changer  de  couleur'.  !  ! 


LXXI 


On  trouve  dans  les  textes  égyptiens  le  groupe  (j 
^  ,  */rp,  qui  doit  nommer  un  animal  de  l’espèce  chèvre, 

à  moins  qu’il  ne  se  dise  du  bétail  en  général  ou  d’une  espèce 
de  bétail,  à  l’exemple  de  'j  .  Le  déterminatif  et  le  con¬ 
texte  des  passages  du  Papyrus  hiératique  de  Leyde  où  ce 
mot  se  rencontre’  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Dans 
les  inscriptions  de  Thothmès  III  à  Karnak,  le  mot  est  écrit 
avec  le  déterminatif  des  oiseaux' .  Ce  cas  unique  me  fait 
l’effet  d’une  erreur  dans  la  transcription  du  signe  hiératique, 
du  môme  genre  de  celle  que  j’ai  signalée  au  paragraphe  L VI. 
Si,  par  impossible,  un  quadrupède  et  un  oiseau  avaient 
porté  le  même  nom,  il  n’y  aurait  pas  lieu  pour  cela  de  re¬ 
courir,  comme  le  fait  M.  Brugsch,  au  copte  ^ope-y,  gemelli, 
et  il  faudrait  toujours  se  garder  de  traduire  paire,  couple. 
Cette  idée,  qui  ne  dérive  pas  nécessairement  de  l’idée  ju¬ 
meaux,  ne  donnerait  aucun  sens  raisonnable  à  tous  les  pas¬ 
sages  que  j’ai  cités.  Elle  ne  serait  admissible  que  dans  les 
cas  où  le  mot  <vrp  aurait  un  complément  désignant  l’espèce 
d’animal  comptée  par  paires.  Le  passage  cité  des  inscrip¬ 
tions  de  Thothmès  III  parle  de  deux  espèces  d’animaux  que 
le  roi  fait  entretenir  dans  la  basse-cour  des  temples  pour  les 
offrandes  quotidiennes;  la  préposition  y  est  employée, 
de  même  que  "  l’est  fréquemment,  pour  tenir  lieu  de 


Repoussons  donc  du  vocabulaire  une  définition  qui  n’a  d’autre 
autorité  qu’un  abus  des  analogies  coptes. 


1.  Papyrus  hiératique  de  Leyde  I,  cccxnv,  pl.  9,  2;  9,  4  et  12,  1. 

2.  Denkmàler ,  III,  30,  6,  11. 
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LXXII 


M.  Brugscli  parle  de  certains  tableaux  représentant  des 
femmes  qui  chantent  et  qui  dansent;  il  en  fournit  lui-même 
un  exemple  dans  son  Recueil  d’inscriptions,  pl.  G8,  en  g. 
Au-dessus  de  femmes  chantant,  dansant  ou  battant  la  me¬ 


sure,  il  est  écrit  :  récréation 


.  Il  cite  aussi 


le  titre  t  oep  ôjun,  qui  montre  que  ce  mot 


se  dit  des  individus.  Si  le  groupe  indique  à  la  fois  le  chant 
et  la  danse,  on  pourrait  songer  à  le  rendre  par  aimée,  baya- 
dère.  Dans  un  sens  plus  général,  on  peut  admettre  le  sens 
amuseuse,  récréatrice,  réjouisseuse' .  Mais  s’il  y  a  lieu  à 
hésitation  en  ce  qui  touche  la  nuance  exacte,  on  ne  com¬ 
prend  guère  le  tour  de  force  que  fait  M.  Brugsch  lorsqu’il 
assimile  le  mot  *.£ri  au  copte  ujeAe-r,  et  propose  de  le  tra¬ 
duire  par  le  harem  dans  un  cas  et  par  Yépouse  dans  un 
autre. 


LXXIII 


Lorsque  M.  Brugsch  ne  se  trompe  pas  radicalement,  il 
embrouille,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  ressortir,  les  défi¬ 
nitions  les  plus  simples;  l’article  de  son  Dictionnaire  qui 
/f}  ®  Q 

porte  sur  le  groupe  ^  ,  ^oir,  l’un  des  plus  importants 

de  la  langue  antique,  peut  servir  de  spécimen  à  cet  égard  ; 
car  il  est  conçu  de  manière  à  induire  en  erreur  les  débutants, 
et  à  leur  faire  perdre  de  vue  la  véritable  intention  des 
phrases  dans  lesquelles  ce  mot  est  employé. 

Comme  substantif,  £ov  exprime  une  idée  de  bonté,  bien¬ 
fait,  utilité,  avantage.  Il  a  aussi  beaucoup  d’autres  nuances 
de  signification  voisines  de  celles-ci,  et  des  acceptions  spé- 


1 .  J'emploie  ces  mots  hasardeux  à  défaut  d'expressions  plus  correctes 
pour  rendre  ma  pensée. 
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ciales  fort  différentes,  mais  ordinairement  faciles  à  recon¬ 
naître.  Il  faudrait  cinq  ou  six  pages  dans  le  format  du  Dic¬ 
tionnaire  de  M.  Brugsch  pour  donner  de  ce  mot  une  idée  à 
peu  près  suffisante.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  l’idée  fonda¬ 
mentale  bien,  bon,  parce  que  c’est  pour  l’avoir  méconnue 
que  M.  Brugsch  se  trompe  dans  la  traduction  d’une  phrase 
que  j’ai  déjà  plusieurs  fois  expliquée  et  que  je  reproduis  ici 
en  entier  : 


J  u=" 


AAAAAA  «Ci 


I  1  I 


x 

i  i  i 


©  © 


l  l  l 


1  Nulle  chose  des  hommes  nombreux ,  utile 


Ammon  plus  queux;  c’est-à-dire  :  Des  hommes  nombreux 
ne  sont  rien;  Ammon  est  plus  utile  qu’eux.  Dans  ces  deux 
membres  de  phrase,  le  sujet  est  affecté  de  la  particule 
qui  n’est  point  ici  la  marque  du  génitif. 

M.  Brugsch  traduit  le  premier  membre  :  les  œuvres  de 
beaucoup  d’hommes  ne  signifient  rien.  Il  suppose  ainsi  que 
lé  verbe  signifier  est  sous-entendu  entre  la  négation  et  le 
mot  chose.  Je  le  mets  au  défi  de  montrer  dans  un  texte  quel¬ 
conque  un  arrangement  de  ce  genre.  Le  seul  mot  élidé  après 

J  est  Y  'auxiliaire  être  ou  verbe  substantif,  dont  la  sup- 

AA/VNAA 

pression  est  si  commune  dans  toutes  les  langues,  et  notam¬ 
ment  après  la  négation  hébraïque  px.  L’expression  nulle 
chose,  dans  la  phrase  citée,  est  analogue  à  :  nuis  fantassins, 
nuis  cavaliers,  nuis  kadjens,  nuis  officiers,  nuis  guides, 
nuis  pains,  etc.,  formules  qu’on  trouve  composées  de  la 
négation  J  ,  suivie  des  mots  fantassins,  etc.  ;  et  cette  ex- 
pression  nulle  chose,  rien,  forme  antithèse  avec 

du  dernier  membre  de  phrase,  qui  oppose  Y utilité,  le  bien¬ 
fait  efficace  d’Ammon  à  la  nullité  des  efforts  humains. 


L  Papyrus  Seillier  III,  pi.  3,  5, 
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LXXIV 


On  a  rencontré  une  seule  fois  dans  les  textes  égyptiens  le 
groupe  1  <§1  wl _ n  .  dans  lequel,  selon  toute  vraisemblance, 


le  ©  médial  est  déplacé.  Si  l’on  voulait  hasarder  une  hypo¬ 
thèse  sur  un  exemple  absolument  unique,  on  pourrait  rap¬ 
procher  ce  mot  de  (j(j  f=3,  hauteur,  d’où  peut-être  élever, 
exalter.  Plus  probablement  on  devrait  songer  au  groupe 


\\ 


U=/b 


w 


malheureusement  le  sens  de  ce  dernier 


mot  n’est  pas  aisé  à  déterminer.  En  somme,  dans  un  dic¬ 
tionnaire,  il  est  prudent,  en  pareil  cas,  de  n’exprimer  que 
des  doutes. 

Mais  pour  M.  Brugsch  les  analogies  coptes  lèvent  toute 
difficulté;  il  voit  ici  le  copte  *3i,  herba  virens ,  et  il  traduit  : 
sa  force  est  dans  sa  fleur,  une  phrase  qu’il  analyse  à  sa 
manière. 

Si  quelque  égyptologue  sérieux  veut  bien  prendre  la  peine 
de  consulter  le  passage  cité  par  notre  lexicographe,  il  s’aper¬ 
cevra  aisément  que  M.  Brugsch  a  réuni,  pour  en  faire  une 
phrase,  des  lambeaux  qu'il  déplace.  Le  texte  exalte  les  mé¬ 
rites  de  Thothmôs  IV  :  «  Il  ressemble  cl  dieu  lui-même;  ses 
guerriers  sont  dans  la  joie  par  amour  pour  lui  ;  les  princes 
et  tous  les  grands  sont  auprès  de  sa  vaillance  (comme  si 
l’on  disait  auprès  de  sa  majesté,  auprès  de  lui)  à  V exalter 1 . 


Ces  derniers  mots  sont  écrits  :  ^  (j  ®  Ij  •  Le  doute 

porte  sur  le  mot  exalter;  ce  peut  être  louer,  glorifier,  ou 
quelque  autre  idée  voisine,  mais  à  coup  sûr  ce  n’est  pas 
reverdir.  Dans  tous  les  cas,  c’est  dans  ce  texte  queM.  Brugsch 
découpe  délicatement  la  traduction  suivante  :  sa  force  est 
dans  sa  fleur!  !  ! 


1.  Denkmàler ,  III,  68. 
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LXXV 

Au  chapitre  cliv  du  Rituel,  1.  11,  12  et  13,  il  est  fait  une 
énumération  des  maux  et  des  infirmités  que  le  défunt  doit 
éviter.  C’est  le  chapitre  qui  a  pour  objet  de  ne  pas  laisser 
disparaître  le  corps  de  V homme  après  la  mort.  Les  derniers 
articles  se  traduisent  ainsi  :  que  ntdle  violence  ne  soit  faite 
cl  mon  corps ;  qu’il  ne  souffre  pas,  qu’il  ne  soit  pas  anéanti 
en  ce  monde  à  jamais.  Des  détails  précèdent  et  regardent  la 
langue,  les  cils,  la  tête,  le  cou  et  aussi  l’oreille,  pour  laquelle 

^  .  Il  existe  une 
variante,  (j  ^  .  Il  s’agit  évidemment  de  Y  infirmité  de 
l’oreille.  Dans  son  Dictionnaire,  M.  Bircli  a  traduit  sourd 
et  privé,  déficient ,  destitute.  Je  crois  cpic  le  savant  anglais 
a  rencontré  juste.  M.  Brugsch  admet  au  contraire  le  sens 
dare  ciurem,  prêter  l’oreille,  écouter,  entendre;  et  c’est  au 
moyen  de  cette  acception  qu’il  traduit  le  passage  du  Rituel 
que  je  viens  de  citer.  Voilà  bien  encore  un  de  ces  prodiges 
do  clarté  auxquels  mon  critique  nous  a  habitués. 


il  est  demandé  qu’elle  ne  soit  pas 


LXXVI 


Le  groupe  exprime  l'idée  de  filiation,  de  des- 

i  ^  J\  ^ 

cendcuice.  Je  crois  que  la  même  valeur  est  attachée  à 
Un  grand  nombre  de  textes  mettent  l’un  et  l’autre  de  ces 
groupes  en  parallélisme  avec  ceux  qui  signifient  jeune,  fis, 
enfant;  il  faut  dans  tous  les  cas  admettre  une  idée  de  ce 
genre.  M.  Brugsch  reconnaît  bien  le  sens  enfant  pour  le 
premier  groupe;  mais  il  propose  d’y  voir  un  dérivé  de  la 
racine  U  donner,  par  le  motif,  dit-il,  que  l’enfant  est  ce  qui 
est  donné  sur  la  terre  ;  il  renvoie  d’ailleurs  au  copte  ct,  ee-r, 
prœgnans.  Il  serait  difficile  d’entasser  en  si  peu  de  mots 
autant  d’idées  bizarres  et  incohérentes.  Mais  ce  qu’il  y  a  de 
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plus  fort,  c’est  que  M.  Brugsch  s’éprend  de  ses  définitions 


,  fléau,  peste,  con- 


au  point  d’attribuer  au  groupe 


tagion,  calamité,  le  sens  être  petit,  être  enfant.  A  la  vérité, 
il  admet  aussi  les  valeurs  vaincre,  battre,  infirmité,  souf¬ 
france.  Qu’on  essaye  de  rapporter  ces  valeurs  dans  les  phrases 
qui  parlent  de  lA<vr  mêlé  à  l’air  atmosphérique,  ou  dans 
celles  qui  représentent  comme  des  les  Barbares  oppri¬ 
mant  l’Égypte1,  etc.  Si  les  investigateurs  qui  se  serviront 
du  Dictionnaire  de  M.  Brugsch  parviennent  à  faire  des  tra¬ 
ductions  correctes,  ce  ne  sera  pas  à  coup  sûr  la  faute  du 
lexicographe. 


LXXVII 


A  défaut  de  textes  explicites,  et  toujours  d’après  les 
mêmes  tendances  à  chercher  directement  dans  le  copte  la 
valeur  des  groupes  égyptiens,  M.  Brugsch  trouve  dans  le 
groupe  assez  rare  (Jzi|^  l’équivalent  du  copte  xo£L>  cemu- 
lari,  selari;  et  comme  il  s’agit  d’un  verbe  de  mouvement, 
il  donne  à  ces  groupes  les  valeurs  :  courir  avec  ardeur 
vers,  se  hâter,  faire  des  efforts  avec  ardeur,  tâcher  ardem¬ 
ment.  Dans  tous  les  textes  qui  me  sont  connus,  le  sens  aller, 
entrer,  satisfait  bien  mieux  à  toutes  les  conditions.  Il  n’y  a 
dans  le  mot  égyptien  aucune  idée  d’ardeur  ni  de  précipita¬ 
tion,  et  il  n’a  absolument  rien  de  commun  avec  le  copte  x°£- 


LXXVIII 


ne  signifie  ni  instruire,  comme  je  l’avais  d’abord 


pensé,  ni  instruit,  ni  sage,  ainsi  qu’on  le  traduit  encore  tous 
les  jours.  Comme  verbe,  il  répond  à  l’idée  parfaire,  mener 
à  perfection  ;  adjectif,  il  signifie  parfait,  achevé,  complet ; 


1.  Dümichen,  Inscript,  hist.,  3,  39.  Voir  mes  Mélanges  ècjijptolo- 
ç/iques,  I,  p.  29. 
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enfin,  employé  adverbialement,  il  correspond  à  tout  à  fait, 
complètement.  L’article  que  M.  Brugsch  a  consacré  à  ce 
groupe  embrouille  tout,  et  là,  comme  presque  partout,  les 
traductions  essayées  par  le  lexicographe  sont  fausses. 

Ainsi,  par  exemple,  il  reconnaît  bien  le  sens  du  mot  étudié 
dans  le  passage  de  l'inscription  de  Bakenk lions,  sur  lequel 
je  me  suis  expliqué  ailleurs;  mais  il  partage  en  deux  membres 
différents  :  j'étais  cicjé  de  quatre  ans,  encore  tout  à  fait  petit, 
la  phrase  unique  :  j’ai  fait  quatre  années  en  extrême  enfance 
(litt.  à  l’état  de  tout  cl  fait  petit).  La  suite  dit  dans  les 
mêmes  termes  :  j'ai  fait  douce  années  dans  la  jeunesse  (à 
l’état  de  jeune). 

Il  cite  la  phrase  : 


n 


zi 


,  et  en  donne  la  singulière  traduction  que 

voici  :  Puisse  votre  bouche  ne  pas  se  reposer  en  parlant, 
puisse-t-elle  ne  pas  cesser  parler  du  lieu  de  la  perfection. 
O11  voit  que  M.  Brugsch  ne  se  fait  aucune  idée  de  la 

signification  des  groupes  composés  de  Jj.  J  b  Jj^,  suiyis 


d’un  adjectif;  dans  ces  combinaisons,  ces  signes  ne  signifient 
pas  lieu,  mais  chose.  Je  fais  remarquer,  comme  une  notion 
importante,  qu’ils  font  passer  au  substantif  l’adjectif  qui  les 
suit,  à  peu  près  comme  les  préfixes  hébraïques  »  et  n  devant 
les  radicaux,  ét  uqp,  &t  tôt,  êt  signifient  bonté  ou 
beauté,  mal,  vérité,  etc.,  et  &t  ^Kp,  dans  la  phrase  citée, 
perfection,  chose  ou  parole  parfaite.  Cette  phrase  se  traduit 
sans  la  moindre  difficulté  :  Que  votre  bouche  ne  cesse  pas 
de  parler,  qu’elle  ne  manque  jamais  de  dire  des  choses 
parfaites. 


LXXIX 


M.  Brugsch  attribue  au  groupe  ( 


1  A  1  o0c£> 


,  la  valeur 


du  copte  eujTe,  ferre,  transferre.  S’il  est  vrai  que  ce  sens 
donne  une  explication  admissible  pour  la  légende  du  trans- 
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port  d’un  dieu  dans  son  petit  naos  portatif,  il  en  est  tout 
autrement  dans  les  cas  bien  plus  nombreux  où  le  sens  appa¬ 
rent  du  mot  est  émanation,  écoulement ,  émission,  émaner, 
faire  couler,  verser1  2.  C’est  le  sens  propre  du  mot,  ainsi 
qu’on  le  voit  par  le  déterminatif.  Certains  dieux  sont  quelque¬ 
fois  appelés  *.uj,  ou  ^ujuj  des  dieux  qui  sont  regardés  comme 
leurs  pères.  Par  exemple,  Sliu  est  dit  fils  aîné  d’Atum,  et 
(j  '  Ooo£>' ,  c’est-à-dire  émanation  de  Phra.  Évidemment  le  sens 
porter,  transporter ,  n’a  rien  à  faire  ici.  L’idée  émission  a 
pu  engendrer  celle  de  transmission. 


LXXX 


Le  groupe  (j  j?|l  signifie  le  contraire  de  la  vérité, 

de  la  justice;  c’est  l’injustice,  le  péché,  l’iniquité.  étant 
quelquefois  remplacé  par  son  équivalent  <£,  ce  mot  peut  se 
rencontrer  sous  la  forme  (j  ,  *.con.  Avec  la  première 

orthographe,  on  trouve  la  phrase  :  Moi,  je  pratique  la  vérité, 
je  ne  pratique  pas  l’iniquité.  M.  Brugsch  cite  dans  son  Dic¬ 
tionnaire  un  texte  inédit,  ainsi  conçu  :  Moi,  j’aime  la  vérité, 
je  déteste  l’iniquité,  et  ici  le  mot  est  écrit  sous  la  seconde 
forme.  Notre  lexicographe  considère  cependant  les  deux 
mots  comme  différents;  à  l’un  il  rapporte  le  copte  oci, 
damnurn,  qui  conviendrait  à  la  rigueur  à  tous  les  deux, 
puisqu’ils  sont  identiques;  mais  il  fait  de  l’autre  le  thème 
antique  du  copte  cwq,  abomination,  souillure,  infection, 
profanation.  Cette  définition  est  absolument  fausse;  il  faut 
se  garder  de  l’accueillir.  On  peut  voir  dans  le  Recueil  de 
Sharpe,  série  II,  pl.  36,  12,  que  lXcq  est  l’iniquité,  le  péché 
commis  par  la  parole,  le  mal  moral  en  quelque  sorte,  et  que 

r\-^i 

est  l’iniquité  perpétrée  par  les  mains.  Les  mots 

1.  Dümichen,  Kalend.  Insch.,  pl.  91. 

2.  Denkmaler,  IV,  90,  d;  41,  a;  46,  18;  46,  19,  etc. 

Bibl.  égypt.,  t.  xi. 
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égyptiens  qui  signifient  abomination  et  souillure  sont  très 
différents  de  ceux-ci.  Il  ne  faut  pas  non  plus  les  confondre 


avec  un  groupe  voisin 


'Si 


LXXXI 


On  est  depuis  longtemps  d’accord  sur  la  signification  du 
groupe  »  précieux,  cher,  noble,  auguste,  etc.  Je  laisse 
ici  de  côté  les  sens  accessoires,  tels  que  ceux  où  le  mot  a 
pour  déterminatif  la  fleur,  le  pain  ou  la  demeure. 

Ce  groupe  qualifie  les  objets  précieux  et  rend  l’idée 
abstraite  richesse,  opulence;  il  se  dit  aussi  des  personnages 
de  haute  dignité,  et  emporte  dans  ce  cas  une  idée  d’auto¬ 
rité,  de  vénération,  etc.  Mais,  coûte  que  coûte,  il  faut  du 
copte  à  M.  Brugsch;  or,  le  copte  lui  fournit  cm,  orna- 
mentum ,  c*.,  pulcher.  En  conséquence,  renonçant  aux  opi¬ 
nions  reçues  jusqu’alors,  il  transforme  le  groupe  en  question 
en  beau,  joli,  embellir,  orner.  Puis  il  nous  donne  le  réjouis¬ 
sant  commentaire  que  voici  :  embellir  quelqu’un,  c’est-à- 
dire  l’ honore r,  Y  estimer.  Voilà  bien  de  la  clarté  à  sa  manière. 
On  voit  que  notre  lexicographe  tient  à  sa  traduction  du 
titre  conféré  à  la  jeune  épouse  royale,  d’après  le  récit  du 
Papyrus  d’Orbiney  :  il  l’éleva  pour  Grande  Beauté  (er  erhob 
sic  sur  Grosse  Schonheit).  Ce  titre  signifie  tout  simplement 
très  noble  ou  très  auguste,  et  n’a  aucun  rapport  avec  la 
beauté  physique,  qui  s’exprime  en  égyptien  d’une  manière 
bien  différente.  S’il  pouvait  y  avoir  quelque  doute  lorsqu’il 
s’agit  d’une  femme,  ce  doute  cesserait  en  présence  des  textes 
qui  attribuent  cette  qualification  à  des  hommes,  et  quelque¬ 
fois  à  des  vieillards. 

LXXXII 

A  propos  de  l’explication  du  groupe  (j  qu’il  tra¬ 

duit  verrou,  bien  que,  dans  un  très  intéressant  article  de  la 
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Zeitschrift ,  il  en  ait  signalé  la  véritable  valeur,  serrure, 
verrou,  en  copte  khAj,  M.  Brugsch  donne  un  nouveau  spé¬ 
cimen  de  ses  erreurs  dans  la  traduction  de  textes  où  le  verbe 


<=U=|  est  sous-entendu. 


Il  s’agit  de  la  phrase  du  chapitre  cxv,  1.  56  : 

'ITÏÏÏÏ]Tr  aaaaaa  Q  ^  ^/J  ^ 

A/WW\  /WWV\ 


I  AAAAAA 


;  ce  qui  signifie  :  Je 


ne 


t’ouvre  pas,  dit  la  serrure. 

M.  Brugsch  traduit  :  Je  ne  t’ouvre  pas  les  verrous.  Qu’il 
veuille  donc  bien  nous  signaler  le  sujet  de  la  phrase  et  qu’il 
nous  cite  un  texte  dans  lequel  le  verbe  oto,  ouvrir ,  serait 
lié  à  son  régime  direct  par  la  préposition  ll  .  Cette  persis- 

AA/WNA 

tance  dans  l’erreur  est  vraiment  inexplicable. 


LXXXIII 


Depuis  dix  ans,  j’ai  signalé  la  valeur  phonétique  de  l’hié¬ 
roglyphe  de  la  femme  jouant  du  tympanum,  dont  Chérémon 
nous  a  conservé  la  signification  joie.  Cette  valeur  est 


ra 

f=Q> 


|  dâ 


M.  Brugsch  transcrit  t'aiu  hi  teb  la  phrase 
4).  Sur  quoi  M.  Brugsch  se  fonde-t-il  pour 


adopter  cette  nouvelle  lecture? 


LXXXIV 


Nous  arrêterons  ici  pour  le  moment  la  recherche  des 
erreurs  innombrables  qui  émaillent  les  trois  premiers  cahiers 
du  Dictionnaire  de  M.  Brugsch.  Jamais  l’usage  abusif  du 
copte  ne  fut  poussé  plus  loin  par  personne.  Nous  avons  vu, 
par  exemple,  au  paragraphe  VIII,  le  mot  -oco^-,  funiculi , 
retrouvé  dans  un  groupe  forgé  au  moyen  d’une  lecture 
rétrograde;  ce  n’est  pas  plus  grave  que  de  signaler  ojuk, 

irruere ,  comme  dérivé  de  ^  ak,  entrer 


A  J\ 


292  VOYAGE  D'  UN  ÉGYPTIEN  EN  SYRIE,  ETC. 

espèce  de  végétal,  comme  huitième  forme  cle  to^,  paille ,  etc. 
On  peut  citer  par  centaines  des  énormités  pareilles.  Pour 
ce  motif,  pour  la  multiplicité  des  traductions  fausses,  sur¬ 
tout  pour  ce  déplorable  système  d’interprétation  des  mots, 
sans  souci  du  sens  des  phrases  ni  de  l’intention  du  contexte, 
le  Dictionnaire  de  M.  Brugsch  est,  j’ose  le  dire,  un  livre 
plus  dangereux  qu’utile.  Dangereux  par  les  erreurs  qu’il 
contient;  dangereux,  parce  qu’il  fournira  aux  débutants  un 
moyen  commode  de  se  dispenser  de  l’analyse  directe  des 
textes,  ce  qui  les  empêchera  le  plus  souvent  d’apercevoir  la 
voie  erronée  dans  laquelle  ils  sont  entraînés. 

Ce  livre  appelle  donc  de  promptes  réfutations.  M.  Le  Page 
Renouf,  dans  la  Clironicle  de  Londres,  et  M.  Aug.  Baillet, 
dans  le  Journal  égyptologique  de  Berlin,  ont  déjà  signalé 
quelques  points  critiquables.  Mais  ce  n’est  pas  suffisant;  il 
faut  mettre  un  remède  efficace  à  côté  du  mal;  il  ne  faut  pas 
laisser  croire  à  la  postérité  qu’un  tel  amas  d’erreurs  est  le 
résumé  fidèle  des  conquêtes  de  la  science  dans  le  champ  de 
la  langue  hiéroglyphique,  trente-sept  ans  après  la  mort  de 
Champollion. 

Je  me  propose  de  publier,  dans  le  même  format  que  celui 
de  la  présente  réfutation,  un  tableau  des  erreurs  que  je  re¬ 
connaîtrai  dans  le  surplus  du  Dictionnaire.  Mes  rectifications 
suivront  alors  l’ordre  lexicographique  adopté  par  l’auteur, 
ordre  que  mes  notes  prises  un  peu  au  hasard  ne  m’ont  pas 
permis  d’adopter  ici. 


LXXXV 

Les  lecteurs  qui  auront  bien  voulu  lire  attentivement  les 
paragraphes  qui  précèdent,  connaissent  maintenant  aussi 
bien  que  moi  la  valeur  philologique  de  mon  adversaire.  Il 
ne  s’étonneront  pas  qu’un  égyptologue  vraiment  sérieux 
puisse  opposer  à  M.  Brugsch,  lorsqu’il  se  permet  des  cri¬ 
tiques  portant  sur  des  textes  longs  et  difficiles,  ces  simples 
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mots  :  Qu’en  savez-vous?  Je  prendrai  toutefois  la  peine  de 
suivre  quelques-uns  des  points  qu’il  critique. 

n  AAA/WÀ 

A  propos  de  rrrnj  M.  Brugsch  conteste  le  rap¬ 

prochement  que  j’ai  proposé  de  ce  mot  avec  le  copte  uj&Hp; 
il  aime  mieux  ujwnÉ  qui  ne  fournit  que  des  idées  inappli¬ 
cables,  sauf  celles  qui  sont  communes  à  uj&Hp.  Parmi  ces 
valeurs  il  choisit  negligere,  et  traduit  par  conséquent  :  tes 
phrases  sont  négligées ,  ce  que  j’avais  traduit  :  tes  phrases 
sont  embrouillées.  Cela  ne  l’empêche  pas  de  prendre  ma 
traduction  :  il  se  mêle  aux  Shasous  (p.  20,  1.  4).  Adopterait- 
il  le  sens  mêler  ou  le  sens  négliger  lorsqu’il  est  question  de 
faire  cette  action  avec  l’eau,  l’air  atmosphérique,  le  miel, 
les  crocodiles,  etc.  ?  Nul  ne  saurait  le  prévoir;  mais  je  con¬ 
seille  à  tous  les  égyptologues  de  négliger  partout  le  sens 
négliger  pour  la  traduction  du  mot  dont  il  s’agit. 

LXXXVI 

Au  paragraphe  XXIX,  je  me  suis  expliqué  sur  l’assimila- 

/WWW 

tion  du  groupe  avec  le  copte  nofu.  Je  répète  ici  que 

l’acception  pêché  ne  peut  que  mener  à  l’erreur.  Lorsque,  par 
exemple,  M.  Brugsch  affirme  que  le  sens  de  la  phrase  par 
moi  traduite  :  Tes  phrases  sont  brouillées  ;  c’est  une  per¬ 
plexité.  .  . ,  doit  être  :  Tes  phrases  sont  négligées,  outre  cela, 
elles  sont  fautives,  il  entasse  erreur  sur  erreur.  D’abord  il 
se  méprend  sur  la  nature  des  rapports  qui  existaient  entre 
les  deux  scribes  :  l’écrivain  était  de  beaucoup  l’inférieur  du 
scribe  à  qui  il  s’adressait,  et  tout  en  repoussant  les  reproches 
et  les  critiques  de  ce  grand  personnage,  il  ne  perd  jamais 
de  vue,  selon  l’usage  égyptien,  le  respect  qu’il  lui  devait. 
Nous  reviendrons  sur  cette  considération  capitale  dans  la 
question. 

D’un  autre  côté,  pour  le  mot  rendu  par  négliger,  on  n’a 
qu’à  se  reporterai!  paragraphe  précédent;  à  l’égard  de  celui 
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que  M.  Brugsch  traduit  fautives,  il  sort  de  la  source  qui  a 
failli  submerger  le  fils  cl’Isls  sous  un  Jlot  d'erreurs  (voir 
paragraphe  XXIX).  Reste  enfin  l’expression  outre  cela,  qui 
n’est  pas  traduite  du  texte  égyptien,  mais  entièrement  de 
l’invention  de  M.  Brugsch. 

A  propos  du  même  mot  nqi,  mon  critique  fait  appel  à  un 
texte  inédit  que  lui  a  communiqué  M.  Mariette.  Ici,  il  n’est 
pas  besoin  d’attendre  la  publication  de  l’original  pour  voir 
que  M.  Brugsch  traduit  mal  ce  texte;  le  mot  itqi  y  a  encore 
une  idée  d ’ irrégularité,  de  désordre,  qui  ne  se  rencontre 
pas  dans  la  locution  :  c’est  la  faute  d’enfants.  Le  devoir  des 
enfants  chez  les  Égyptiens  était  de  veiller  avec  soin  à  la 
conservation  des  tombeaux  de  leurs  parents;  ceux  qui  ne 
remplissaient  pas  ce  devoir  violaient  la  règle,  la  voie  droite, 
commettaient  une  infraction;  de  là,  le  choix  de  l’expression 
iiq*.;  le  mot  propre  à  employer  sera  déterminé  par  lé  texte 
antécédent,  car  il  faut  savoir  s’il  est  question  des  individus 
délinquants  ou  des  monuments  tombés  en  ruines.  Notons 
seulement  que  la  phrase  ;époT_oT  £juu  $>i  ^Tq  signifie  :  des 
enflants  ne  connaissant  pas  la t face  de  (leur)  père. 


LX  XXVII 


Je  me  suis  bien  gardé  et  me  garderai  toujours  d’assimiler 
le  groupe  AAA/W\  (j  (j  I  T  juitqi,  qui  désigne  des  soldats  d’in¬ 
fanterie,  avec  le  copte  xuiott,  juluot,  portier,  geôlier.  C’est 
une  remarque  qui  appartient  à  M.  Brugsch,  et  qu’il  peut 
faire  figurer  avec  orgueil  à  côté  de  ses  autres  rapproche¬ 
ments  coptes.  Je  nie  que  les  mcnfi  ( mcnfit  n’existe  que  dans 
l’imagination  de  M.  Brugsch)  aient  été,  meme  en  quelque 
sorte,  les  gardes  du  corps  des  pharaons.  Si  mon  critique  a 
lu  cela  dans  les  textes,  c’est  qu'il  les  a  analysés  à  reculons 
ou  de  travers,  selon  son  habitude;  et  si  l’idée  portier  ou 
geôlier  lui  suggère  celle  de  garde  du  corps,  je  lui  laisse 
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rhonneur  de  cet  heureux  rapprochement  de  la  personne  du 
roi  avec  une  porte  ou  avec  un  cachot. 

LXXXVIII 

Je  n’ai  pas  à  revenir  sur  les  explications  que  j’ai  données 
du  groupe  (  V°ya9e,  P-  60),  que  j’ai  non  pas  assi¬ 

milé  au  copte  *,irHT,  mansio,  mais  rapproché  de  ce  mot.  J’ai 
attribué  à  ce  groupe  le  sens  lieu  habité,  logis,  résidence.  Je 
ne  vois  pas  trop  ce  que  M.  Brugsch  propose  d’y  substituer  ; 
les  textes  qu’il  cite  dans  sa  transcription,  qui  ne  me  permet 
pas  de  distinguer  les  groupes  égyptiens,  paraissent  toutefois 
rentrer  parfaitement  dans  la  solution  que  j’ai  donnée. 

LXXXIX 

Les  remarques  de  M.  Brugsch  sur  les  cas  où  le  groupe 

AAAAAA  t - t 

T  ©  A.  désigne  une  espèce  de  chèvre  perdent  leur  valeur 
lorsqu’on  les  rapproche  du  groupe  expliqué  au  para¬ 
graphe  LVI.  Au  lieu  de  continuer  à  traduire  comme  tout 
le  monde  animaux  sacrés,  M.  Brugsch  veut-il  maintenant 
traduire  chèvres  sacrées? 


XC 


C’est  moi  qui  ai  appris  à  M.  Brugsch  que 


fc==5) 


1) 


signifie 


juste,  justice,  et  fait  parallélisme  avec  j)  ,  vrai.  Si 
ses  souvenirs  le  servent  mal,  il  me  sera  facile  de  lui  préciser 
la  chose.  D’ailleurs,  M.  Brugsch  a  pu  prendre  ce  sens  dans 
mon  Mémoire  sur  les  Mines  d’or,  p.  24,  1.  1  [  ;  t.  II,  p.  212, 
note  4,  de  ces  Œuvres  diverses ]. 

On  lui  doit  la  découverte  de  la  lecture  uiè,  pour  le  signe 
C’est  à  tout  prendre  une  bonne  chose,  quoiqu’elle  n’ait 
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servi  qu’à  l’induire  lui-même  en  erreur;  l’article  qu’il  a 
publié  dans  la  Zeitschrift  de  1863  est  le  plus  déplorable 
assemblage  d’erreurs  qui  se  puisse  voir.  Là  où,  grâce  à  moi, 
M.  Brugsch  voit  aujourd’hui  l’idée  de  justice,  de  justesse, 
d’ exactitude,  il  voyait  autrefois  témoigner,  chanter,  ap¬ 
peler,  etc.  O11  peut  prendre  pour  type  des  innombrables 
erreurs  de  l’article  que  je  viens  de  rappeler  les  deux  phrases 
suivantes  : 

La  balance  proclamant  la  justice  de  Thoth; 

lisez  :  La  balance  juste  et  vraie  de  Thoth; 

Exprimant  le  témoignage  de  la  vérité; 

lisez  :  Avec  justice  et  vérité. 

Tout  le  reste  est  à  l’avenant. 

Mais,  quoique  détrompé  aujourd'hui,  M.  Brugsch  n’est 
point  encore  à  l’abri  de  l’erreur,  même  sur  les  points  à  l’oc¬ 
casion  desquels  on  lui  a  spécialement  dessillé  les  yeux.  Il 
avait  bien  raison  de  classer  la  formule  initiative  d’Anastasi  I; 

’  au  nombre  des  énigmes  qu’il  ne  se  chargeait 
pifs  de  deviner5;  mais  il  a  bien  tort  aujourd’hui  d’en  donner 
l’analyse  qu’on  trouve  à  la  page  102  de  sa  critique,  et  de 
poser  des  questions  auxquelles  un  étudiant  de  première 
année  répondrait  si  facilement.  S’il  se  méprend  sur  les  règles 
et  sur  les  usages  de  l’orthographe  égyptienne1 2 3,  qu’il  se  borne 
à  avouer  son  ignorance,  et  qu’il  n’attaque  ni  les  scribes 
égyptiens,  ni  les  érudits  qui  savent  lire  leurs  écrits. 

Dans  cette  analyse  tout  est  faux;  il  n’y  a  point  à  recher¬ 
cher  dans  le  texte  ni  -u-e-rpe,  testis ,  ni  aimh,  quantus.  Com¬ 
prenne  d’ailleurs  qui  pourra  ;  Je  te  donne  témoignage,  ou  : 
Je  te  certifie  la  condition  des  villes  de  Béryte,  etc. 

1.  Voyage  d’un  Égyptien ,  p.  161. 

2.  Zeitschrift  fiir  âgyptischen  Sprache,  1863,  p.  37,  38. 

3.  L’invitatif  :  rencontre  sans  déterminatif,  ou  avec  les 


déterminatifs  TV 
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XCI 

M.  Brugsch  est  triomphant  et  même  clair  lorsqu’il  parle 
de  la  formule  1  Jj,  dont  l’importance,  dit-il,  est  d’autant 
plus  visible  que  les  textes  en  font  fréquemment  usage  et  que 
les  traducteurs,  sans  excepter  M.  Chabas,  n’en  ont  jamais 
pu  saisir  le  vrai  sens.  On  a  l’habitude,  ajoute-t-il,  de  la  tra¬ 
duire  trop  littéralement  dans  l’habit  de  la  vérité. 

Je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  voir  M.  Brugsch  se  servir 
aussi  adroitement  du  pronom  indéfini.  Tous  les  traduc¬ 
teurs,  y  compris  M.  Chabas,  se  trompent,  et  c’est 
M.  Brugsch  qui  seul  a  saisi  le  véritable  sens;  donc,  à  tous 
les  traducteurs  et  à  M.  Chabas  est  attribuée  la  traduction 
trop  littérale  :  dans  Vhcibit  de  la  vérité.  Or,  je  connais 
deux  traductions  de  ce  passage,  à’ importance  visible  selon 
M.  Brugsch.  La  première,  dans  une  phrase  ainsi  arrangée: 
exstructione  conjécta  in  pulchritudine  et  bonitate  ilia 
velaminibus  pretiosis;  elle  est  deM.  Brugsch  et  correspond 
à  la  ligne  4  de  V Inscription  de  Rosette,  où  j’ai  lu  :  d’ouvrages 
exécutés  à  neuf  en  perfection  vraie;  la  seconde  se  trouve 
dans  le  S' aï  en  Sinsin,  et  c’est  encore  M.  Brugsch  qui  y  a 

lu  :  vivit  in  potentiel  in  velamento  pretioso . in  puritate; 

l’égyptien  dit  tout  simplement  :  il  revit  en  toute  perfection 
(i complètement )  des  millions  de  fois.  Attendons  maintenant 
que  M.  Brugsch  nous  explique  comment  l’idée  littérale 
dans  l’habit  de  la  vérité,  ou  bien  dans  des  voiles  précieux, 
a  pu  dégénérer  en  :  ce  qui  est  convenable,  ut  decet.  Mais 
constatons  bien  en  attendant  que  c’est  à  lui-même  que 
M.  Brugsch  donne  un  démenti,  et  faisons  bien  remarquer 
qu’il  a  tort  de  s’en  prendre  aux  autres. 

XCII 

M.  Brugsch  daigne  de  temps  à  autre  m’indiquer  des 
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sources  que  je  parais  avoir  négligées.  Tel  est  le  cas,  par 
exemple,  pour  la  description  des  différentes  parties  du  char, 
au  sujet  de  laquelle  le  critique  me  renvoie  à  la  planche  10 
du  IVe  volume  de  ce  qu’il  appelle  le  Recueil.  Je  sais  très 
bien  le  grand  mérite  qu’ont  les  textes  publiés  par  M.  Dümi- 
chen,  et  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  leur  rendre  une  justice 
que  M.  Brugsch  leur  refuse  lorsqu’il  se  borne  à  appeler 
cette  belle  et  riche  collection  du  nom  de  Recueil,  c’est-à- 
dire  d’un  nom  qui  rappelle  essentiellement  M.  Brugsch 
lui-même.  Mais  l’observation  de  mon  critique  perd  toute 
valeur  devant  ce  fait  que  l’impression  de  mon  ouvrage  a 
devancé  de  plus  de  six  mois  l’apparition  du  volume  qu’il 
me  reproche  de  n’avoir  pas  consulté.  Il  en  est  de  même  de 
l’impression  de  mon  explication  du  mot quia 
également  précédé  la  mise  en  vente  de  l’édition  allemande 
des  Papyrus  Rhind.  Je  n’aurais  pas  d’ailleurs  cité  ni 
M.  Brugsch  ni  personne  autre  à  propos  de  ce  verbe,  et  je 
me  dispenserai,  quand  bon  me  semblera,  d’appuyer  sur  le 
copte  des  valeurs  qui  peuvent  se  passer  de  preuves. 

XCIII 

J'ai  comparé  deux  phrases  de  forme  presque  identique; 
l’iine,  celle  d’Anastasi  I,  signifie  rapide  comme  des  chacals ; 
l’autre  peut  avoir  le  même  sens  :  rapide  comme  la  panthère; 
elle  appartient  à  un  texte  différent.  M.  Brugsch,  qui  traduit 
comme  moi  le  premier  texte,  réclame  à  propos  du  second  : 
ce  que  M.  Chabas  lit  uj^p  se  transcrit  x>p.  et  sens  n  en 
est  pas  rapide,  mais  être  furieux,  être  fâché,  étant  construit 
régulièrement  avec  er,  à  cause  de.  Lorsque  le  reviseur  de 
M.  Brugsch  m'aura  traduit  cette  phrase  en  français  intelli¬ 
gible,  et  que  ce  critique  m’aura  expliqué  sa  construction 
régulière,  je  me  charge  de  lui  montrer  qu’il  se  trompe  en¬ 
core,  lors  même  qu’il  aurait  raison  pour  la  valeur  du  groupe, 
qui  n’intéresse  pas  le  texte  du  Voyage. 
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XCIV 


A  propos  du  groupe  un  critique  de  bonne  foi  n’au¬ 
rait  pas  songé  à  me  faire  un  crime  d’une  hypothèse  qui 


l’assimile  à 


dans  certaines  formules;  mais  alors 


M.  Brugsch  n’aurait  pas  pu  placer  ces  mots  gracieux  :  ob¬ 
servations  dénuées  de  tout  fondement .  Puisqu’il  cite  si 
souvent,  et  d’une  manière  aussi  flatteuse  que  le  Voyage 
d’un  Égyptien,  mon  mémoire  sur  l’Inscription  de  Rosette, 
il  aurait  été  honnête  à  lui  de  faire  remarquer  que  j’ai  traduit 
par  :  cela  représentera  (p.  41  et  65 1  )  les  deux  passages  qu’il 
traduit  aujourd’hui  :  ce  qui  se  tourne  ou  ce  qui  s’interprète. 
Ici  encore  M.  Brugsch  me  copie  et  m’attaque.  Quant  au 
texte  démotique,  je  ne  l’ai  pas  étudié  par  un  motif  que  mon 
adversaire  connaît  bien,  c’est  que  je  ne  me  suis  jamais  oc¬ 
cupé  de  cette  branche  de  la  science,  et  que  je  ne  compte 
même  pas  m’en  occuper  à  l’avenir.  Je  ne  parle  que  de  ce  que 
je  connais  bien. 


xcv 


M.  Brugsch  me  fait  ensuite  une  accusation  générale  sur 
toute  une  série  de  mots,  que,  selon  lui,  je  lis  invariablement 
mau,  et  qui  doivent  se  lire  s'u.  Il  s’agit  des  mots  commen¬ 
çant  par  [\.  Nous  avons  un  échantillon  de  la  valeur  des 
constatations  de  ce  critique  à  propos  de  ce  signe,  dans  notre 
paragraphe  XL,  où  nous  avons  montré  comment  le  trait 
qu’il  décochait  contre  M.  Bircli  est  revenu  sur  lui-même  et 
a  frappé  l’archer.  Il  cite  cette  fois  qu’il  assimile 

au  copte  ujovu),  evacuare.  C’est  toujours  avec  le  même  bon¬ 
heur  que  M.  Brugsch  s’inspire  du  copte.  Jusqu’à  preuve 
contraire  tirée  des  hiéroglyphes,  je  m’en  tiendrai  à  la  lec- 


1.  Cl.  p.  129,  132,  149,  du  présent  volume.  —  G.  M- 
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ture  fournie  par  la  variante  ^"^6,  que  j’ai  citée 

( Hymne  à  Osiris ,  p.  14),  avec  divers  exemples  des  cas  où 
le  signe  p  se  prête  à  l’articulation  uj.  Jusqu’à  présent 
M.  Brugsch  n’a  cité  aucune  erreur  à  ma  charge  dans  cette 
prétendue  série.  En  voilà  deux  grosses  à  la  sienne;  quand  il 
s’expliquera  sur  le  surplus,  et  qu’il  nous  montrera  ses 
preuves  et  le  parti  qu’il  tire  de  ses  constatations  pour  l’in¬ 
telligence  des  textes,  nous  lui  ferons  voir  très  probablement 
qu’il  se  trompe  partout,  qu’il  se  trompe  toujours. 


XCVI 


M.  Brugsch  veut  que  le  groupe 


—  — -  ■»  — ■ 

soit  clairement  conservé  dans  le  copte  igwAeju.  odorat  us , 
odorari ,  et  que"  l’on  introduise  cette  valeur  dans  des  phrases 
telles  que  celles-ci  :  tu  es  assoupi  comme  ( comme  un 

somnolent);  tes  membres  sont  vivants ,  ton  cœur  (est  celui) 
des  &nxxw~os'.  Et  il  se  demande  avec  une  espèce  de  naïveté 
ce  qui  a  conduit  M.  Chabas  à  donner  à  ce  groupe  le  sens  de 
dormeur. 

[f;  Mon  critique  me  dispensera  de  répondre  à  sa  question. 
J’ai  donné  des  explications  suffisantes  pour  tous  les  égypto¬ 
logues,  excepté  lui;  il  m'importe  fort  peu  de  le  satisfaire. 
Ses  observations  relatives  au  groupe  en  question  confondent 
les  diverses  acceptions  d’un  même  mot.  S’il  me  demandait 
pourquoi  je  traduis  en  français  le  mot  anglais  Sound  tantôt 
par  son,  tantôt  par  sain,  tantôt  par  sonde,  tantôt  par  pro¬ 
fondément,  je  le  renverrais  au  premier  écolier  venu. 


XCVII 


Ainsi  que  je  l’ai  expliqué  plus  haut,  il  ne  m’a  pas  été 
possible  d’étudier  les  Papyrus  Rhind  avant  l’impression  de 
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mon  ouvrage.  Ces  papyrus  contiennent  plusieurs  fois  cer¬ 
taines  légendes  généalogiques,  dans  lesquelles  est  employé 


'uus.gd.ir  t;  par  exemple  :  file  de  la 


le  mot 


dame  Aïout,  épouse  du frère  du  uL&g^-s'-T  du  Roi.  M.  Brugsch 
traduit  ces  derniers  mots  :  Brader  syngenes  des  Kônigs. 
Je  crois  toutefois  qu’il  s’est  servi  ici  du  mot  grec,  afin  d’in¬ 
diquer  qu’il  prend  ce  titre  de  pour  la  valeur  hono¬ 

rifique  qui  y  était  attachée  à  la  cour  des  Lagides  et  à  celle 
des  rois  de  Perse.  J’aurais  traduit  :  épouse  du  frère  du 
Mahau-t  du  Roi,  en  conservant  le  mot  égyptien,  que  j’ai 
regardé  comme  désignant  une  classe  spéciale  de  personnages, 
inférieurs  aux  chefs.  Les  Papyrus  Rhind  ne  me  portent  pas 
à  modifier  mon  opinion.  Je  ne  vois  nullement  le  moyen  de 
substituer  ici  le  sens  tribu  on  famille.  M.  Brugsch  commet 
une  erreur  lorsqu’il  rectifie  ma  traduction  de  la  phrase  : 
leurs  Grands  et  leurs  Mahauts  m’ adorent,  et  propose  d’y 
substituer  :  leurs  chefs  de  tribus  me  rendent  hommage.  Je 
crois  qu’il  est  superflu  d’en  faire  la  trop  facile  démonstra¬ 
tion.  On  trouve  des  énumérations  telles  que  celles-ci  :  son 
fis,  sa  femmes,  ses  Mahauts,  .....  leurs  enfants,  ou  bien  : 
ses  capitaines,  ses  Mahauts,  ses  soldats.  Si  c’est  l’idée 
famille  qu’on  préfère,  il  paraît  singulier  que  le  fils,  la  femme 
et  leurs  enfants  paraissent  avoir  un  rôle  à  part;  si  c’est  l’idée 
tribu,  on  concevrait  que  les  chefs  fussent  mentionnés  à  part, 
mais  non  pas  les  soldats.  Il  n’y  avait  donc  pas  grand  incon¬ 
vénient  à  conserver  le  mot  égyptien,  ni  une  grande  erreur 
à  admettre  que  ce  mot  pouvait  désigner  une  classe  particu¬ 
lière  de  personnages  investis  de  certaines  fonctions  secon¬ 
daires.  M.  Brugsch,  malgré  sa  critique,  parait  être  de  cet 
avis  en  ce  qui  touche  les  renseignements  à  tirer  des  docu¬ 
ments  accessibles  à  l’étude.  Mais  les  stèles  éthiopiennes  lui 
ont  fourni,  à  ce  qu’il  prétend,  des  exemples  décisifs  en  faveur 
du  sens  tribu.  Encore  une  fois,  je  le  félicite  du  privilège 
qu’il  a  d’être  admis  à  étudier  les  monuments  tenus  secrets. 
Il  ne  nous  reste,  à  nous,  d’autres  ressources  que  d’attendre, 
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sauf  à  être  d’autant  plus  sévères  qu’on  nous  aura  plus  long¬ 
temps  combattu  avec  des  armes  secrètes.  Dans  tous  les  cas, 
si  je  me  suis  trompé,  c’est  d’une  manière  bien  peu  grave 
pour  l’intelligence  de  mon  texte,  puisque  en  définitive  il 
s’agit  toujours  d’un  Égyptien  qui  se  mêle  aux  Shasous.  Il 
n’y  a  nulle  déraison  à  supposer  que  le  conducteur  du  char 
d’un  chef  égyptien  de  haut  rang  soit  accepté  comme  guide 
par  une  tribu  de  Bédouins.  On  aurait  pu  garder  le  mot 
contresens  pour  une  meilleure  occasion.  Terminons  cet  article 
en  nous  inscrivant  en  faux  contre  l’assertion  de  M.  Brugsch 
qui  fait  dériver  le  copte  pejm^e,  personne  d’état  libre,  de 
l’égyptien  xicvo^t-t. 


XCVIII 


A  propos  du  groupe  L  dont  mon  assorti¬ 

ment  de  types  ne  possède  pas  le  signe  déterminatif, 
M.  Brugsch  conteste  ma  traduction  heurter,  frapper,  et 
propose  le  sens  presser  par  le  motif  que  le  déterminatif  est 
un  pressoir.  Il  suggère  en  même  temps  le  sens  ouvrir,  qui 
paraît  en  effet  convenir  aux  phrases  citées  au  Recueil,  pl.  67, 
en  2.  Le  sens presseï'  n’est  établi  par  aucun  texte;  si  le  déter¬ 
minatif  représente  un  pressoir,  ce  qui  est  possible,  mais  non 
certain,  parce  qu’il  peut  y  avoir  eu  confusion  de  deux  signes 
voisins,  ce  ne  serait  pas  du  tout  un  motif  d’attribuer  aux 
mots  déterminés  par  ce  signe  le  sens  presser.  Comme  ceci 
n’aurait  besoin  de  démonstration  que  pour  M.  Brugsch,  je 
n’insisterai  pas;  je  me  bornerai  à  renvoyer  mon  critique  au 
groupe  uepi,  Papyrus  Anastasi  VII,  pl.  1,  6,  et  Papyrus 
Sallier  II,  pl.  6,  5,  afin  qu’il  applique  sa  valeur  presser  à  un 
mot  déterminé  par  le  signe  du  pressoir. 

Évidemment,  le  mot  a  plusieurs  acceptions.  Dans  le 
Voyage,  il  s’agit  d’un  choc  du  char  qui  frappe  sur  les  ro¬ 
chers  bordant  la  route,  par  lequel  les  chevaux  sont  effrayés. 
Si  le  scribe  avait  voulu  exprimer  l’idée  que  lui  prête 
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M.  Brugsch  :  que  les  chevaux  sont  effrayés  d’ë tre  pressés, 
je  ne  crois  pas  qu’il  eût  dit  simplement  cht-toit  p 
effrayés  par  ;  effrayés  par  le  choc,  par  le  contre-coup , 
est  un  sens  naturel  et  simple.  Pour  le  contester,  il  faut  autre 
chose  que  des  apparences  tirées  des  déterminatifs.  Nous 
sommes  ici  dans  le  même  cas  qu’au  paragraphe  XCVI,  où 
nous  avons  vu  qu’à  cause  du  déterminatif,  M.  Brugsch 
transforme  le  verbe  dormir  en  sentir,  odorari.  Le  groupe 
plus  correctement  juuvxt,  possède  d’autres  emplois  et 
d’autres  orthographes  que  celles  que  j’ai  citées.  A  l’appui 
du  sens  heurt,  choc,  contre-coup ,  on  peut  comparer  le  copte 
jui'Xô.Tg^,  mortier. 

XCIX 

Si  le  groupe  ^  n>  avait  pour  dérivé  copte  om, 

stercus,  fimus,  comme  l’affirme  M.  Brugsch,  il  faudrait 
attribuer  cette  constatation  à  M.  Birch,  qui  s’est  expliqué 
à  ce  sujet  dans  son  Mémoire  sur  le  Papyrus  Abbott'.  Mais 
le  mot  égyptien  signifie  la  poussière,  la  terre,  la  surface  du 
sol,  et  nullement  stercus,  ni  fimus,  ni  boue  ou  terrain  sale, 
comme  se  l’imagine  gratuitement  mon  critique.  M.  Goodwin 
a  signalé  le  véritable  correspondant  copte  goo-s-m,  auquel 
Peyron  n’avait  donné  que  conjecturalement  la  valeur  via 
publica.  La  phrase  citée  par  l’auteur  du  Dictionnaire  copte 
prouve  clairement  que  le  vrai  sens  est  le  sol,  le  terrain1  2. 

C 

A  l’observation  relative  à  ma  traduction  :  il  est  besoin  de 
prier,  je  réponds  seulement  : 

Non,  moui  ne  doit  pas  être  rectifié  en  s'ui,  et  encore  moins 
être  traduit  vacuum  esse. 

1.  Page  275,  note  1  [ ;  et.  t.  I,  p.  297,  de  ces  Œuvres  diverses ]. 

2.  Voyez  Mélanges  ègyptologiqucs,  II,  p.  213;  Glossaire,  n°51. 
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Non,  t&£  ne  signifie  pas  nourriture,  ni  dans  le  passage 
critiqué,  ni  dans  celui  du  Rituel,  chap.  cxxv,  8. 

Non,  il  n’a  pas  disparu  avant  le  groupe  ;6np  une  expres¬ 
sion  signifiant  panier  ou  quelque  chose  de  semblable.  Il  y  a 
dans  la  lacune  l’espace  nécessaire  pour  terminer  le  groupe 
et  tout  au  plus  pour  les  deux  lettres  de  l’auxiliaire 


.  J’avoue  que  je  commence  à  être  fatigué  de  discuter 


contre  un  aveuglement  si  puéril. 


CI 


Laissons  M.  Brugsch  corriger  lui-même  sa  traduction  : 
l’étendue  de  Raphia  et  de  ses  fortifications  comment  est- 
elle ?  C’est  pour  lui  l’affaire  de  quelques  lignes.  N’ayant 
aucune  idée  nette  du  sens  des  textes,  il  oublie  ce  qu’il  vient 
d’écrire,  et  se  jette,  tête  baissée  et  selon  son  caprice  du 
moment,  dans  une  nouvelle  idée  non  moins  incorrecte  que 
la  première.  Au  lieu  de  la  phrase  qui  précède  et  qu’on  trouve 
à  la  page  104  de  la  Revue,  on  lit  à  la  page  152  :  Très 
étendue  est  la  ville  de  Ropeh,  ses  fortifications  comment 
sont-elles  pour  avoir,  etc.  Tout  le  monde  peut  juger  que 
l’une  ou  l’autre  de  ces  traductions  est  fausse.  Dans  la  réalité, 
elles  le  sont  toutes  les  deux,  et  M.  Brugsch  est  de  cet  avis 
implicitement,  car  s'il  avait  une  idée  nette  du  sens  de  la 
phrase,  il  s’y  tiendrait,  et  n’adopterait  pas  dans  sa  traduc¬ 
tion  une  idée  différente  de  celle  qu’il  a  voulu  démontrer 
dans  sa  discussion.  La  même  observation  peut  être  faite  à 
propos  de  la  démonstration  donnée  à  la  page  103,  qu’il  faut 
lire  :  chaque  soir  que  tu  te  couches,  et  il  y  a  lieu  à  un  dé¬ 
sagrément.  Ceci  n’est  ni  français,  ni  égyptien,  ni  chinois. 
Heureusement  qu’à  la  page  151  M.  Brugsch  perd  de  vue  ce 
galimatias  et  adopte  ma  traduction,  non  sans  le  gâter  un 
peu  :  chaque  soir  tu  te  couches,  et  il  y  a  un  sac  pour  toi.  Si 
j’avais  affaire  à  un  critique  sérieux,  je  lui  demanderais  de- 
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puis  quand  la  préposition  j  <=>  signifie  pour  et  non  pas  sur. 
Mais  à  M.  Brugsch  je  n’adresse  aucune  question,  car  je  ne 
tiens  pas  à  connaître  ses  réponses. 

Laissons  encore  à  ce  hardi  critique  le  surplus  de  ses  rap¬ 
prochements  coptes.  Je  n’ai  plus  la  force  aujourd’hui  de 
relever  ses  erreurs;  attendons  du  reste  ce  qu’il  nous  promet 
en  fait  de  preuves  et  de  nouvelles  lectures,  etc.  Nous  savons 
qu’il  a  déjà  prouvé  que  J  est  ot^cjul,  et  que  est 

et  bien  d’autres  choses  encore.  Cela  n’a  pas  empêché  la 
vérité  de  se  faire  jour. 

Je  regrette  toutefois  qu’il  n’ait  pas  considérablement 
augmenté  ( comme  il  le  pouvait,  à  ce  qu’il  dit)  le  nombre  de 
ses  critiques.  Je  l’invite  à  le  faire,  mais  surtout  à  appuyer  ses 
vues  par  quelques  essais  d’application  à  l’interprétation  des 
textes.  Ce  n’est  pas  trop  exiger  d’un  lexicographe  si  plein  de 
lui-même  et  si  dédaigneux  pour  ses  devanciers.  S’il  y 
consent,  j’annonce  d’avance  à  mes  lecteurs  une  brillante 
récolte  de  désopilantes  traductions. 

M.  Brugsch  veut  bien  ajouter  que  ses  critiques  ne  dimi¬ 
nuent  pas  la  valeur  de  mes  recherches  philologiques.  Le 
public  savant  s’apercevra  aisément  que  rien  n’est  plus  vrai, 
en  ce  sens  que  jusqu’à  présent  nous  avons  relevé  par  cen¬ 
taines  les  erreurs  de  M.  Brugsch,  et  que  nous  n’avons  pas 
laissé  subsister  une  seule  de  ses  accusations. 

Cil 

Avant  de  reproduire  in  extenso  la  copie  altérée  et  gâtée 
de  ma  traduction,  que  M.  Brugsch  présente  comme  sienne 
aux  lecteurs  de  la  Revue  critique ,  expliquons-nous  sur  le 
dernier  point  de  détail  de  sa  critique. 

M.  Chabas,  dit-il,  n’a  pas  osé  donner  la  traduction  du  mot 
mohar  du  texte  égyptien. 

C’est  là  une  de  ces  gaucheries  de  saveur  tudesque,  c’est- 
Bibl.  égypt.,  t.  xi.  20 
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à-dire  hétéroclite,  que  je  reproche  à  M.  Brugsch1.  Il  s’agit 
d’un  titre  qui  nomme  le  héros  du  Voyage  dans  tout  le  cours 
du  récit,  et  que  le  texte  met  en  parallèle  avec  celui  de 
Marina.  Il  serait  aussi  ridicule  de  le  traduire  que  de  ne  pas 
employer  les  mots  scheikh ,  émir,  mudir,  iman,  bey,  etc.,  et 
de  les  remplacer  par  leurs  valeurs  respectives,  vieux,  etc. 
Le  mot  héros,  que  le  critique  y  substitue,  possède  une 
signification  très  élastique  et  ne  conserve  guère  que  dans  la 
poésie  ou  dans  le  style  sublime  le  sens  afférent  à  l’intention 
de  l’adjectif  héroïque.  Il  y  a  des  héros  de  vertu,  de  désin¬ 
téressement,  de  constance;  des  héros  de  l’amitié,  des  héros 
de  fortune,  des  héros  de  tragédie,  de  drame,  et  même  des 
héros  du  meurtre  et  du  crime,  mais  il  n’y  a  pas  un  métier 
de  héros.  La  rectification  proposée  par  M.  Brugsch  est  donc 
une  pure  niaiserie  que  je  me  serais  bien  gardé  d’oser  com¬ 
mettre. 

Quant  au  sens  du  mot,  je  ne  crois  pas  m’être  trompé  :  le 
Mohar  est  un  chef  militaire,  jeune  et  hardi.  M.  Brugsch 
veut  remplacer  ce  sens  par  celui  à’ être  héroïque,  qui  ne 
jettera  pas  une  clarté  bien  nouvelle  sur  la  fonction  du  per¬ 
sonnage.  Mais  attendons  ses  preuves  et  surtout  ses  dérivés 
coptes;  cela  ne  peut  pas  manquer  d’être  amusant. 

CII1 

Je  reproduis  dans  ce  paragraphe,  afin  de  faciliter  l’examen 
du  procès,  ma  traduction  telle  que  l'a  défigurée  l’étude 
approfondie  de  M.  Brugsch.  Ce  grimoire  peut  se  décomposer 
en  trois  catégories  : 

1“  Les  passages  copiés  littéralement  sur  moi;  ils  sont  re¬ 
produits  en  types  ordinaires.  J’ai  laissé  aussi  sous  ces  types 
quelques  passages  de  sens  incertain. 

1 .  Je  suis  loin  de  réprouver  les  germanismes,  et  j’ai  la  plus  haute 
estime  pour  la  langue  allemande,  bien  que  le  riche  vocabulaire  de  cette 
langue  n’aide  pas  toujours  à  la  clarté  de  l’expression. 
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2°  Les  imitations  plus  ou  moins  voilées  derrière  des  syno¬ 
nymes,  dont  le  but  manifeste  est  d’éviter  l’emploi  de  mes 
propres  paroles,  afin  d’avoir  l’air  de  proposer  quelque  chose 
de  nouveau.  Celles-ci  sont  imprimées  en  italiques. 

3°  Enfin,  les  innovations  de  M.  Brugsch,  que  je  signale 
comme  des  erreurs  le  plus  souvent  révoltantes;  elles  sont 
comprises  entre  des  guillemets. 


PRÉTENDUE  TRADUCTION  DE  M.  BRUGSCH 

PREMIÈRE  SECTION 

PL  18.  Ta  lettre  abonde  en  «  paragraphes  »  ;  elle  est 
chargée  de  «  nombreuses  »  paroles,  c’est  une  «  marchandise 
»  pour  ceux  qui  cherchent  la  charge.  Tu  l’as  chargée  » 
suivant  ta  fantaisie.  Moi,  «  je  suis  un  scribe  héroïque,  voilà 
»  ce  que  tu  as  dit.  En  réponse,  nous  allons  te  dire  ce  qui 
»  est  la  vérité  en  ce  que  tu  as  dit.  »  Sors,  «  examine  »  le 
joug  de  ton  char,  les  chevaux  sont  rapides  comme  des 

léopards,  «  leur  course  est . 1  »,  ils  sont  comme  les  souffles 

du  vent  qui  se  lève.  Prends  ton  armure,  saisis  ton  arc.  Que 
nous  voyons  ce  que  ta  main  «  fera.  Je  vais  t’expliquer  »  ce 
que  c’est  que  d’être  «  un  héros,  je  te  ferai  voir  ce  qu’il  a 
»  à  faire  ». 

Tu  n’es  pas  parti  pour  le  pays  de  Cliéta;  tu  n’as  pas  vu  le 
pays  d’Aup,  «  ni  »  Chatuma;  tu  n’as  pas  fait  «  leur  »  con¬ 
naissance  («ni  celle»)  d’Iukatai  pareillement;  «comment 
»  est-il?  »  et  le  Zar  de  Sésostris  et  la  ville  de  Chirobu  qui 
en  est  limitrophe. 

1.  La  note  de  M.  Brugsch  relative  à  ce  passage  mutilé  est  entièrement 
erronée;  on  ne  peut  ni  voir,  ni  surtout  supposer  un  arrangement  impos¬ 
sible  de  signes. 
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Et  son  courant'  comment  est-il?  Tu  n’as  pas  fait  une 
expédition  à  Kadesh  (ni)  à  Tubachi;  tu  ne  t’es  pas  rendu 
chez  les  Arabes-Schasu,  avec  des  guerriers,  tu  n’as  pas 
marché  sur  le  chemin  du  Makar,  le  ciel  y  est  obscurci  dans 
le  jour;  il  y  pousse  des  cyprès,  des  chênes  et  des  cèdres  qui 
touchent  le  ciel;  il  y  a  quantité  de  lions,  d’ours  et  d’hyènes 
et  des  «  Arabes  qui  infestent  tous  ses  chemins  »;  tu  n’es  pas 
monté  sur  la  montagne  de  Schaua;  tu  n’as  pas  marché  les 

mains  appuyées  sur  le . «  du  »  char . «  par  les  che- 

»  vaux  qui  le  tirent.  Eh  bien  !  »  viens  donc  à .  barta, 

«  hàte-toi  »  pour  y  monter,  «  traverse  son  courant1 2,  tu  con- 
»  naîtras  le  goût  de  la  condition  de  héros  !  »  Ta  force  s’af¬ 
faiblit 3 4,  «  tu  vas  retourner  »  à  la  nuit  ;  toutes  tes  chairs  sont 

broyées . tes  os  sont  cassés,  «  tu  voudras  t’endormir,  tu 

»  restes  éveillé  ». 

PI.  20.  «  C’est  le  moment  qui  apporte  la  nuit  mauvaise  », 
car  tu  es  «  perpétuellement  »  seul,  sans  qu’un  compagnon 
vienne  vers  «  son  »  compagnon.  «  Un  petit  nombre  de  co- 

»  chers  sont  entrés  dans  l’écurie,  les  chevaux . »  des 

coleurs  viennent  à  pas  rétrogrades  pendant  la  nuit'  pour 

voler  tes . ,  ton  cocher  se  réveille  la  nuit,  «  il  voit  ce 

»  qu’on  lui  a  fait  »  ;  il  emporte  le  reste;  «  il  tourne  au  mal  »  ; 
il  se  mêle  avec  les  tribus  des  Arabes-Schasu,  il  se  transforme 
en  «pasteur».  L’ennemi  vient,  «  il  se  livre»  au  pillage,  il 

1.  Le  courant  de  quoi  ?  Il  y  a  des  courants  d'eau  dans  les  fleuves, 
dans  les  torrents;  ce  n’est  pas  d’ordinaire  ce  que  remarquent  les  voya¬ 
geurs.  A  l'égard  des  villes,  comme  c’est  ici  le  cas,  il  y  a  des  courants 
commerciaux;  comment  M.  Brugsch  l’entend-il? 

2.  Impératifs  et  futurs  sont  arrangés  à  plaisir  par  M.  Brugsch,  sans 
respect  pour  le  texte. 

3.  Le  texte  est  indistinct;  mais  pourquoi  pas  s’affaiblira ,  comme 
plus  loin  tu  coudras  ? 

4.  Si  des  voleurs  sont  venus  à  reculons,  ce  qui  est  un  mode  de  loco¬ 
motion  singulier  pour  des  voleurs  qui  entrent,  ils  auront  trouvé  le  petit 
nombre  de  cochers  inventé  par  M.  Brugsch.  Tout  autre  que  ce  critique 
aurait  aisément  aperçu  que  le  sujet  de  la  phrase  est  au  singulier. 
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trouve  les  débris.  Tu  t’éveilles,  mais  tu  ne  retrouves  pas 
leurs  traces;  «  ils  ont  emporté  »  tes  affaires.  Deviens  donc 
un  héros  actif!  dresse  ton  oreille. 

DEUXIÈME  SECTION 

Je  te  parle  maintenant  d’une  autre  ville  «  cachée  » 1  dont 
le  nom  est  Kapuna.  Comment  est-elle?  «  et  leur  »  (lisez  sa)2 
«  déesse?  Encore  une  fois  »,  tu  n’y  as  pas  mis  le  pied.  «  Je 
»  (puis  te)  certifier  la  condition  de  Baluta,  de  Zidana,  de 
»  Zarepta,  du  courant  » 

PL  21,  «  de  Nazana,  et  de  l’emplacement3 4  d’Autu.  Com¬ 
ment  sont-ils?  Ils  avoisinent  une  autre  ville  dans  la  mer. 
Zar  (Tyrus)  du  port  est  son  nom,  on  lui  apporte  l’eau 
(«pour  boire»)  dans  des  barques;  elle  est  plus  riche  en 
poissons  qu’en  «pain  ». 

TROISIÈME  SECTION 

«  Je  t’entretiens  d’un  autre  désagrément.  Entré  dans  la 
»  ville  de  Zarau,  tu  diras  :  on  y  brûle  d’une  piqûre  très  dou- 
»  loureuse.  O  héros 4 ,  va!  mets-toi  en  route  pour  »  monter 
à  Pakaikna,  où  est  le  chemin  de  Aksapu  aux  alentours  de 
cette  ville.  «  Je  te  certifie  la  condition  »  de  la  montagne 
d’Ouser;  sa  cime,  comment  est-elle?  Il  «  y  »  existe  la  mon¬ 
tagne  d’Iuk-Kama;  qui  pourrait  s’en  rendre  maître?  «  Le 
»  héros  qui  voudrait  le  faire  doit  marcher  vers  le  lieu  où 
»  est  Huzal  »;  son  «  courant  »  comment  est-il?  Permets-moi 


1 .  Une  ville  cachée  !  !  ! 

2.  Lisez  sa  tant  que  vous  voudrez,  monsieur  Brugsch,  mais  ne  donnez 
ce  conseil  à  personne. 

3.  Ici  l’interrogatif  thuot,  copte  tcoh,  devient  emplacement,  comme 
cTinioir  est  devenu  étendue.  Voir  paragraphe  CI. 

4.  Il  est  difficile  de  violer  le  texte  avec  plus  de  témérité.  Pour  trouver 
ici  l’appellation  de  Mohar  au  vocatif,  il  faut  bien  être  de  force  à  tra¬ 
duire  les  textes  à  reculons. 
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de  marcher  vers  «  Netamata  »\  vers  Takar,  et  vers  Takar- 
Aar,  c’est  le  lieu  du  concours  de  tous  les  «  héros  ». 

PI.  22.  «  Je  te  certifie  la  condition  de  sa  route.  Je  jette 
»  l’œil  »  sur  la  ville  de  Juali,  «  par  où  »  on  marche  vers 
Moutemem.  «  Ne  repousse  pas  celui  qui  veut  t’enseigner  », 
suis-nous  pour  les  connaître. 

QUATRIÈME  SECTION 

«  Viens  que  je  te  parle  »  encore  d'autres  villes  outre  les 
sus-mentionnées .  T u  n’as  pas  marché  vers  le  pays  de  Takhis, 
vers  Kafir-Marlena,  vers  «Tamnat»,  vers  Kadesch,  vers 
Ta  pur,  vers  Azaï,  ni  vers  Harnemma,  tu  n’a  pas  vu  Karta- 
Anebu,  Beta-Tupar,  tu  ne  connais  pas  Adulam,  et  pareille¬ 
ment  Zitputa,  tu  ne  connais  pas  le  nom  de  la  ville  de  Cha- 
naroza  qui  est  situé  dans  le  pays  d’Aup.  C’est  un  taureau 
sur  son  «  champ  »,  c’est  le  lieu  où  l’on  voit  les  batailles 
«  entre  »  tous  les  braves.  «  Je  te  certifie  la  conduite  de  Sina.  » 
Fais-moi  donc  connaître  Reliobu?  «  Je  t’explique  »  Bita- 
Sehaar  et  Tarka-Aar;  «  le  courant  »  du  Jurduna,  «et  son 
»  cours  »  comment  est-il !? 

PI.  23.  Fais-moi  connaître  «  la  direction  »  pour  entrer  à 
Maketa,  qui  est  au-dessus  de  lui1 2 3. 

«  0  toi,  héros  dont  la  dignité  se  compose  d’actes  de  bra- 
»  voure  et  de  courage*!  On  trouve  encore  un  héros  comme 
»  toi  »  pour  marcher  à  la  tête  des  soldats  «  et  il  y  a  des  chefs 
»  outre  toi  »  pour  lancer  des  flèches.  Fais  donc  attention  aux 
ravines  profondes  en  forme  de  gouffre  d’une  profondeur  de 
2,000  coudées,  remplies  de  rocs  et  de  pierres.  «  Tu  dois  » 
faire  des  détours,  «  tu  dois  »  porter  ton  arc,  «  la  lance?  »  est 
dans  ta  gauche,  «  regarde  les  chefs  dont  les  yeux  sont  d’ail- 

1.  Il  y  a  clans  le  texte  très  visiblement  Hamath. 

2.  Vraiment  prodigieux  le  cours  du  courant  du  Jourdain!  !  ! 

:>.  Sans  doute  au-dessus  du  cours  du  courant. 

1.  De  quoi  se  compose  la  clarté  de  ce  galimatias? 
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»  leurs  si  excellents,  mais  dont  la  main  s’affaiblit  et  qui  de- 
»  mandent  des  chameaux 1 .  O  héros  !  de  grâce  fais-toi  un  nom 
»  parmi  tous  les  héros  »,  capitaines  de  V Égypte,  «  que  ton 
»  nom  soit  »  pareil  à  celui  de  Kazaroni,  le  roi  d’Asal,  lorsque 
l’ont  rencontré  des  hyènes  au  milieu  de  la  «  forêt  »,  au  défilé 
«  occupé  »  par  les  Arabes-Schasu  qui  se  cachent  sous  les 
bois.  «  Des  hyènes  qui  y  sont  »  ont  5  coudées  de  longueur 
du  nez  jusqu’au  talon;  terribles  «  à  voir,  leur  cœur  n’écoute 
»  pas  les  caresses  ». 

Tu  es  seul,  il  n’y  a  pas  de  guide  avec  toi  et  pas  de  troupes 
derrière  toi,  «  tu  ne  trouves  pas  même  un  marchand  qui 
»  t’indique  la  direction  à  (pl.  24)  suivre  et  qui  cause  en 
»  marchant  devant  toi  ».  Tu  ne  connais  pas  la  route,  l’anxiété 
te  saisit,  «  les  cheveux  de  »  ta  tête  se  hérissent.  Ton  chemin 
est  plein  de  rocs  et  de  pierres,  «  tu  ne  peux  pas  avancer  », 
le  chemin  «  est  couvert  »  par  des  houx,  des  nopals,  des  aloès 
et  des  buissons  de  la  plante  souliers  du  loup.  Des  précipices 
se  trouvent  sur  un  des  côtés  «  de  ton  chemin  »  et  la,  paroi 
de  la  montagne  sur  «  l’autre.  Tu  marches  en  faisant  des- 
»  cendre  ton  char  sur  lequel  tu  es,  alors  les  chevaux  sont 
»  épouvantés  de  la  pression  qu’ils  ne  soient  précipités  dans 
»  la  profondeur2.  Ton  timon  tombe  en  se  déliant.  Tes 
»  attaches  sortent.  Tu  attaches  les  chevaux  à  cause  de  la 
»  fracture  du  timon  sur  la  route  étroite  ».  Tu  ne  sais  pas 
la  manière  de  le  rattacher,  tu  n’es  pas  à  même  de  l’ar¬ 
ranger.  L’essieu  sort  de  sa  place.  «  La  charge  du  char  est 
»  trop  lourde  pour  les  chevaux.  »  Ton  cœur  est  découragé, 
tu  te  mets  à  «  trotter  »,  le  ciel  est  ouvert,  la  soif  s’empare 
de  toi,  les  ennemis  sont  derrière  toi,  la  «  terreur  »  te  saisit 


(pl.  25)  à  ce  moment.  Tu  te  trouves  étendu  et  tu  t’aperçois 
du  goût  d’un  état  malheureux. 

1 .  On  ne  s’est  jamais  plus  ouvertement  moqué  du  lecteur.  Les  bons 
yeux  des  chefs  et  leur  main  qui  s’affaiblit!  !  ! 

2.  Juste  ciel,  est-ce  clair!  !  ! 
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«  Tu  arrives  »  à  Jupu.  Tu  y  trouves  la  «  campagne  »  ver¬ 
doyante  à  sa  saison.  «  Tu  as  satisfait  ton  appétit»,  tu 
trouves  «  une  »  belle  jeune  fille  qui  garde  les  jardins,  elle 
s’offre  à  toi  comme  compagne ,  elle  te  montre  la  couleur  de 
son  sein,  on  t’aperçoit,  a  tu  es  jugé;  seras-tu  sauvé  à  cause 
du  titre  de  héros?  »  Le  lien  qui  est  d’un  bon  service,  tu  dois 
le  payer  d’un  zedna.  Tu  te  couches  au  soir,  «  il  y  a  un  sac 
»  pour  toi.  Tu  t’endors  par  fatigue»,  un  voleur  prend  ton 
arc  et  ton  poignard,  ton  carquois  et  ta  cuirasse  «  seront’  » 
coupés  dans  l’obscurité.  Tes  chevaux  «  arrivent  »,  ton  cocher 
prend,  par  un  sentier  glissant,  «  le  chemin  en  montant 

»  devant  lui  »;  il  met  en  pièces  ton  char,  il  fait  ton . 

les  «  objets  qui  t’appartiennent  »  tombent  dans  la  «  boue  », 

ils  s’enfoncent  dans  le  sable,  «  les . manquent  de  vivres  ». 

Tu  t'exprimes  mal  en  voulant  dire  :  donnez  des  provisions 
et  de  l’eau  et  je  parviendrai  à  me  sauver!  Ils  font  les  sourds 
«  à  ta  voix  »,  ils  n’écoutent  pas,  ils  n’obéissent  pas  «  à  tes 
»  paroles.  Quelqu’un  sort  de  la  forge,  il  parcourt  les  ate- 
»  liers  ».  Les  ouvriers  en  bois  et  en  cuir  se  présentent  à  toi  ; 
ils  font  tout  ce  que  tu  désires,  ils  arrangent  ton  char,  ils  en 
éloignent  ce  qui  est  hors  de  service,  ils  reclouent  ton  timon 
à  neuf,  ils  en  replacent  les  emboîtages,  ils  remettent  les 
courroies  de  la  pièce  postérieure,  ils  replacent  ton  joug,  «  ils 

»  relèvent  ton  siège5  »,  ils  disposent . ,  ils  incrustent  les 

marqueteries,  ils  posent  la  gaine  de  ton  fouet,  ils  en  ar¬ 
rangent  la  lanière. 

«  Tu  t’élances  dans  la  bataille  pour  combattre  »  et  pour 
faire  des  actions  de  bravoure  et  de  courage. 

CINQUIÈME  SECTION3 

O  Mapu,  scribe,  j’ai  choisi  un  héros  qui  connaît  sa  pro- 

1.  Bien  joli  ce  futur. 

2.  11  n'y  a  jamais  eu  cle  siège  sur  les  chars  égyptiens. 

3.  Dans  cette  dernière  section,  les  traductions  fausses,  au  lieu  d’être 
entre  guillemets,  sont  imprimées  en  caractères  épais. 
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fession,  tel  qu’un  capitaine  des  Aaluna  et  chef  des  armées 
qui  marche  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  Ne  réponds 

ni  bien  ni  mal,  ne  me  réplique  pas  un  exposé.  Viens  que  je 
te  communique  ce  qui  arrivera  à  la  clôture  de  ton  voyage. 
Je  commence  par  la  ville  de  Sésostris  :  tu  n’y  as  pas  mis 

le  pied,  exposé  aux  privations,  tu  n’as  pas  eu  besoin  de 

manger  du  poisson  de  la  ville  de . ;  tu  n’as  pas  pris  un 

bain  en  elle.  Permets  que  je  te  rappelle  le  pays  de  Huzaina 
et  sa  forteresse;  par  où  es-tu  venu  à  la  ville  de  Buta  de 
Sésostris,  la  Victorieuse  Ramsès,  etàSa...aret  àAbsaqabu. 

Que  je  te  rappelle  ce  que  c’est  qu’Atinini.  Tu  ne  connais 
pas  ses  usages,  et  Nacliai  vers  Huburta,  tu  ne  les  as  pas 
vues  depuis  ta  naissance.  O  héros,  très  étendue  est  la  ville 
de  Ropeh.  Ses  fortifications,  comment  sont-elles  pour  avoir 
la  grandeur  d’un  schœne  en  allant  jusqu’à  Kazata?  Réponds 

vite  à  ce  que  j’ai  dit .  Je  te  dis  encore  :  Sois  un  héros,  je 

voudrais  même  rendre  fiers' 

(P.  28)  ces  peuples  par  ton  nom,  sois  un  grand  chef  pour 
eux.  Tu  entreras  en  colère  à  cause  de  ce  que  je  t’ai  dit,  mais 
je  juge  ton  esprit  d’après  toutes  les  dignités  que  mon 
père  m’a  enseignées2,  et  il  avait  exercé  son  jugement  des 
millions  de  fois.  Je  sais  que  saisir  l’armure  est  en  dehors 
de  tes  facultés,  et  que  c’est  comme  l’œuvre  d’un  homme 

sans  bravoure3 4 . Tout  ce  qui  sort  de  ta  langue  est  très 

contrariant;  tes  phrases  sont  compliquées;  tu  t’adresses  à 
moi,  enveloppé  d’idées  confuses,  chargé  de  fautes.  Tu  brises 
les  paroles  qui  te  sont  adressées;  tu  ne  te  rebutes  pas  à  les 
examiner.  Fort  en  toi-même,  ( tu  dis)  :  Allons  vite!  Mais 
tu  n’arrives  pas.  Comment  est  celui  qui  ignore  le  but  à 
atteindre,  est  celui  qui  l’a  atteint,  comment  est  lui1?  Moi, 
je  ne  retourne  pas,  car  me  voilà  arrivé. 


1.  ipi  rendre  fiers!  !  !  C’est  à  rendre  fou. 

2.  On  peut  juger  l’esprit  du  traducteur  par  cette  phrase  inimagi¬ 
nable  !  !  ! 

3.  Saisir  l'armure  c’est  l’œuvre  d’un  homme  sans  bravoure!  !  ! 

4 .  Profond  mystère  !  !  ! 
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De  grâce  si  ton  cœur  se  trouve  blessé  par  là,  que  ton 

cœur  reste  tranquille.  Ne  prépare  pas  une  privation  à  celui 
qui  vient  manger.  J'ai  corrigé  la  fin  de  la  lettre,  je  te  ren¬ 
voie  tes  paroles.  Tes  communications  s’accumulent  sur  ma 
langue  et  restent  sur  mes  lèvres  ;  elles  sont  confuses  pour  le 
sens.  Un  inhabile  ne  pourrait  pas  les  interpréter.  Elles 
sont  comme  l'entretien  d’un  homme  de  la  Basse-Égypte 
avec  un  homme  d’Éléphantine.  Mais  toi,  tu  es  le  scribe  du 

Pharaon .  Sois  aimable  voyant  cela.  Que  tu  ne  dises 

pas  :  Tu  as  rendu  répugnant  mon  nom  au  public. 

Vois!  je  t’ai  dit  ce  que  c’est  qu’un  héros,  je  t’ai  déroulé 
le  tableau  des  pays  étrangers ,  je  t'ai  guidé  en  réunissant 
l'ensemble  des  villes  selon  leur  ordre.  Sois  gracieux  pour 
nous.  Regarde  ( ces  choses)  avec  faveur,  tu  trouveras 
l’occasion  pour  le  communiquer  quand  tu  seras  avec  le 
maître  Uah  '. 

cm 


Citer  cette  pièce  de  mystification,  c’est  en  faire  justice. 
Je  ne  prendrai  la  peine  de  réfuter  en  détail  M.  Brugsch  et 
de  prouver  toutes  les  erreurs  que  j’ai  indiquées  dans  les 
passages  guillemetés,  qu’autant  qu’il  essayerait  de  justifier 
ses  prétendues  rectifications.  Ce  serait,  dans  ce  cas,  un 
devoir  à  remplir  envers  la  science.  Quant  à  la  tâche  de  des¬ 
siller  les  yeux  de  M.  Brugsch,  elle  serait  bien  au-dessus  de 
mes  forces.  Plus  de  vingt  années  d’études  l’ont  jeté  dans  la 
voie  qu’il  suivra  fatalement  jusqu’au  bout.  A  moins  qu’il 
ne  brûle  tout  ce  qu’il  a  adoré  et  qu’il  n’adore  tout  ce  qu’il 
a  brûlé,  il  doit  renoncer  à  jamais  devenir  un  interprète 
solide  de  la  langue  égyptienne;  mais  il  y  a  quelque  chose 
de  plus  grave  que  le  grand  nombre  et  l’énormité  de  ses 
erreurs.  On  peut  être  très  mauvais  traducteur,  mais  il  n’est 

1.  J’avertis  que  la  ponctuation  adoptée  par  M.  Brugsch  a  été  scrupu¬ 
leusement  respectée. 
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pas  permis,  même  à  un  mauvais  traducteur,  de  supprimer 
des  mots  ou  de  substituer  arbitrairement  un  mot  à  un  autre. 
Je  ne  m'étonne  nullement,  par  exemple,  de  voir  M.  Brugsch 
couper  d’une  manière  absurde  (il  n’y  a  pas  d’autres  mots 
admissibles)  la  phrase  qui  décrit  les  hyènes  (  Voyage,  p.  222 
et  sqq.),  et  faire  le  tour  de  force  suivant  : 


i  i  i 


terribles 


à 


etc. 


/WWV\ 

Sns-s.fi 


Un  débutant,  après  un  mois  d’études,  ne  saurait  assuré¬ 
ment  garder  son  sérieux  devant  cette  fabrication  d’un  verbe 
fns-iMt,  voir,  au  moyen  de  la  négation  fry  et  du  groupe 
être  gracieux,  dont  le  sujet  leur  cœur  vient  après.  Mais  ce 
que  je  ne  comprends  pas,  c’est  que  M.  Brugsch,  qui  attribue 
ce  sujet  au  verbe  écouter  de  la  phrase  suivante,  n’ait  pas 
aperçu  le  pronom  pluriel  ^>j,  elles  ( les  hyènes),  qui  est 
attaché  à  ce  dernier  verbe  et  le  met  au  pluriel.  De  même 
dans  cette  inimaginable  version  :  les  chefs  dont  les  yeux 
sont  d’ailleurs  si  excellents,  mais  dont  la  main  s’affaiblit' , 
il  n’a  pas  pu  ne  pas  voir  qu’il  est  écrit  ,  ta  main 

et  qu’il  ne  saurait  par  conséquent  être  question  de  la  main 
des  chefs.  Nous  avons  affaire  ici  à  autre  chose  qu’à  des 
erreurs  de  traduction,  car  il  n’y  a  pas  lieu  à  erreur  de  tra¬ 
duction  sur  ces  détails.  C’est,  je  le  répète,  un  cas  infiniment 
plus  grave. 

CIV 

Dans  ce  qui  précède,  je  n’ai  pas  encore  touché  à  la  grosse 
question  soulevée  par  M.  Brugsch,  celle  de  savoir  si  toutes 
les  phrases  commençant  par  la  négation  !ns-  doivent  être  tra- 


1.  Voir  Voyage  d’un  Égyptien,  p.  218  et  suiv. 
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duites  à  l’interrogatif  ou  au  positif.  Dans  son  hypothèse 
qu'il  s’agit  d’un  tableau  imaginaire  dans  tous  ses  détails, 
mon  critique  met  tout  au  positif,  tandis  que,  persuadé  qu’il 
s’agit  d’une  expédition  réellement  effectuée,  j’ai  admis  la 
forme  interrogative. 

Posons,  en  peu  de  mots,  les  règles  philologiques  qui 
doivent  servir  à  trancher  la  difficulté;  je  les  énonce  en  ces 
termes  : 


1°  Les  négations 


et  J  .  ph  irées  au  commencement 

_ _  AAAAAA 

des  phrases,  s’emploient  aussi  bien  au  positif  qu’à  l’inter¬ 
rogatif. 

2°  L’adjonction  des  particules  (J  \  (j  [1  (j  etc.,  n’est 


jamais  indispensable  pour  constituer  soit  la  forme  positive, 
soit  la  forme  interrogative;  que  ces  particules  existent  ou 
qu’elles  n’existent  pas,  c’est  le  contexte  seul  et  l’intention 
des  phrases  qui  peut  faire  reconnaitre  si  l’on  doit  ou  non 
tourner  par  l’interrogatif. 

3°  Il  existe  des  textes,  autres  que  le  Papyrus  Anastasi  I, 
dans  lesquels  on  peut  constater  l’emploi  des  négations  dont 
il  s’agit  dans  leur  double  rôle  positif  et  interrogatif. 

Si  je  rencontre  des  contradicteurs  à  ces  trois  assertions, 
leur  premier  devoir  sera  de  démontrer  qu’ils  se  sont  trompés 
eux-mêmes  dans  leurs  traductions  les  plus  récentes.  Je  ne 
parle  pas  de  M.  Brugsch,  dont  l’opinion  n’a  rien  à  faire  ici, 
pas  plus  qu’en  matière  de  formes  impératives’,  ni  sur  tout 
autre  chapitre  de  la  syntaxe  égyptienne.  Il  n’a,  d’ailleurs, 
pas  essayé  d’effleurer  la  question,  ce  qui  paraîtra  certaine¬ 
ment  étrange  à  tout  philologue,  puisque  ce  point  forme  le 
pivot  du  débat. 

J’affirme  donc  et  je  tiens  pour  démontrées  les  règles  que 
je  viens  déposer;  il  en  résulte,  sans  contestation  possible, 


1.  Si  les  erreurs  citées  aux  paragraphes  XX,  XXXII,  XXXVI, 
XXXIX,  etc.,  ne  suffisent  pas,  nous  en  indiquerons  une  foule  d’autres 
non  moins  saillantes. 
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que  je  n’ai  violé  aucune  règle  de  la  syntaxe  égyptienne 
lorsque  j’ai  tourné  par  l’interrogatif  toutes  les  phrases  que 
M.  Brugsch  met  au  positif.  Le  débat  entre  nous  sera  donc 
décidé  par  la  véritable  intention  du  document  traduit.  Posée 
en  ces  termes,  la  question  sort  heureusement  du  cercle 
étroit  des  égyptologues  ;  elle  a  pour  juges  compétents  tous 
les  philologues,  quelle  que  soit  la  spécialité  de  leurs  re¬ 
cherches.  Les  pièces  du  procès  sont  désormais  sous  leurs 
yeux.  Qu’ils  prononcent. 

Non  seulement  M.  Brugsch  a  négligé  de  donner  son  opi¬ 
nion  sur  la  question  grammaticale,  mais  encore  il  n’a  pas 
jugé  nécessaire  de  contester  mes  remarques  justificatives  de 
l’emploi  de  l’interrogatif'. 

Le  point  demandait  à  être  éclairci  ;  car,  lorsque  des  for¬ 
mules  peuvent  à  la  fois  être  tournées  par  l’interrogatif  ou 
par  le  positif,  le  positif  étant  la  forme  la  plus  fréquente,  et 
l’interrogatif  n’étant  pas  indiqué  par  des  signes  graphiques 
spéciaux  comme  dans  nos  langues  modernes,  il  faut  de  toute 
nécessité  que  l’emploi  de  cette  dernière  forme  soit  exigé 
par  le  sens  des  textes.  Je  faisais  remarquer  à  ce  propos  que, 
s’il  pouvait  y  avoir  doute  à  l’égard  de  certaines  phrases 
considérées  isolément,  il  en  était  tout  autrement  de  celles 
qui  donnent  des  détails  et  décrivent  des  incidents  de  toute 
espèce. 

A  cette  considération,  déjà  très  suffisante,  puisque  nous 
sommes  d’accord  avec  la  syntaxe,  M.  Brugsch  n’a  pas  cru 
nécessaire  de  faire  la  moindre  objection.  Il  ne  donne  au 
public  aucune  raison,  aucune  preuve,  aucune  garantie  autre 
que  son  affirmation.  On  sait  à  présent  ce  que  cela  pèse. 

Pour  lui,  il  s’agit  d’une  longue  allégorie  destinée  à  dé¬ 
goûter  un  scribe  de  ce  que  mon  critique  appelle  la  condition 
de  héros.  Tout  est  conséquemment  imaginaire.  Il  n’y  a  eu 
ni  départ,  ni  voyage,  ni  retour;  la  description  des  forêts, 

1.  Voyez  Voyage  d’un  Égyptien ,  p.  94,  95. 
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clés  animaux  sauvages,  des  montagnes,  le  passage  des  gués, 
tout  cela  est  fictif;  il  n’v  a  eu  ni  char  brisé,  ni  chevaux 
emportés,  ni  chute  dans  les  précipices,  ni  fatigues,  ni 
attaques,  ni  vols,  ni  valet  infidèle;  1  aventure  galante  de 
Juppé,  la  lutte  avec  les  chefs  de  tribus,  la  reconstruction 
du  char,  les  poissons  mangés  après  la  visite  à  la  ville  de 
Ramsès,  etc.,  tout  cela  est  un  produit  de  l’imagination 
féconde  de  l’écrivain  !  !  ! 

Mais  je  n’insiste  pas.  J’ai  désigné  mes  juges;  à  eux  de 
prononcer  dans  cette  affaire,  où  la  correction  grammaticale 
n’est  pas  en  jeu.  M.  Brugsch  ne  doit  avoir  affaire  à  moi  que 
partout  où  l’analyse  scientifique  doit  s’exercer. 

Or,  au  moyen  de  cet  instrument  de  précision,  j’ai  à  lui 
déclarer  qu’il  est  complètement  dans  l’erreur  lorsqu’il  com¬ 
pare  le  Papyrus  Anastasi  I  aux  collections  de  lettres  qui 
forment  le  contenu  de  quelques  autres  papyrus,  tels  que 
Sallier  I,  Anastasi  II,  III,  IV,  V,  etc.  Il  est  absolument  faux 
que  l’on  retrouve,  dans  le  récit  du  voyage,  la  même  forme 
d'exposer  la  pensée  que  celle  que  nous  retrouverons  dans  les 
répliques  qui  se  rappoi'tent  aux  scribes  qui  veulent  échanger 
leur  profession  contre  celle  de  soldat  ou  de  cultivateur, 
répliques  dont  nous  devons  la  première  interprétation  aux 
travaux  et  aux  recherches  scientifiques  de  M.  le  vicomte 
E.  de  Rougé  et  de  M.  Goodwin' . 

1 .  Ce  français  est  assez  mal  corrigé.  Ici,  je  ne  puis  complimenter  le 
reviseur.  M.  Brugsch  me  rendrait  service  et  détromperait  tous  nos  col¬ 
lègues  en  égyptologie  s'il  voulait  bien  nous  faire  savoir  quels  sont  les 
t ruraux  et  les  recherches  scientifiques  de  M.  de  Rougé  qui  ont  primé 
M.  Goodwin  dans  l’explication  des  papyrus  de  lettres  familières.  Pour 
ma  part,  je  ne  connais  de  M.  de  Rougé  que  sa  traduction  de  la  lettre 
qui  expose  les  misères  du  jeune  militaire,  traduction  venue  longtemps 
après  l’explication  donnée  de  ce  document  par  M.  Goodwin,  qui  reste 
bien  seul  et,  dans  tous  les  cas,  le  premier  eu  cette  circonstance.  Les  pré¬ 
férences  de  M.  Brugsch  sont-elles  dues  à  son  admiration  pour  cette 
œuvre  de  l’académicien  français.  Hélas!  non,  car  il  cite  deux  fois  ce 
même  document  dans  son  Dictionnaire,  et  deux  fois  il  donne  des  tra- 


RÉPONSE  A  LA  CRITIQUE 


319 


Pour  les  égyptologues,  ma  dénégation  suffit;  l’inspection 
des  documents  11e  laisse  aucun  doute.  A  l’égard  du  public 
en  général,  je  me  bornerai  à  faire  observer  que  les  leçons  et 
les  conseils  contenus  dans  les  lettres  sous  l’autorité  des¬ 
quelles  M.  Brugsch  veut  abriter  ses  vue,  émanent  de  gens 
qui  ont  le  droit  de  dire  à  leur  correspondant  :  Sois  docile, 
ou  tu  seras  battu;  et  que  ces  conseils  ne  revêtent  pas  la 
forme  d’une  insaisissable  allégorie,  mais  sont  donnés  en 
termes  précis.  Voici  des  exemples  : 

I.  On  me  dit  que  tu  abandonnes  les  lettres  et  que  tu 
t’adonnes  aux  plaisirs;  que  tu  t’appliques  aux  travaux  des 
champs  et  que  tu  rejettes  la  science  sacrée.  Mais  tu  ne  t’es 
pas  figuré  le  sort  du  cultivateur' ,  etc. 

II.  Applique-toi  à  être  scribe;  tu  commanderas  aux 
gens.  Viens,  que  je  te  décrive  la  triste  besogne  de  l’officier 
de  chars  \  etc. 

III.  On  me  dit  que  tu  quittes  les  lettres  et  t’adonnes  aux 
plaisirs;  que  tu  cours  de  cabaret  en  cabaret  j  etc. 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  mais  il  suffira  de  dire 
que  c’est  toujours  et  partout  aussi  net  dans  l’expression; 
l’assimilation  tentée  par  M.  Brugsch  est  bien  au  niveau  de 
ce  qu’on  devait  attendre  de  son  expérience  en  matière  de 
textes  hiératiques. 

Je  me  suis  demandé  sérieusement  si  les  critiques  de 
M.  Brugsch  méritaient  autre  chose  qu’un  dédaigneux  dé¬ 
menti.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu’il  y  a  dans  ces  critiques 
quelque  chose  de  plus  grave  que  l’inexpérience  et  l’erreur. 
Lorsque,  par  exemple,  M.  Brugsch  falsifie  son  texte  dans 

ductions  fort  différentes  de  celle  de  M.  de  Rougé,  qu'alors  il  évite  de 
citer.  Je  ne  crois  pas  que  l’honorable  savant  français  soit  bien  flatté  des 
témoignages  astucieux  sous  lesquels  son  protégé  a  voilé  ses  critiques. 

1.  Goodwin,  Les  Papyrus  hiératiques  [  ;  cf.  t.  II,  p.  89-91,  de  ces 
Œuvres  diverses }. 

2.  Papyrus  Anastasi  111 ,  pl.  6,  1.  3. 

3.  Papyrus  S  allier  I,  pl.  9,  1.  9. 
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des  passages  très  lisibles1;  lorsqu’il  démontre  dans  son 
préambule  qu’il  faut  traduire  :  Chaque  soir  tu  te  couches, 
et  il  y  a  lieu  à  un  désagrément,  et  que,  deux  ou  trois  pages 
plus  loin,  il  rend  cette  même  phrase  par  :  Tu  te  couches 
au  soir,  il  y  a  un  sac  pour  toi;  lorsqu’il  prouve  de  même 
qu’on  doit  lire  :  L’étendue  de  Raphia  et  de  ses  fortifica¬ 
tions,  comment  est-elle  ?  et  qu’il  traduit  ensuite  :  Très 
étendue  est  la  ville  de  Ropeh ;  ses  fortifications,  comment 
sont-elles  pour  avoir  la  grandeur  d’un  schœne;  lorsqu’il 
affirme  que  la  lettre  ne  donne  qu'une  esquisse  rapide  sans 
ordre  géographique  des  villes,  des  localités  et  des  courants, 
et  qu’il  traduit  :  Je  t’ai  yuidé  en  réunissant  les  villes  selon 
leur  ordre,  j’avoue  qu’il  m’est  impossible  de  ne  pas  suspecter 
sa  sincérité.  Ce  n’est  pas  seulement  de  moi  qu’il  se  moque, 
mais  encore  plus  de  lui-même;  il  me  rappelle  forcément 
l’attitude  d'un  célèbre  professeur  devant  les  papyrus  du 
Musée  britannique,  desquels  il  faisait  jaillir  l’histoire  du 
peuple  de  Dieu  dans  tous  ses  détails,  mais  en  critiquant, 
avec  un  imperturbable  sérieux,  la  traduction  du  Papyrus 
Sallier  III,  par  M.  de  Rongé h  Je  ne  crois  pas  que  ce  pro¬ 
fesseur  fût  bien  convaincu  de  ce  qu’il  écrivait.  Quelqu’un 
pourrait-il  me  dire  ce  que  pense  M.  Brugsch  lorsque,  dans 
une  critique  aussi  malveillante,  il  s’inquiète  si  peu  de  rester 
d’accord  avec  lui-même? 

Dans  la  préface  de  son  Dictionnaire,  M.  Brugsch  a  écrit 
la  curieuse  observation  que  voici  : 

«  Les  investigations  analytiques  des  racines  et  des  groupes 
»  inconnus  et  obscurs  avancent  d’une  manière  méthodique. 
»  La  littérature  égyptienne  peut  se  vanter  maintenant  de 
))  posséder  des  travaux  d’autorité  classique  (mustergültigen 
»  Arbeiten)  d’étendue  plus  ou  moins  considérable.  La  cir- 
»  conspection  et  la  clarté  dans  les  recherches  ont  remplacé 

1.  Voir  ci-devant,  paragraphe  CIII [  ;  cf.  p.  306  du  présent  volume]. 

2.  Voir  Les  Licres  clic*  les  Égyptiens,  Le  Correspondant,  1858, 
p.  271 . 
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)>  cette  précipitation,  cette  hâte  à  laquelle  l’enthousiasme  a, 
»  dans  l’origine,  souvent  entraîné  les  explorateurs  malgré 
»  eux.  La  critique,  avec  toutes  ses  ressources,  dissèque 
»  comme  avec  un  scalpel  pour  séparer  du  vrai  ce  qui  est 
»  arbitraire,  et  même  ce  qui  n’est  que  probable  ;  en  un  mot, 
»  le  charlatanisme  scientifique,  qui  est  devenu  assurément 
»  un  métier  fort  à  la  mode  aujourd’hui,  a  été  rendu  impos- 
))  sible  une  fois  pour  toutes.  » 

Si,  comme  l’affirme  M.  Brugsch,  les  traductions  du  char¬ 
latanisme  sont  devenues  désormais  impossibles,  il  est  tout 
autrement,  on  l’a  vu,  des  traductions  inexactes  et  fautives. 

Ici,  il  me  paraît  nécessaire  de  poser  une  question  :  Qu’est- 
ce  que  le  charlatanisme  scientifique  dans  l’école  égyptolo- 
gique?  De  tels  abus  se  seraient-ils  vraiment  produits  et 
seraient-ils  devenus  fort  à  la  mode?  M.  Brugsch  aurait-il 
apporté  dans  son  Dictionnaire  le  scalpel  dont  il  parle?  Ces 
charlatans  sont-ils  les  gens  qu’il  attaque?  Ne  les  aurait-on 
pas  rencontrés  plutôt  à  côté  de  ceux  qu’il  encense?  Le  mot 
de  charlatanisme  est  écrit;  il  n’a  même  pas  besoin  d’être 
traduit1 2.  Je  le  relève,  c’est  mon  droit,  et  je  fais  remarquer 
que  M.  Brugsch  en  a  trop  dit  pour  n’en  pas  dire  davantage. 

La  discussion  qui  précède  établit  les  raisons  qui  me 
portent  à  ne  voir,  dans  l’article  de  M.  Brugsch,  qu’une 
attaque  aveuglément  passionnée.  Mais,  d’un  autre  côté,  son 
Dictionnaire  porte  la  trace  d’une  erreur  qui  a  pu,  dans  une 
certaine  mesure,  lui  suggérer  l’appréciation  fautive  qu’il 
fait  du  sens  du  papyrus.  On  la  trouvera  à  l’article  de  ce 
Dictionnaire  qui  traite  du  mot  (j Le  lexicologue 
y  cite  une  phrase  empruntée  à  la  première  section  de  notre 
manuscrit,  section  qui  ne  contient  qu’une  épître  louangeuse 
adressée  par  le  rédacteur  du  papyrus  à  son  supérieur.  Voici 


1.  Charlataneric  en  allemand. 

2.  Voir,  pour  la  fausse  acception  donnée  à  ce  mot  par  M.  Brugsch,  le 
paragraphe  LXIII. 

Bibl.  égypt.,  t.  xi. 
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une  version  des  premières  lignes  plus  littérale  que  celle  que 
j’ai  donnée'  : 

«  Scribe  d’élite,  ample  de  cœur,  éloquent,  la  joie  de  ceux 
»  qui  se  tiennent  auprès  de  lui  lorsqu’ils  l’entendent;  ar- 
»  liste  de  la  langue  divine,  il  n’ignore  rien;  hardi  pour  le 
»  combat  (et)  dans  les  travaux  de  la  déesse  Safekh;  l’esclave 
»  du  dieu  d’Hermopolis,  dans  la  bibliothèque;  professeur 
»  actif  dans  la  chaire  des  lettres;  la  tête  de  ses  compagnons, 
»  celui  qui  est  devant  ses  concitoyens,  le  chef  de  sa  fa- 
»  mille,  »  etc.  La  litanie  continue  à  peu  près  sur  le  même 
ton  jusqu’à  la  fin  du  chapitre,  toujours  à  la  troisième  per¬ 
sonne;  la  deuxième  section  n’est  pas  moins  emphatique,  et 
c’est  à  la  troisième  seulement  que  le  scribe  adresse  la  parole 
à  son  maître,  en  se  servant  de  l’appellation  respectueuse 


,  empruntée  au  formulaire  de  la  cour  pharaonique.  Ici, 


tout  est  à  la  seconde  personne.  Nous  sommes  bien  loin,  on 
le  voit,  du  style  des  scribes  qui  donnent  des  avis  et  des 
leçons  à  leurs  inférieurs 1  2. 

Or,  c’est  dans  le  texte  dont  je  viens  de  donner  la  traduc¬ 
tion  que  M.  Brugsch  trouve  la  phrase  :  Je  suis  le  premier 
parmi  ses  semblables  ( primus  inter  pares).  Où  a-t-il  vu 
cette  première  personne,  qui  n’existe  ni  dans  cette  phrase, 
ni  dans  aucune  autre  de  la  section?  Quelle  que  soit  la  cause 
de  son  erreur,  elle  peut  avoir  eu  pour  conséquence  de  le 
porter  à  attribuer  cette  légende  louangeuse  à  l’écrivain  lui- 
même,  et  par  suite  à  intervertir  les  rôles  des  deux  person¬ 
nages.  De  là  nécessairement  une  fausse  appréciation  du 
document  tout  entier.  Sans  doute,  la  méprise  de  M.  Brugsch 
est  énorme  et  inexplicable,  mais  enfin  j’éprouverais  quelque 
satisfaction  à  me  persuader  qu’il  y  a  au  fond  de  l’attaque 
de  mon  adversaire  une  erreur  de  bonne  foi. 

Le  héros  du  papyrus,  que  j’ai  désigné  par  le  titre  de 

1.  Voyage  d’un  Égyptien ,  p.  31. 

2.  Voir  ci-devant,  p.  [317-319  du  présent  volume]. 


REPONSE  A  LA  CRITIQUE 


323 


Mohar,  appellation  redoutable  qui,  selon  l’expression  clu 
texte,  frappait  les  gens  de  stupeur,  avait  rempli,  dans  sa 
longue  carrière,  des  emplois  variés  ;  il  avait  été  chef  d’armée  ; 
il  avait  surveillé  d’importants  travaux;  des  missions  loin¬ 
taines  lui  avaient  été  confiées;  l’une  de  ses  expéditions  mili¬ 
taires  avait  eu  pour  objet  la  répression  du  peuple  des 
Arunas,  qui  s’était  révolté';  les  longs  voyages  qu’il  avait 
entrepris  étaient  aussi  pour  ce  personnage  des  titres  de 
gloire. 

Aussi,  la  cinquième  section  du  récit  du  voyage  com¬ 
mence-t-elle  par  une  adresse  dans  laquelle  l’écrivain  fait 
allusion  à  ces  grands  épisodes  de  la  vie  de  son  héros.  J’en 
répète  ici  la  traduction1 2 3  :  Mapu!  ô  scribe  d’élite,  Mohar 
qui  connaît  sa  main,  conducteur  des  Arunas,  chef  des 
Tselamaou ,  explorateur  des  limites  les  plus  reculées  du 
pays  de  Paka . 

Le  souvenir  de  l’expédition  contre  les  Arunas  est  ici  net¬ 
tement  relaté.  Je  suis  bien  forcé,  par  ma  discussion  avec 
M.  Brugsch,  de  répondre  quelques  mots  à  M.  de  Rongé, 
qui,  d’un  trait  de  plume,  supprime  ce  nom  de  peuple  de  la 
liste  des  ethniques,  et  me  donne  à  la  fois  une  leçon  de  gram¬ 
maire  et  une  leçon  de  géographie’.  Je  ne  puis  accepter  ni 
l’une  ni  l’autre. 

C’est  précisément  parce  que  j’ai  réfléchi  à  la  règle  de 
transcription  du  i?  sémitique  que  je  me  suis  bien  gardé  d’ad- 
mettre  la  valeur  identique  des  deux  mots  :  vu/ 

,L=4V&!eti^  .  ^  _ ;  M.  de  Rongé, 


w 


violant  la  règle  qu’il  pose,  les  considère  comme  deux  va¬ 
riantes  d’un  même  mot.  Je  n’ai  eu  garde  de  méconnaître 
l’article  pluriel  ne,  les,  devant  le  deuxième  de  ces  groupes; 
c’est  là,  de  la  part  du  savant  académicien,  un  fâcheux  em- 


1.  Voyez  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  51  et  suiv. 

2.  Voyez  Voyage  d’un  Égyptien,  p.  257. 

3.  Voir  Mémoire  sur  les  attaques,  etc.,  appendice  B. 
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ploi  de  la  sagacité  de  M.  Munck.  Si  cette  polémique  doit 
se  poursuivre,  je  donnerai  mes  preuves,  et  montrerai  que 
cette  erreur  de  linguistique  n’est  pas  la  seule  à  relever  dans 
le  court  paragraphe  de  M.  de  Rougé.  Mais  il  suffira,  quant 
à  présent,  non  seulement  pour  les  égyptologues,  qui  n’ont 
sans  doute  pas  manqué  de  remarquer  ces  erreurs,  mais  en¬ 
core  pour  le  public  en  général  que  cette  discussion  peut 
intéresser,  de  produire  ici  une  preuve  toute  matérielle,  ap¬ 
préciable  par  le  premier  venu. 

Le  nom  des  Arunas  se  rencontre  deux  fois  au  Papyrus  Anas- 
tasi  I  :  la  première  fois  (pl.  17,  1.  3),  sous  la  forme  hiératique 

,  les  Arunas ;  la  transcription  en 
est  donnée  par  le  second  groupe 
hiéroglyphique  ci-dessus.  L’autre  exemple  se  trouve  pl.  27, 
1.1;  l  orthographe  du  nom  géographique  est  identiquement 
la  même,  y  compris  les  déterminatifs  dont  les  débris  se 
distinguent  encore  dans  la  lacune  sur  le  papyrus;  seule¬ 
ment  l’article  n’y  est  pas  préfixé  comme  dans  le  premier 
cas  ;  les  mots  qui  sont  devant  l’ethnique  sont  guide 

de  (Arunas).  Voici  l’hiératique,  auquel  j’ajoute,  pour  dis¬ 
penser  les  lecteurs  de  toute  recherche,  les  deux  signes  qui 
le  précèdent,  et  qui  sont  l’homme,  déterminatif  du  titre 
de  guide,  conducteur,  et  la  particule  du  génitif  *a/w*  : 

33.^  .  M.  de  Rougé  a  tort,  du  reste,  de  me 
^  “-s?  croire  embarrassé  de  ce  nom  d’Arunas, 
qu’il  n’y  a  pas  lieu,  en  effet,  de  rapprocher  des  Narunas. 
Je  le  place  à  côté  de  plusieurs  centaines  d’autres  qui  ne  me 
sont  pas  mieux  connus,  et  j’engage  mes  collègues  à  en  faire 
autant  sans  craindre  d’augmenter  la  confusion. 

A  la  place  de  la  traduction  que  j’ai  proposée  (  Voyage,  52) 
pour  cet  épisode,  M.  de  Rougé  propose  de  lire  ceci  :  Es 
missus  ad  inspiciendam  Rahan,  ducens  milites  fortes  ad 
delendas  iniquitates  contumacium;  dicuntur  juvenes  auxi- 

liarii  milites  qui  sunt  penes  te  esse,  1900  Sardonii . 

Cette  traduction  est  inexacte  sur  tous  les  points  où  elle 
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diffère  de  la  mienne,  sauf  en  ce  qui  touche  les  nombres, 
qui  n’ont  aucune  importance  relativement  à  la  signification 
réelle  du  document.  J’aime  mieux  m’étre  trompé  sur  les 
chiffres,  en  bonne  et  nombreuse  compagnie  du  reste,  que 
de  les  avoir  regardés  comme  entrant  dans  un  récit  allégo¬ 
rique1. 

A  ce  titre  de  conducteur  des  Amenas,  qui  rappelle  bien 
un  fait  de  l’histoire  de  notre  héros,  le  narrateur  ajoute  celui 
de  scribe  d’élite.  C’est  précisément  la  qualification  par 
laquelle  commence  le  papyrus  tout  entier;  puis  celui  de 
Mohar  habile,  Mohar  qui  connaît  sa  main.  On  sait  que  ce 
titre  imposant  de  Mohar  avait  été  attribué  au  héros  à  l’oc¬ 
casion  de  ses  expéditions  périlleuses.  Ce  titre  est  tout  aussi 
sérieux  que  celui  de  scribe  d’élite  et  que  tous  les  autres  qui 
y  sont  accolés.  Pour  refuser  adhésion  à  cette  appréciation, 
il  faut  de  toute  nécessité  admettre  que,  sans  préparation, 
sans  transition  aucune,  l’allégorie  ironique  imaginée  par 
M.  Brugsch  commence,  non  pas  seulement  avec  le  récit  du 
voyage,  mais  avec  le  premier  mot  du  papyrus.  Un  fait  aussi 
étrange,  aussi  impossible  en  apparence,  ne  peut  être  accepté 
sans  une  étude  bien  approfondie,  dans  le  secret  de  laquelle 
personne  que  je  sache  n’a  encore  été  admis. 


1.  Il  est  absolument  impossible,  même  aux  égyptologues  les  plus 
exercés,  d’éviter  toute  erreur;  mais  tous  les  hommes  de  sens  seront 
comme  moi  d’avis  qu’un  peu  d’attention  peut  être  exigé  de  la  part  de 
ceux  qui  critiquent  vertement  leurs  collègues.  Cet  appendice  B  est  pro¬ 
bablement  l’une  des  recherches  nouvelles  de  M.  de  Rougé,  auxquelles 
M.  Brugsch  a  fait  allusion  (voyez  ci-devant,  p.  [207  du  présent  volume]). 
On  voit  aisément  que  je  n’y  ai  trouvé  aucun  motif  de  modifier  mes  vues. 
L’appendice  A  est  donné  aussi  comme  une  traduction  d’un  passage  du 
Papyrus  Anastasi  I,  mais  le  texte  dont  il  est  traité  ne  fait  nullement 
partie  de  ce  document.  Cette  indication  fautive  est  sans  doute  le  fait 
d’un  lapsus  calami  de  l’auteur,  aussi  bien  que  l’attribution  du  texte 
relatif  aux  Arunas,  à  la  ligne  32  de  la  page  17.  Cette  page  n’a  que  huit 
lignes.  Une  erreur  plus  inexplicable,  c’est  la  traduction  de  [_J  C===ïï> 
par  üxor. 
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Rentrant  dans  notre  discussion,  nous  citerons  encore  la 

mention  des  extrémités  du  pays  de  Paka . ,  qui  nous 

rappelle  invinciblement  le  nom  géographique  de  Pakaikna, 
cité  dans  le  Voyage' .  Quant  aux  Djabaou,  que  j’ai  comparés 
dubitativement  à  l’hébreu  xn*,  année,  mon  accord  avec 
M.  Brugscli  sur  ce  point  incertain  me  détermine  à  renoncer 
à  cette  assimilation.  La  comparaison  de  ce  groupe  avec  celui 
que  j’ai  transcrit  Djarau  (pap.,  pl.  21,  1.  3) 2  me  fait  soup¬ 
çonner  une  erreur  graphique  dans  l’un  ou  dans  l’autre3 4.  Les 
deux  premiers  signes  sont  identiques;  à  raison  de  leur  forme 
hiératique  très  voisine,  les  signes  suivants  ont  pu  très  facile¬ 
ment  être  confondus  à  la  copie.  Restent  les  finales _ 

dans  l’un,  et  1 2  dans  l’autre,  admettant  toutes  les  deux 
la  lecture  ai^,  ait.  Ainsi  donc  la  ville  que  le  Mohar  fit  ré¬ 
duire  en  cendres  se  nommait  très  probablement  Tselama. 
Pour  arriver  à  la  certitude  sur  ce  point,  il  faut  découvrir  de 
nouvelles  variantes.  Mais,  quel  que  soit  au  juste  le  nom  de 
la  localité,  le  traitement  cruel  que  le  Mohar  lui  avait  infligé5 
pour  s’en  rendre  maître  la  signalait  tout  naturellement  à 
l’attention  du  panégyriste,  qui  la  cite  effectivement  dans  le 
récit  du  Voyage  à  côté  de  Pakaikna. 

Pour  tout  savant  consciencieux,  ces  passages  sont, déci¬ 
sifs.  M.  Brugsch  l’a  bien  senti  lorsqu’il  en  a  dénaturé  le  sens 
en  transformant  le  titre  Scribe  d’élite  en  ceci  :  Scribe,  j’ai 

choisi . !  !  !  Qu’on  me  permette  de  le  répéter,  dépareilles 

traductions  sont  la  négation  de  notre  science,  qui  devrait 

1.  Voir  Voyage  d’an  Egyptien,  p.  178  et  179. 

2.  Voir  Voyage  d’un  Egyptien,  p.  173. 

3.  L’étude  comparative  de  la  partie  du  texte  reproduite  par  l’ostracon 
Caillaud  [  Voyage  d'un  Égyptien,  pl.  12  et  13)  montre  des  erreurs  bien 
plus  singulières. 

4.  J’avais  d’abord  considéré  ce  signe  comme  déterminatif. 

5.  Dans  ce  passage,  M.  Brugsch  traduit  l’expression  ottt-cov  p 
•stêt,  on  g  limite  d’une  pigùre!  !  !  Quelle  syntaxe  et  quelle  exactitude 
de  termes  ! 
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toujours  rester  au-dessus  de  la  sphère  de  nos  querelles;  la 
faire  servir  à  des  actes  d’hostilité,  en  violant  ses  principes 
les  plus  simples,  c’est  la  jeter  en  pâture  à  la  raillerie  du 
public.  Je  n’ignore  pas  le  vif  désir  que  mes  adversaires  pari¬ 
siens  ont  de  me  trouver  en  défaut;  je  sais  l’intime  satisfac¬ 
tion  que  leur  a  causée  l’attaque  à  laquelle  je  réponds;  mais 
je  serais  fort  étonné  que  M.  Brugsch  obtint  d’aucun  d’eux 
la  déclaration  que  l’erreur  que  je  viens  de  relever  est  pos¬ 
sible  et  excusable. 

Si  les  phrases  précédées  de  la  négation  ne  sont  pas  inter¬ 
rogatives,  il  faut  de  toute  nécessité  que  celles  qui  n’ont  pas 
de  négation,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  ne  soient  cepen¬ 
dant  pas  affirmatives.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  le  narra¬ 
teur  s’exprime  en  ces  termes  :  En  entrant  à  Joppê,  tu 

trouves  un  enclos  verdoyant . ;  tu  fais  une  ouverture 

pour  manger ;  tu  rencontres  la  jolie  jeune  file  qui  garde 
les  jardins;  elle  s’abandonne  à  toi,  etc.,  le  texte  n’exprime¬ 
rait  réellement  pas  ce  qu’il  semble  dire.  Malgré  les  phrases 
affirmatives,  le  voyageur  ne  serait  pas  plus  entré  à  Joppé, 
à  Tselama,  à  Mageddo,  qu’à  Qodesch  et  à  Tubakhi.  La  sin¬ 
gularité  de  la  composition,  si  singularité  il  y  a,  est  la  même 
dans  l’un  et  l’autre  cas 1 .  Seulement  le  système  de  M.  Brugsch 
devra  être  étendu  à  l’ensemble  du  papyrus,  à  la  répression 
des  Arunas,  comme  à  l’érection  de  l’obélisque,  etc.  Les 
titres  prétentieux  et  sonores  du  Mohar,  l’humilité  et  l’obsé¬ 
quiosité  de  son  correspondant  seront  simplement  un  artifice 
de  style;  le  scribe  d’élite,  qui  n’ignore  absolument  rien , 
ne  sera  plus  qu’un  mauvais  écolier  recevant  de  grossières 
leçons  de  la  part  de  son  inférieur,  et  à  ce  commandant  de 
braves  soldats,  distingué  par  sa  vaillance,  à  ce  flambeau 
qui  brillait  à  la  tête  de  son  armée'2,  selon  les  expressions 

1.  La  singularité  n’est  pas  grande.  Je  pourrais  citer  des  cas  fort  ana¬ 
logues  dans  les  langues  modernes. 

2.  Ces  expressions  ne  sont  pas  empruntées  au  récit  du  Vor/age  d’un 
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littérales  du  texte,  M.  Brugsch  adresse  sans  rire  l’injure 
suivante  :  Je  sais  que  saisir  l’armure  est  en  dehors  de  les 
facultés!  !  ! .  .  .  . 

C’est  sur  son  autorité  personnelle  que  M.  Brugsch  p rétend 
•appuyer  cette  explication  nouvelle  d’un  texte  hiératique 
difficile  et  criblé  de  lacunes.  Or,  cette  autorité,  je  l’ai  réduite 
à  sa  véritable  valeur  en  général  :  l’homme  qui  a  fait  les  tra¬ 
ductions  qu’on  peut  relire  aux  pages  [222-223,  227-228,  230, 
•234,  235,  230,  237-238,  242,  243,  248,  249,  251,  252,  253, 
254,  255,  257,  259,  265,  267,  268,  270,  272,  273,  279],  etc., 
de  ma  réponse,  mérite-t-il  la  confiance?  Quant  à  la  ques¬ 
tion  particulière,  j’ai  montré  M.  Brugsch  attribuant,  dès  la 
première  page  du  manuscrit,  le  rôle  du  Mohar  au  rédacteur 
du  papyrus,  c’est-à-dire  renversant  complètement  l'inten¬ 
tion  du  document.  Je  l’ai  montré  encore  dénaturant  les 
titres  attribués  au  Mohar,  afin  de  faire  disparaître  un  témoi¬ 
gnage  manifeste  de  l'importance  de  ce  personnage  et  de  la 
réalité  de  ses  actes!  Et  nunc  erudimini. 


CV 

Dans  le  préambule  de  sa  critique,  M.  Brugsch  s’exprime 
ainsi  : 

«  L’auteur  du  présent  article  (M.  Brugsch  lui-même),  lui 
i)  aussi,  a  été  amené  à  faire  du  document  en  question  une 
»  étude  approfondie,  et  il  a  fait  servir  à  ses  recherches  géo- 
»  graphiques  le  résultat  de  ses  études.  » 

On  voudrait  vainement  admettre  que  les  traductions  bar¬ 
bares  et  les  erreurs  colossales,  que  nous  venons  de  signaler 
en  si  grande  abondance,  soient  le  résultat  d’une  inspection 
superficielle,  l  acté  trop  hâtif  d’un  homme  pressé  de  satis¬ 
faire  une  vive  rancune.  Non,  M.  Brugsch  nous  l’affirme, 

Égyptien;  on  les  trouvera  à  la  première  et  à  la  quatrième  section  du 
papyrus. 
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c’est  le  résultat  d’une  étude  approfondie.  Pour  compléter  sa 
pensée,  il  explique  que  ma  traduction  ne  lui  a  fait  recon¬ 
naître  aucun  changement  notable,  ni  dans  les  vues  ni  dans 
les  faits,  aux  résultats  antérieurement  acquis. 

J’avais  mentionné,  en  termes  polis,  les  travaux  de 
M.  Brugsch  sur  ce  papyrus1 2;  mais  mon  adversaire  veut 
qu’on  le  cite.  Je  lui  ai  promis  satisfaction;  nous  y  voici  : 

Geogr.  Inschr.,  II,  p.  46  : 

«  On  ne  vient  pas  au  pays  de  Tacliis  et  vers  Kafir-Marlan, 
»  Tamneh,  Kedesh,  Depul,  Azaï  et  Harnemaan,  sans  aper- 
»  cevoir  Qarat-Anbu  depuis  Bata-tubar.  On  ne  connaît  pas 
»  Adulma  et  Zidputa  pareillement,  sans  connaître  le  nom 
»  de  Chanuraz,  qui  est  situé  dans  le  pays  d’Aub,  un  taureau 
»  sur  ses  limites*.  » 

Même  ouvrage,  p.  54  : 

«  .  .  .Tu  ne  vas  pas  au  pays  de  Cheta  sans  voir  le  pays 
»  d’Aub  et  Xaduma,  dont  tu  ne  connais  pas  la  grandeur, 

»  et  de  même  I.  .  .  .raj,  qui  est  incomparable,  Bza .  de 

»  Sésostris  et  la  forteresse  de  Chirbu  sur  sa  rive,  dont  le 
»  passage  est  incomparable.  On  n’entreprend  pas  un  voyage 
»  vers  le  pays  de  Kedesh  et  Tubakhi-Sad,  sans  rencontrer 
»  les  Schasus,  un  peuple  belliqueux,  et  sans  parcourir  la 
»  route  vers  le  pays  de  Pamagar,  où  le  ciel  est  (obscurci) 
»  au  jour,  à  cause  de  l’abondance  de  pousse  des  arbres  unt 
»  avec  des  anulan  et  des  acacias,  qui  atteignent  jusqu’au 
»  ciel,  et  où  des  lions,  des  ours  et  des  animaux  husmut  sont 
»  pris  par  les  Schasus  sur  son  chemin,  et  sans  monter  la 
»  montagne  de  S'awa3,  »  etc.  .  . 

A  la  bonne  heure!  Ici,  nous  reconnaissons  sans  peine  les 
vraies  traductions  de  M.  Brugsch;  il  n’y  a  pas  à  s’y  tromper. 
Voilà  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  et  il  nous  l’a  dit  au 


1.  Voir  ci-devant,  p.  [207  du  présent  volume]. 

2.  Comparez  Voyage  d’un  Égyptien,  p.  193  et sqq. 

3.  Comparez  Voyage  d'un  Égyptien ,  p.  94  et  sqq. 
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début  de  sa  critique  :  c’est  le  résultat  de  son  étude  appro¬ 
fondie  du  Papyrus  Anastasi  I;  c’est  ce  qu’il  a  enseigné  dans 
sa  Géographie. 

M.  Brugscb  a  bien  raison;  je  ne  lui  ai  rien  appris,  on  le 
voit  de  reste.  Mais  aux  personnes  qui  étudient  sa  Géogra¬ 
phie,  j’ai  appris  ce  qui  suit,  au  rebours  des  leçons  qu’il  leur 
donne  : 

Qu’il  n’y  a  pas  de  ville  du  nom  de  Harnemaan,  ni  de 

Bza . de  Sésostris,  ni  de  Tubakhi-S  ad,  ni  de  I . raj, 

ni  d’animaux  Husmut; 

Qu’on  peut  aller  à  Takliis,  à  Copher-Marlon,  etc.,  sans 
apercevoir  Keriath-Anab,  et  surtout  sans  l’apercevoir  depuis 
Beith-Tuphar  ; 

Qu’on  peut  connaître  Adullam  et  Tsidphot  sans  connaître 
le  nom  de  Khanuretsa  (ou  Kliauretsa); 

Qu’on  peut  aller  au  pays  de  Clieta  sans  voir  le  pays  d’Aup 
ni  Khatuma  ; 

Que  c’est  une  erreur  de  croire  que  le  Mohar  ignorât  la 
grandeur  de  cette  dernière  localité  ; 

Qu’il  n’y  a  pas  de  rive  de  Chirbu.  et  que  cette  rive,  qui 
n’existe  pas,  n’a  pas  de  passage  incomparable  ; 

Qu’on  peut  entreprendre  un  voyage  dans  le  pays  de 
Kodesli  et  vers  Tubakhi  sans  rencontrer  les  Shasous; 

Que,  d’ailleurs,  les  Shasous  ne  sont  pas  un  peuple  belli¬ 
queux,  etc. 

M.  Brugscb  a  entassé  ici  presque  autant  d’erreurs  que  de 
mots;  telle  est  sa  légitime  part  dans  l’interprétation  de  ce 
texte.  Que  serait-ce  donc  si,  au  lieu  de  ces  phrases  si  simples, 
mon  critique  eût,  de  son  chef,  abordé  quelques  passages 
difficiles?  Qu’on  y  fasse  attention,  en  effet  :  les  rectifications 
qui  précèdent  sont  complètement  indépendantes  de  la  tour¬ 
nure  interrogative  des  phrases. 

Qu’on  juge  maintenant  si  je  me  suis  montré  bienveillant 
ou  non  dans  les  mentions  que  j’ai  consacrées  au  travail  de 
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M.  Brugsch',  et  si  c’est  dans  une  intention  mauvaise  que  je 
m’étais  abstenu  des  citations  qu’il  m’oblige  à  faire  aujour¬ 
d’hui. 

CVI 


Je  dois  maintenant  au  public  une  explication  essentielle. 
Dans  la  défense  qui  précède,  j’ai  parlé  de  mon  livre,  de  ma 
traduction,  etc..,  comme  si  l’œuvre  était  tout  entière  de  ma 
plume.  Or,  tout  le  monde  sait  qu’elle  est  le  fruit  d’un  tra¬ 
vail  entrepris  en  commun  par  M.  Goodwin  et  moi.  J’ai 
donné  dans  ma  préface,  page  iv,  des  explications  détaillées 
sur  cette  collaboration  et  sur  les  phases  qu’elle  a  eues. 

Mais  on  n’aura  pas  manqué  de  remarquer  que  la  critique 
de  M.  Brugsch  s’adresse  à  moi  seul;  M.  Goodwin  n’y  est 
nommé  que  dans  la  seule  phrase  qui  ne  soit  pas  empreinte 
de  malveillance,  puisque  M.  Brugsch  veut  bien  y  recon¬ 
naître  que  les  études  égyptiennes  sont  redevables  de  quelque 
chose  à  M.  Chabas  et  à  son  savant  collaborateur  anglais. 
Je  le  remercie  d’avoir  oublié  que  sa  critique  porte  sur  un 
point  que  les  recherches  de  M.  Goodwin  avaient  élucidé 
avant  notre  commun  travail.  Discuté  de  nouveau  entre  nous, 
ce  point  a  été  accepté  dans  notre  œuvre  collective  comme 
préférable  à  toute  autre  hypothèse. 

Il  m’est  infiniment  agréable  de  voir  que  cet  égyptologue 
éminent  n’ait  pas  été  froissé  à  mon  côté  dans  cette  brutale 
attaque.  C’est  pour  ce  motif  que  j’ai  évité  de  le  faire  inter¬ 
venir  dans  la  défense.  Mais  il  me  sera  permis  de  faire  remar¬ 
quer  aussi  que  c’est  un  motif  de  plus  de  considérer  l’agression 
de  M.  Brugsch,  non  pas  comme  un  essai  sérieux  de  critique 
scientifique  contre  le  livre,  mais  comme  un  acte  de  rancune 
et  d’hostilité  contre  l’un  des  auteurs. 

Ceci  expliqué,  il  est  peut-être  superflu  que  je  revienne 
sur  le  prix  que  j’ai  attaché  à  la  collaboration  de  M.  Goodwin. 


1 .  Voir  ci-devant,  p.  [212  clu  présent  volume],  dernier  alinéa  du  §  IV. 
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Dans  un  échange  de  correspondance  qui  a  duré  longtemps, 
nous  nous  sommes  communiqué  une  foule  d’observations  de 
tout  genre;  celles  qui  ont  surnagé  et  qui  ont  servi  pour  la 
rédaction  appartiennent  à  l'un  ou  à  l’autre,  quelquefois  à 
tous  les  deux.  En  ce  qui  me  touche,  je  ne  réclame  rien 
comme  une  propriété  exclusive,  sauf  ce  qui  peut  se  trouver 
exprimé  par  moi  dans  des  ouvrages  antérieurs.  Je  me  charge 
d’ailleurs  volontiers  de  répondre  seul  à  la  critique.  On  n’a 
pas  oublié,  je  l’espère,  que,  frappé  de  l’importance  de 
quelques-unes  des  communications  de  M.  Goodwin,  je  les 
ai  spécialement  publiées,  sous  son  nom,  dans  la  première 
série  de  mes  Mélanges  égyptologiques,  en  1862.  Les  autres 
constatations  scientifiques  sont  relativement  trop  secon¬ 
daires  pour  qu'il  nous  vienne,  à  l’un  ou  à  l’autre,  l’idée  de 
nous  en  disputer  la  priorité.  Cependant  je  crois  devoir  dé¬ 
clarer,  pour  répondre  à  certaines  observations,  que  c’est 
M.  Goodwin  qui  a  le  premier  proposé,  dès  1861,  l’assimila¬ 
tion  des  Shardana  avec  les  Sardes  ou  Sardiniens;  je  lui 
dois  aussi  une  partie  des  notes  qui  remplissent  les  deux 
pages  de  justification  de  cette  assimilation,  Voyage,  p.  67 
à  69. 

A  la  vérité,  M.  Goodwin  n’avait  pas  songé  plus  que  moi  à 
justifier  le  passage  du  son  shuintant  au  son  sifflant  dans 
l’initiale  du  nom;  si  ce  fait  linguistique,  connu  de  tout  le 
monde,  avait  eu  besoin  de  preuves,  nous  les  aurions  trouvées 
dans  les  travaux  d'un  philologue  dont  M.  Brugsch  constate 
lui-même  la  grande  autorité.  Je  veux  parler  deM.  le  docteur 
Hincks,  qui  a  collaboré  à  ma  deuxième  série  de  Mélanges 
égyptologigues  et  montré  les  différentes  modifications  des 
consonnes  en  question.  Mais,  je  l’avoue,  j’éprouve  quelque 
surprise  de  la  querelle  qui  m’est  faite  à  ce  sujet.  La  courte 
mention  en  note  des  deux  pages  de  discussion,  que  j’ai  con¬ 
sacrées  à  établir  le  fait  en  question,  pouvait  bien  se  passer 
d’une  remarque  défavorable.  Mais  si  par  hasard  je  ne  me 
trouve  pas  d’accord  avec  l’auteur  des  Livres  chez  les 
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Égyptiens,  je  m’en  consolerai  en  me  rappelant  que  ce  n’est 
pas  la  première  fois  que  nous  différons  sur  des  sujets  phi¬ 
lologiques. 

Puisqu’il  ne  s’agit  pas  de  moi,  il  me  sera  permis  de 
revendiquer  la  priorité  de  M.  Goodwin  dans  cette  impor¬ 
tante  découverte;  je  dois  aussi  rappeler  que  le  même  savant 
a  bien  reconnu  que  les  Tenteni  ou  Terteni  des  hiéroglyphes 
sont  les  Dardaniens;  l’assimilation  des  Shakalsha  avec  les 
Sicules,  des  Tursha  avec  les  Étrusques,  des  Akaiauash  avec 
les  Achaïens  ou  Grecs,  des  Luka  avec  les  Lyciens,  a  été 
signalée  par  M.  Lauth,  de  Munich,  dans  un  remarquable 
travail  d’érudition'.  En  même  temps  qu’il  adopte  aussi 
l’identification  des  Terteni  avec  les  Dardaniens,  le  savant 
professeur  propose  de  reconnaître  les  Teüxpot  dans  les  Tjekri. 
Mes  opinions  sont  conformes  à  celles  de  ces  deux  égypto¬ 
logues;  mes  index  contiennent  les  mêmes  constatations,  et 
de  plus  admettent  que  les  Pelasta,  mentionnés  par  les  hié¬ 
roglyphes,  peuvent  représenter  les  Pélasges.  Cette  assimi¬ 
lation  est  subordonnée  à  la  découverte  de  nouveaux  rensei¬ 
gnements.  Je  sais  qu’il  en  existe;  mais  on  ne  peut  rien 
affirmer  sans  ces  renseignements,  même  trouvât-on  le  nom 
écrit  Pélaska,  c’est-à-dire  sous  la  forme  la  plus  rapprochée 
possible  de  [TeXa^oi. 

Un  grave  inconvénient  des  annales  de  l’ancienne  Égypte 
que  nous  déchiffrons  peu  à  peu  dans  les  livres  et  sur  les 
monuments  qu’elle  nous  a  laissés,  c’est  la  rareté  des  points 
de  contact  entre  cette  histoire  arrachée  à  l’oubli  et  l’histoire 
classique.  Les  dates  reculées,  les  noms  inconnus,  la  nou¬ 
veauté  des  faits,  tout  devient  pour  le  public  et  même  pour 
les  savants  non  égyptologues  un  sujet  de  doute  et  de  mé¬ 
fiance.  Aussi  les  derniers  résultats  que  je  viens  de  rappeler 
présentent-il  un  intérêt  et  une  importance  tout  particuliers. 
Cet  intérêt  a  été  parfaitement  mis  en  relief  par  le  Mémoire 


1.  Homer  und  Ægypten,  Munich,  1867. 
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de  M.  de  Rongé  sur  les  attaques  des  peuples  de  la  Médi¬ 
terranée  contre  l’Égypte.  Le  savant  académicien  a  expliqué 
avec  beaucoup  de  pénétration  et  de  bonheur  les  inscriptions 
du  temple  de  Karnak,  qui  relatent  la  campagne  de  Me- 
neplitah,  fils  du  grand  Ramsès,  contre  une  coalition  de 
peuples,  dont  la  plupart  sont  désormais  identifiés  avec  des 
nations  connues  dans  l’histoire  :  les  Étrusques,  les  Sicules, 
les  Sardiniens,  les  Achaïens  (Achéens)  et  les  Lyciens.  La 
science  est  une  fois  de  plus  redevable  à  M.  le  vicomte  de 
Rougé  d’un  travail  très  sérieux  touchant  à  un  point  d’im¬ 
portance  capitale1.  En  rappelant  ici  les  droits  de  M.  Goodwin 
et  de  M.  Lauth,  je  n’entends  préjudicier  en  rien  à  ceux  du 
savant  français.  Cette  concordance  d’idées  entre  ces  égypto¬ 
logues  leur  est  d’ailleurs  commune  avec  la  plupart  de  leurs 
collègues;  une  semblable  unanimité  est  une  sûre  garantie 
de  la  réalité  des  résultats  acquis.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
reparler  ici  du  grand  mérite  de  M.  Dümichen,  dont  le  zèle 
a  mis  ces  précieux  documents  à  la  disposition  des  savants. 
Ce  jeune  égyptologue  a  rendu  à  la  science  d'éminents  ser¬ 
vices;  de  longtemps  on  n’épuisera  pas  la  mine  de  documents 
qu’il  nous  a  ouverte,  et  de  laquelle  ses  propres  travaux  ont 
déjà  fait  jaillir  de  grandes  lumières. 


CVII 


M.  Brugsch  n 'épargne  rien,  pas  même  l’imprimeur  du 
livre  :  L'impression  serait,  dit-il,  tout  à  fait  satisfaisante, 
si  nous  n’y  avions  remarqué  un  certain  nombre  d'erreurs 
typogi  'ciph  iq  ues. 

Si  les  erreurs  typographiques  sont  une  tache  grave,  il 
n’est  aucun  ouvrage  d’égyptologie  qui  soit  à  l’abri  de  la  cri¬ 
tique.  Ces  erreurs,  dues  à  l’emploi  de  types  étrangers,  sont 

1.  Cette  approbation  de  cet  excellent  travail  ne  m’empêche  pas  de 
différer  sur  quelques  points  de  détail  avec  M.  de  Rougé. 
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aussi  communes  à  Paris  qu’en  province,  en  Allemagne  qu’en 
France;  les  ouvrages  qui  sortent  de  l’Imprimerie  impériale 
sont  bien  loin  d’en  être  exempts  ;  elles  abondent  partout,  et 
sont  le  plus  ordinairement  imputables  aux  auteurs  et  non 
aux  imprimeurs.  Quant  aux  fautes  qu’on  peut  reprocher  aux 
imprimeurs,  il  s’en  glisse  aussi  quelques-unes  à  peu  près 
partout.  Si  M.  Brugsch  eût  regardé  les  couvertures  des 
premières  livraisons  de  son  Dictionnaire,  et  même  son  in¬ 
troduction  imprimée',  il  se  serait  probablement  montré  plus 
tolérant,  et,  loin  de  critiquer,  il  aurait  peut-être  favorable¬ 
ment  mentionné  au  moins  l’énormité  du  travail  nécessaire 
pour  publier  un  ouvrage  tel  que  le  Voyage  d’un  Égyptien, 
travail  qu’il  connaît  bien,  puisqu’il  a  reculé  devant  cette 
difficulté  pour  son  Dictionnaire,  malgré  les  vastes  ressources 
qui  sont  à  sa  disposition  à  Berlin. 

Mais  le  livre  fait  un  peu  le  procès  aux  abus  ;  il  plaide 
fortement  contre  les.  règlements  surannés  de  l’Imprimerie 
impériale;  donc  il  ne  devait  pas  avoir  chez  les  gens  officiels 
plus  de  succès  que  son  auteur,  qui  s’y  attendait  bien  du 
reste. 

M.  Brugsch  apprendra  avec  plaisir  que  ce  livre,  où  sont 
employés  en  si  grande  abondance  les  types  égyptiens  et 
autres,  a  passé  inaperçu  devant  le  jury  de  l’Exposition  uni¬ 
verselle.  Il  figurait  dans  ce  grand  concours  au  fond  d’une 
case  de  quarante-cinq  centimètres  d’ouverture,  en  compa¬ 
gnie  d’autres  ouvrages  scientifiques  du  même  genre  et  des 
premières  feuilles  d’un  ouvrage  en  cours  de  publication,  dans 
lequel  les  hiéroglyphes  de  Prusse  sont  employés  concurrem¬ 
ment  avec  les  cunéiformes  fondus  en  Danemark  (mais  rien 
de  l’Imprimerie  impériale). 

1.  Le  Dictionnaire  de  M.  Brugsch,  qui  est  autographié,  possède  aussi 
sa  large  part  d’erreurs  ;  les  références  inexactes  m’ont  empêché  quelques 
vérifications.  Cette  remarque  répond  à  celle  de  M.  Brugsch;  il  est  juste 
néanmoins  de  reconnaître  que  la  tâche  par  lui  tentée  est  très  considé¬ 
rable  et  très  convenablement  accomplie  au  point  de  vue  matériel,  eu 
égard  aux  difficultés  d’exécution. 
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Cette  tentative  d’émancipation  scientifique  de  la  province 
méritait  peut-être  d’être  encouragée.  On  ne  l’a  pas  pensé,  et 
l’on  s’est  dispensé  de  reconnaître  des  faits  que  mon  esprit 
de  justice  envers  M.  Jules  Dejussieu,  l’un  de  ces  imprimeurs 
de  vieille  souche  qui  ne  font  pas  seulement  du  métier, 
m’oblige  à  énoncer  ici  : 

1°  Que  l’impression  en  caractères  orientaux  se  fait  aussi 
bien  à  Chalon-sur-Saône  qu’à  l’Imprimerie  impériale; 

2“  Qu’elle  s’y  fait  infiniment  plus  vite  et  à  bien  meilleur 
marché  ; 

3°  Qu’aucun  ouvrage  de  ce  genre  aussi  considérable  que 
le  Voyage  d’un  Egyptien  n’a  encore  été  imprimé  à  Paris; 

4°  Enfin  que,  tandis  qu’on  imprime  àChalon,  vite  et  bien, 
des  ouvrages  tels  que  celui-là,  on  en  est  réduit  à  Paris  à 
publier,  grossièrement  autographiés,  des  livres  tels  que  la 
Chrestomathie  de  M.  de  Rougé,  qui  peut  servir  de  pièce 
typique  pour  l’appréciation  du  régime  qui  pèse  sur  les 
ressources  scientifiques  du  pays. 

Les  pièces  de  ce  procès  existent  toujours;  elles  sont  à  la 
disposition  des  juges  qu’on  voudrait  charger  d’examiner 
l’affaire. 

CVIII 


Quand  je  me  serai  élevé  avec  force  contre  l'opinion  que 
me  prête  M.  Brugsch,  (pie  la  publication  du  Décret  bilingue 
de  Canope  est  très  insignifiante ,  j’aurai  à  peu  près  répondu 
à  ce  critique  sur  tous  les  points  qu’il  a  relevés  contre  moi. 
J’ai  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  assez  d’échantillons  de  ses 
traductions;  l’examen  de  la  suite  de  son  Dictionnaire  en 
fournira  bien  d’autres.  On  voit  (pie  je  suis  sûr  de  l’avenir. 
Chacun  peut  l’apprécier  maintenant  comme  traducteur  et 
comme  philologue  à  idées  claires  et  nettes.  Qu’un  homme 
dans  ces  conditions  se  hasarde  à  se  prononcer  en  maître  sur 
la  signification  d’un  document  tel  que  le  Papyrus  Anastasi  I, 
sans  s’occuper  de  la  liaison  des  différentes  pièces  qui  sont 
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réunies  sur  ce  manuscrit,  et,  qui  plus  est,  n’y  touche  que 
pour  commettre  des  erreurs  et  des  confusions  criantes,  c’est 
un  fait  vraiment  inconcevable,  dont  on  ne  trouverait  un 
autre  exemple  qu’en  feuilletant  les  pages  du  fameux  Mé¬ 
moire  sur  les  Livres  des  Egyptiens,  auquel  j’ai  déjà  fait 
allusion.  C’est,  j’ose  le  dire,  une  injure  à  la  science.  Com¬ 
ment  les  savants  étrangers  à  l’égyptologie  pourraient-ils 
attribuer  quelque  solidité  à  une  méthode  de  déchiffrement 
qui  permettrait  des  interprétations  si  divergentes?  C’est 
donc  la  science  que  je  défends  contre  les  abus  que  d’injus¬ 
tifiables  rancunes  font  naître.  A  ce  point  de  vue,  ma  réplique 
a  dû  être  empreinte  d’une  certaine  véhémence.  Mais,  si  les 
démonstrations  tirées  directement  des  points  acquis  de  la 
philologie  égyptienne  ne  touchent  que  les  égyptologues, 
personne  n’ignore  aujourd’hui  que  nous  avons  derrière  nous 
ce  magnifique  Décret  de  Canope,  au  moyen  duquel  nous 
pouvons  désormais  combattre  avec  des  armes  connues  de 
tous.  Sans  doute,  ce  texte  ne  nous  fournit  pas  beaucoup  de 
renseignements  nouveaux  pour  attaquer  les  difficultés  qu’il 
nous  reste  à  surmonter,  mais  dans  les  circonstances  actuelles 
ce  n’en  est  pas  moins  la  pièce  capitale  de  la  science.  Les 
belles  et  promptes  publications  de  M.  Lepsius  et  de 
MM.  Reinisch  et  Roessler  sont  des  ouvrages  précieux,  indis¬ 
pensables  à  quiconque  veut  s’occuper  d’égyptologie,  en 
même  temps  que  des  titres  sérieux  à  la  reconnaissance  des 
égyptologues;  lorsqu’elles  seront  complétées  par  des  dis¬ 
cussions  analytiques,  elles  constitueront,  pour  les  débutants, 
le  moyen  de  progrès  le  plus  efficace,  et  simplifieront  énor¬ 
mément  la  tâche  de  l’initiation.  Ce  décret  n’est  pas  seule¬ 
ment  bilingue,  car  il  a  une  partie  démotique,  dont  quelqu’un, 
tout  tremblant  de  la  crainte  de  voir  apparaître  le  spectre 
de  Veto,  m’a  montré  l’estampage,  en  se  cachant  derrière  les 
grands  taureaux  assyriens  du  Louvre.  Cette  marque  de 
confiance  n’était  pourtant  pas  compromettante,  mais  j’avoue 
qu’il  m’a  été  impossible  de  ne  pas  faire  une  réflexion  amère  : 
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c’est  qu’il  a  tenu  à  bien  peu  de  chose  que  le  texte  égypto- 
grec  n’ait  eu  le  sort  de  sa  contre-partie  démotique. 

La  France  se  consolera  aisément  de  ne  pas  s’être  incor¬ 
poré  M.  Brugsck  comme  professeur  d’égyptologie;  mais  je 
conçois  très  bien  que  ce  savant  prussien  se  montre  recon¬ 
naissant  d’une  faveur  aussi  extraordinaire.  Ce  sentiment 
de  reconnaissance  me  paraît  d’autant  plus  naturel  que  j’ai 
sur  les  conséquences  de  la  confraternité  égyptologique  des 
sentiments  absolument  contraires  à  ceux  de  M.  Brugscb. 
Une  communauté  de  recherches  éveille  en  moi  des  senti¬ 
ments  amicaux,  jamais  ceux  de  la  jalousie  ni  de  l’envie.  Je 
crois  que  tous  mes  collègues,  et  même  M.  Brugsch,  peuvent 
me  rendre  cette  justice.  Sans  doute,  je  me  suis  permis 
quelques  critiques;  sans  doute,  j’ai  exposé  des  vues  qui  com¬ 
battaient  quelquefois  celles  de  mes  amis;  mais  je  crois  m’en 
être  toujours  acquitté  avec  mesure,  et  d’ailleurs  n’avoir 
jamais  manqué  de  mettre  en  relief  les  côtés  favorables  des 
travaux  critiqués  et  le  mérite  de  leurs  auteurs. 

L’exposé  qui  précède  montrera  que  M.  Brugsch  s’est  bien 
trompé,  au  moins  en  ce  qui  le  concerne,  dans  l’attitude 
qu’il  me  prête.  Je  n’éprouverai  pas  plus  d’embarras  vis- 
à-vis  de  personne  autre,  et  je  le  montrerai,  si  c’est  néces¬ 
saire,  promettant  d’ailleurs  de  ne  mettre  du  vinaigre  dans 
mon  encre  que  dans  la  proportion  du  fiel  par  lequel  mes 
contradicteurs  auront  remplacé  la  leur. 

Mais  il  n’était  nullement  indispensable  pour  M.  Brugsch 
de  sacrifier  à  sa  gratitude  envers  les  égyptologues  qui  l’ont 
protégé,  la  bonne  intelligence  qui  n’aurait  pas  dû  cesser 
d'exister  entre  nous,  et  dont  il  me  donnait  lui-même  l’assu¬ 
rance  le  jour  où  il  portait  son  factum  à  la  Revue  critique. 
Sans  aborder  une  tâche  aussi  difficile  que  celle  d’expliquer 
le  Papyrus  Anastasi  I,  il  pouvait  leur  rendre,  à  M.  Mariette 
surtout,  un  service  véritable,  et  épargner  à  ce  qu’on  est 
convenu  d’appeler  la  capitale  de  V intelligence  humaine  les 
railleries  des  égyptologues  venus  de  tous  les  coins  du  monde 
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pour  admirer  tant  de  merveilles;  il  suffisait,  puisqu’il  est 
professeur  d’égyptologie,  de  faire  donner  une  orthographe 
correcte  aux  inscriptions  hiéroglyphiques  dont  le  temple 
égyptien  du  parc  de  l’Exposition  universelle  a  été  décoré. 

Or,  voici  ce  que  j’y  ai  copié  à  deux  reprises  différentes, 
de  crainte  de  mal  lire  : 

Il  est  à  présumer  que  ni  ce  texte,  ni 
ceux  dont  il  est  accompagné,  ne  sont  pas 
dans  le  cas  des  bas-reliefs  décorant  les 
colonnades  extérieures,  que  M.  Mariette 
affirme  avoir  été  moulés  sur  des  estam¬ 
pages*  ,  car  j’ai  vu  des  estampages  de  ce 
curieux  monument,  et  je  possède  des 
copies,  par  une  main  étrangère,  de  quel¬ 
ques  parties  des  légendes,  et  notamment 
de  celles  qui  ont  été  choisies  pour  décorer 
le  temple  de  l’Exposition3.  Or,  je  puis 
affirmer  que  ces  textes  sont  très  correcte¬ 
ment  écrits  et  très  faciles  à  traduire4. 
Maintenant,  j’invite  M.  Mariette  et  ses 
amis  à  me  donner  la  traduction  de  l’ins¬ 
cription  telle  qu’elle  a  été  exposée  pen¬ 
dant  six  mois  aux  yeux  de  tous.  A  Chalon-sur-Saône,  il  n’y 
a  pas  d’égyptologues  officiels,  ni  de  savants  chargés  par 
position  de  la  police  scientifique  des  inscriptions,  et  cepen¬ 
dant  je  puis  affirmer  que  de  pareilles  méprises  n’y  auraient 
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1.  Le  reste  des  inscriptions  présentait  le  même  genre  de  fautes. 

2.  Description  du  Parc  égyptien ,  avant-propos,  p.  vii. 

3.  J’ai  à  peine  besoin  d’expliquer  ici  que  cette  communication  ne  pro¬ 
vient  d’aucun  des  égyptologues  officiels. 

4.  C’est  précisément  sur  ce  monument  que  porte  la  réclamation  énu¬ 
mérée  au  paragraphe  XIII  de  mon  deuxième  article  de  Reçue  rétros¬ 
pective.  On  y  trouvera,  à  la  page  [423  du  t.  II  de  ces  Œuvres  diverses], 
la  traduction  du  texte  correct.  Les  erreurs  du  texte  donné  par  M.  Ma¬ 
riette  sont  très  faciles  à  corriger,  même  sans  estampage.  Du  reste,  il 
en  existe  à  Paris  des  copies  depuis  plus  de  cinq  ans. 
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pas  gâté  un  monument  de  cette  espèce.  Espérons  qu’ellès 
ne  donnent  pas  la  mesure  de  la  confiance  que  méritera  cette 
fameuse  publication,  que  M.  Mariette,  depuis  tant  d’an¬ 
nées,  nous  promet  à  courte  échéance ;  et  rappelons,  en  ter¬ 
minant,  que  je  n’ai  pas  été  le  premier  à  déplorer  la  politique 
personnelle  qui  a  séquestré  si  longtemps  les  monuments  de 
l’Egypte.  Si  M.  Brugsch  a  de  la  mémoire,  il  aurait  pu 
rendre  encore  un  grand  service  à  M.  Mariette,  en  lui  rappe¬ 
lant  de  temps  à  autre  ces  paroles  qu’il  écrivait  en  1863  : 

«  Parmi  les  nombreux  monuments  nouvellement  décou- 
»  verts  dans  les  ruines  de  Tanis,  et  qui  pour  la  plupart 
»  sont  décorés  d’insci'iptions,  mais  dont  aucun,  hélas! 
»  selon  la  malheureuse  habitude  de  mon  honoré  ami,  n’a 
»  été  jusqu’à  présent  rendu  accessible  à  la  science ,  M.  Ma- 
»  dette  cite' ,  »  etc. 

Cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  plainte  sévère  et 
légitime,  et  pendant  cet  intervalle  les  monuments  de  Tanis 
sont  devenus  accessibles  à  M.  Brugsch!!!  qui  trouve  peut- 
être  qu’aujourd’hui  tout  est  au  mieux,  que  M.  Mariette  est 
en  règle  avec  les  droits  de  la  science,  et  que  j’ai  commis  un 
crime  irrémissible  en  intervenant,  bien  longtemps  après  lui, 
et  seulement  lorsqu’on  a  fait  dégénérer  les  prétentions  du 
directeur  des  fouilles  de  l'Egypte  en  insultes  grossières 
contre  deux  égyptologues  allemands  qui  avaient  eu  la  har¬ 
diesse  de  publier  un  monument  découvert  et  copié  par  l’un 
d'eux.  Telle  est  l’origine  des  inimitiés  qui  ^e  sont  soulevées 
contre  moi.  Je  suis  bien  aise  qu’on  ne  l'oublie  pas. 

1.  Tanis  und  Acaris,  Zcitschr.  fur  allj.  Erdk.,  Neue  Folge, 
Band  XIV,  p.  81. 
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M.  Frédéric  Caillaud,  de  Nantes,  l’un  des  premiers  et 
des  plus  habiles  explorateurs  de  l’Égypte  et  des  pays  voi¬ 
sins,  a  rapporté  de  ses  voyages  une  collection  d’objets  an¬ 
tiques  dont  le  Gouvernement  français  a  fait  l’acquisition. 
Malheureusement,  faute  de  local  convenable,  cette  collection 
fut  entreposée  dans  les  combles  de  la  Bibliothèque  de  la  rue 
Richelieu,  où  elle  a  séjourné  quarante  ans,  au  grand  détri¬ 
ment  de  la  bonne  conservation  de  plusieurs  des  monuments 
qui  la  composent.  Elle  vient  enfin  d’être  installée  dans  une 
salle  annexée  au  Cabinet  dos  Antiques,  où  l’on  peut  mainte¬ 
nant  l’étudier. 

Cette  étude  a  d’ailleurs  été  rendue  facile  par  la  publica¬ 
tion  qu’en  a  faite  M.  Jomard,  en  1862,  dans  la  deuxième 
livraison  de  son  ouvrage  sur  les  voyages  de  M.  Caillaud;  la 
première  livraison  de  cet  ouvrage  avait  paru  en  1821. 

Il  est  permis  de  regretter  que  les  monuments  rapportés 
par  M.  Caillaud  soient  restés  tant  d’années  inutilisables  pour 
la  science;  et  il  y  a  lieu  de  s’applaudir  que  l’un  d’eux  ait 
échappé,  par  un  heureux  hasard,  à  la  destinée  commune.  Je 
veux  parler  du  compte  des  pêcheurs  du  scribe  Neferhotep, 
que  M.  Th.  Devéria  a  déchiffré  sur  un  fragment  de  pierre 
calcaire  que  lui  avait  communiqué  M.  Caillaud.  Cette  com¬ 
munication  nous  a  valu  un  mémoire  intéressant,  dans  lequel 
l’auteur  a  fait  ressortir  l’intérêt  qui  s’attache  aux  monu¬ 
ments  de  ce  genre1,  dont  les  musées  de  l’Europe  possèdent 
de  nombreux  spécimens  inédits. 

Cet  intérêt  a,  je  crois,  été  mis  encore  plus  en  relief  par 
la  découverte  que  j’ai  faite  d'un  passage  important  du  Pa¬ 
pyrus  Anastasi  I  sur  un  deuxième  ostracon  de  M.  Caillaud5. 
Il  est  venu  depuis  lors  à  ma  connaissance  que,  sur  d’autres 
pierres  écrites,  on  a  également  trouvé  des  textes  déjà  connus 
par  les  papyrus. 

1.  Lettre  à  M.  F.  Caillaud  sur  un  Ostracon  égyptien;  Mémoires  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  XXV. 

2.  Voyage  d'un  Égyptien ,  p.  30,  pl.  XII. 
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Le  nom  d ’ostracon,  qui  s’applique  spécialement  aux  dé¬ 
bris  de  poterie,  n’est  peut-être  pas,  pour  ce  motif,  à  l’abri 
de  toute  critique;  cependant  je  crois  devoir,  à  l’exemple  de 
M.  Devéria,  le  conserver  pour  désigner  d’une  manière  géné¬ 
rale  tout  monument  d’écriture  cursive  écrit  sur  des  frag¬ 
ments  de  matières  dures. 

Je  veux  aujourd’hui  appeler  l’attention  sur  un  troisième 
monument  de  cet  ordre,  emprunté  encore  à  la  collection 
Caillaud1.  De  même  que  les  deux  premiers,  il  est  en  pierre 
calcaire  et  provient  des  hypogées  de  Gournah.  Comme  les 
textes  écrits  sur  ces  pierres  n’ont  absolument  rien  de  funé¬ 
raire,  ni  de  religieux,  on  ne  s’explique  leur  conservation 
dans  les  tombeaux  qu’à  raison  de  la  sécurité  que  pouvaient 
offrir,  comme  lieux  de  dépôt,  les  hypogées,  toujours  fermés 
avec  soin  et  soumis  à  une  garde  organisée. 

Malgré  la  simplicité  des  mentions  qu’ils  portent,  ces  sortes 
de  documents  présentent  au  déchiffrement  d’assez  grandes 
difficultés,  par  le  motif  que  généralement  l’écriture  en  est 
très  cursive,  très  négligée,  et  que  presque  toujours  les  frot¬ 
tements  en  ont  usé,  altéré  et  même  déplacé  quelques  parties. 
Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  complètement  réussi  dans  la 
transcription  qui  suit  du  monument  que  j’étudie.  Mais  le 
fac-similé  de  l’hiératique,  qui  accompagne  ma  notice,  mon¬ 
trera  les  points  douteux  et  permettra  à  mes  collègues  de 
joindre  leurs  efforts  aux  miens  : 


o  mm  0|aa^aa^|1 


Êpiplii  jour  14, 


AA/WVN 

jour  cle  chômage  fait  par 


I  I  1  I  AAAAM 

le  chef  ouvrier  Khons 


JA  Q. 

pour  travaille i 
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^-“8^  là.  2^1 

aux  affaires  de 


1.  Jomard,  Voyage  à  l'oasis  de  Thùbcs,  etc.,  2e  partie,  pl.  25, 
n‘  4. 
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ses  fermes;  le  pêcheur  Keferho  s’est  occupé  à. . Hora, 


le  teneur  de  licres 


est 


\\  O 

nn  i 

A  I 

cenu,  le  21 , 


et  a  chômé 


«... 


couché  ; 


chômé;  Nekhtteh 


s’est 


□ 


Pentaour 


a  fait  ce  qui  lui  a  plu. 


.1 


On  voit  que  nous  trouvons  ici  les  notes  dans  lesquelles  un 
surveillant  de  quelque  grande  exploitation  rurale  a  consigné 
les  faits  à  la  charge  des  ouvriers  et  des  employés  placés 
sous  son  autorité.  Des  scribes  d’ordre  supérieur  étaient  pré¬ 
posés  aux  domaines  du  pharaon  et  des  grands  personnages 
de  l’État;  ces  fonctionnaires  recevaient  de  fréquents  comptes 
rendus  de  la  part  de  scribes  secondaires  directement  en  rap¬ 
port  avec  les  chefs  des  différents  travaux,  qui  à  leur  tour 
tenaient  les  ouvriers  sous  leur  surveillance;  nous  possédons, 
dans  les  papyrus,  de  nombreux  monuments  de  cette  hiérar¬ 
chie  de  services  et  de  l’ordre  parfait  que  les  Égyptiens  ob¬ 
servaient,  aussi  bien  pour  la  gestion  de  leurs  intérêts  privés 
que  dans  l’administration  de  l’État. 

Notre  ostracon  nous  offre  en  quelque  sorte  une  page  des 
notes  d’un  surveillant  d’ordre  secondaire,  qui  inscrivait,  au 
jour  le  jour,  ses  observations  sur  les  cailloux  du  Nil,  re- 
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gistres  beaucoup  plus  économiques  que  ne  l’était  le  papyrus. 
Ces  notes  étaient  conservées  jusqu’à  ce  qu’elles  eussent  été 
résumées  dans  les  rapports  du  scribe  supérieur,  après  quoi 
il  y  a  lieu  de  croire  qu’on  les  effaçait  et  que  les  pierres  ser¬ 
vaient  à  en  recevoir  de  nouvelles. 

A  la  charge  des  travailleurs  délinquants,  le  surveillant 
relève  surtout  le  fait  de  .  Ce  mot  nous  est  connu 

depuis  longtemps  comme  étant  le  thème  antique  du  copte 
o-Yiocq,  vacare,  otiosus  esse.  Mais  sa  présence  dans  le  docu¬ 
ment  étudié  fait  encore  mieux  comprendre  la  portée  de  la 
recommandation  si  fréquemment  adressée  par  les  maîtres 
égyptiens  à  leurs  élèves  : 

^  M  W»’ 

O  scribe ,  ne  sois  pas  oisif  ! 


L’cmocq  des  étudiants  égyptiens  s’est  continué  jusqu’à 
nos  jours  dans  l’école  buissonnière  de  nos  écoliers,  et  quant 
aux  ouvriers  modernes,  tous  n’ont  pas  cessé  de  chômer  ce 
qu’ils  nomment  le  Saint-Lundi .  C’est  le  jour  d’oimcq,  contre 
lequel  les  maîtres  égyptiens  s’élevaient  avec  tout  de  force, 
il  y  a  plus  de  trente  siècles  : 


Ne  t’arrête  pas; 


I 


ne  fais  pas 


-<s>-  ra  oi 


cle  jours 


d’ oirüjcq . 


Mais  les  maîtres  ne  se  bornaient  pas  à  des  remontrances  : 
le  bâton  venait  fréquemment  en  aide  à  leur  éloquence  :  Ne 
fais  pas  de  jours  d’ oimcq,  écrit  l’un  d’eux  à  un  de  ses  élèves, 
sinon  tu  seras  battu;  puis  il  ajoute  avec  une  pointe  d’ironie  : 
il  y  a  un  dos  chez  le  jeune  homme ,  et  il  écoute  quand  il  est 
frappé 3.  On  te  châtiera  vertement 


1.  Papyrus  Anastasi  V,  pl.  8,  1;  Anastasi  III,  pl.  3,  10. 

2.  Papyrus  Anastasi  V,  pl.  23,  5. 

3.  Papyrus  Anastasi  V,  pl.  8,  5. 
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^=>),  écrit  un  autre  en  pareille  cir¬ 


constance1. 

Relativement  aux  ouvriers  et  aux  employés,  leurs  jours 
de  chômage  étaient  tenus  en  note  et  on  les  leur  imputait  en 
réglant  leurs  salaires. 

Le  chef  ouvrier  Khons  avait  chômé  le  14  du  mois  d’Épiphi 
pour  se  consacrer  à  des  occupations  personnelles;  la  trans- 

C3  AAA/VNA 

cription  du  passage  qui  parle  de  ces  occupations  :  1k 

.<2>- 1  a/w^a dd  Ky  i  ,  -M». 

<=>j. - _ I|,  n  est  pas  absolument  sûre;  les 

signes  qui  suivent  sont  méconnaissables,  et  le  dernier 

groupe  pourrait  être  ^  J)  !  ou  !.  Mais  ce  détail  n’a  pas 

une  grande  importance. 

Le  pêcheur  Nefer-ho2  s’était  occupé3  à  un  travail  ou  dans 
un  endroit  dont  je  ne  puis  réussir  à  déchiffrer  l’indication. 
Comme  Khons,  il  avait  négligé  sa  tâche  réglementaire,  et 
c’est  pour  ce  motif  que  la  note  a  été  prise. 

Il  est  ensuite  question  d’un 


* _ n  ;  cette 

_  O  I 

dénomination  est  identique  pour  le  sens  et  pour  l’expression 
au  français  teneur  de  livres.  Il  s’agit  d’un  scribe  attaché  aux 
écritures  do  la  comptabilité,  qui  voyageait  de  domaine  en 
domaine  pour  relever  et  coordonner  les  notes  prises  par  les 
agents  locaux.  Ce  teneur  de  livres  avait  fait  deux  appari¬ 
tions,  l’une  le  21,  l’autre  le  26,  mais  n’avait  pas  vaqué  aux 
travaux  de  sa  charge.  Il  existe  encore  un  groupe  illisible 
terminant  la  mention  relative  au  21  ;  il  y  avait  peut-être 
@  ;  dans  ce  cas,  le  sens  serait  ;  il  a  chômé  dans 

ses  écritures. 

Un  quatrième  personnage,  Nekhtteh,  dont  la  fonction 
n’est  pas  indiquée,  est  resté  couché.  Son  absence  du  travail 


1.  Papyrus  Anastasi  III,  pl.  3,  10. 

O3  ^ 

2.  Ce  nom  pourrait  être  lu  mais  cette  forme  serait  insolite. 

m  1  II  2l 

3.  m  .  Voir  Voyage  d’un  Egyptien ,  Glossaire,  n°  884. 
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a  dû  être  notée,  et  l’a  été,  en  effet,  avec  mention  expli¬ 
cative. 

Enfin  un  dernier  employé  n’a  fait  que  ce  qu’il  a  voulu, 
c’est-à-dire  qu’il  s’est  livré  à  toute  autre  chose  qu’à  l’accom¬ 
plissement  de  sa  tâche  réglementaire.  Cet  individu  porte  le 
nom  devenu  historique  de  Pentaour,  et  il  est  possible  que 
nous  ayons  précisément  affaire  ici  à  l’auteur  du  poème  qui 
célèbre  la  gloire  de  Ramsès  IP.  Le  poète  occupa  d’abord  un 
emploi  secondaire  dans  une  exploitation  rurale  placée  sous 
le  contrôle  d’un  scribe  de  rang  supérieur  nommé  Ameneman. 
Nous  trouvons  dans  les  papyrus  du  Musée  Britannique  une 
portion  notable  de  la  correspondance  échangée  entre  ce  haut 
fonctionnaire  et  son  subordonné.  Ameneman  ne  lui  ménage 
pas  les  reproches;  il  le  dépeint  comme  un  homme  pares¬ 
seux,  négligent,  adonné  aux  plaisirs  de  la  table,  dégoûté  de 
l’étude  et  des  travaux  sérieux  :  II  est,  dit  son  maître,  comme 
un  aviron  sorti  de  sa  place  et  qu’on  ne  peut  plus  manier 
en  aucun  sens.  D’un  autre  côté,  en  remarquant  l’insistance 
avec  laquelle  Ameneman  s’efforce  de  le  ramener  aux  tra¬ 
vaux  littéraires,  on  est  fondé  à  croire  que  ce  maître  avait, 
dès  lors,  reconnu  les  aptitudes  remarquables  de  ce  disciple 
indocile. 

Dans  tous  les  cas,  à  en  juger  par  son  type  graphique  et 
par  son  association  avec  d’autres  ostraca  de  caractère  encore 
plus  tranché,  notre  monument  date  bien  réellement  de  cette 
brillante  époque  des  Ramessides,  qui  nous  a  laissé  tant  de 
traces  de  sa  splendeur  et  de  sa  culture  intellectuelle.  A  ce 
point  de  vue  seul,  il  méritait  de  ne  pas  demeurer  plus  long¬ 
temps  inaperçu.  Mais  il  aura  aussi  un  autre  mérite,  celui  de 
venir  en  aide  à  l’interprétation  de  documents  d’une  plus 
grande  importance,  et  entre  autres  du  Papyrus  hiératique 
de  Turin,  dont  M.  Lieblein  annonce  la  publication®. 

1.  Le  poème  de  Pentaour,  par  M.  de  Rougé,  traduction  du  Papyrus 

Sallier  III. 

2.  Zeitschrift  fur  âgyptische  Sprache,  1886,  p.  102. 


348  SUR  UN  OSTRACON  DE  LA  COLLECTION  CAILLAUD 

Du  reste,  les  testes  relatifs  à  la  vie  usuelle,  h  l’adminis¬ 
tration,  à  la  comptabilité,  au  commerce,  etc.,  des  anciens 
Égyptiens  sont  remplis  de  renseignements  de  grand  intérêt. 
J’en  ai  dit  quelques  mots  dans  une  précédente  dissertation1. 
Il  me  reste  à  émettre  un  vœu  instant  pour  que  l’on  s’occupe 
de  livrer  à  l’étude  les  documents  de  cette  classe  que  ren¬ 
ferment  les  musées  et  les  collections  particulières. 

Chalon-sur-Saône,  15  mars  1867. 


1.  Commerce,  salaires,  comptes,  poids,  etc..  Mélanges  ègyptolo- 
f/iques,  1"  série,  p.  14. 
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SUR  LE 

PAPYRUS  HIÉRATIQUE  DU  MUSÉE  DE  Y  A  RZY 1 


Chalon-sur-Saône,  12  juillet  1867. 


Mon  cher  confrère  et  ami, 

Votre  journal  égyptologique  a  rendu  à  la  science  d’im¬ 
portants  services;  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit  appelé  à  en 
rendre  de  plus  considérables  encore.  A  mesure  que  nous 
progresserons,  nous  nous  formerons  une  idée  plus  exacte  de 
l’immensité  et  des  difficultés  de  la  tâche,  et  aussi  de  l’ex¬ 
trême  abondance  des  matériaux  de  toute  nature  que  nous 
avons  à  mettre  en  œuvre.  Aucun  de  nous  en  particulier  ne 
pourrait  s’illusionner  sur  la  puissance  de  ses  moyens  indivi¬ 
duels;  il  faut  une  légion  de  travailleurs,  et  il  est  très  avan¬ 
tageux  pour  tous  que  les  notions  nouvelles,  recueillies  au 
hasard  de  l’exploration,  entrent  le  plus  promptement  pos¬ 
sible  dans  le  domaine  commun. 

La  Zeitschrift,  dont  la  création  et  l’intelligente  direction 
sont  de  sérieux  titres  à  la  reconnaissance  des  savants  pour 
M.  Brugsch  et  pour  vous-même,  constitue  aujourd’hui  la 

1 .  Publiée  dans  la  Zeitschrift  fur  àpi/ptische  Sprachc ,  1867,  p.  76-78. 
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seule  publication  où  l’exposition  et  la  discussion  des  cons¬ 
tatations  et  des  vues  nouvelles  puisse  avoir  lieu  convenable¬ 
ment. 

Pour  que  ce  journal  devienne  bien  réellement  le  centre 
d’information  de  tout  ce  qui  a  trait  à  l’Égypte,  il  serait 
peut-être  à  désirer  qu’il  admit  les  relations  sommaires  des 
voyages,  l’historique  des  fouilles,  l’annonce  des  trouvailles. 
Je  voudrais  y  voir  aussi  l’indication  des  objets  intéressants 
enfouis  dans  les  musées  et  surtout  dans  les  collections  par¬ 
ticulières.  Un  grand  nombre  de  monuments  dignes  d’atten¬ 
tion  sont  soustraits  à  l’étude  par  le  fait  de  leur  dépôt  dans 
des  cabinets  d’amateurs,  où  très  rarement  l’œil  du  connais¬ 
seur  a  la  chance  de  les  apercevoir;  il  convient  d’en  révéler 
l’existence  quand  on  le  peut,  ne  fût-ce  que  par  de  très  courtes 
notices  qui  suffiront  toujours  à  guider  pour  des  recherches 
spéciales. 

La  communication  que  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser  au¬ 
jourd’hui  rentre  dans  cette  catégorie  d’informations. 

La  petite  ville  de  Narzy  (Nièvre)  possède  une  jolie  collec¬ 
tion  d’objets  d’art,  de  curiosité  et  d’archéologie,  parmi  les¬ 
quels  se  sont  glissées,  comme  partout,  quelques  antiquités 
égyptiennes.  Des  monuments  de  cette  classe,  le  plus  impor¬ 
tant,  à  mon  sens,  est  un  fragment  de  papyrus  contenant  la 
fin  de  quatre  lignes  d’écriture  hiératique. 

Le  texte  ainsi  mutilé  se  rapporte  à  deux  sujets  distincts, 
dont  le  premier  occupe  les  lignes  1  et  2  et  s’arrête  à  la  lettre 
unique  qui  resté  de  la  ligne  3.  La  ligne  4  a  trait  à  un  sujet 
différent. 

L’écriture  présente  tous  les  caractères  du  beau  type  de 
l’époque  des  Ramessides  et  ne  le  cède  en  rien,  sous  le  rap¬ 
port,  aux  papyrus  du  Musée  Britannique.  Cette  circonstance 
rend  encore  plus  regrettable  la  mutilation  de  ce  manuscrit, 
que  les  fouilleurs  arabes  se  sont  sans  doute  partagé,  lors  de 
sa  découverte,  selon  leur  habitude  déplorable. 

On  peut  apprécier  la  nature  du  document  par  le  commen- 
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cernent  de  la  clause  explicative  finale,  que  je  reproduis  en 
fac-similé  pour  la  commodité  des  recherches  : 


En  voici  la  transcription  en  hiéroglyphes  : 

©  L  W—1  AA'W'A 


(Si 


[Pour)  faire  être  connu 


le  procédé  des  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  qu’il 

faut  entendre  par  le  procédé  des  ^  JJ  ^  f]j  |  j  ’  Ie  me  c^s“ 
penserai  d’exposer  ici  mes  hypothèses.  Ce  serait  un  problème 
très  probablement  facile  à  résoudre,  si  l’on  venait  à  rencon¬ 
trer  quelques  autres  fragments  du  même  papyrus,  comme 
on  l’a  fait  pour  certains  papyrus  du  British  Muséum  et  du 
Musée  de  Turin.  Je  dirai  seulement  que,  d’après  les  indi¬ 
cations  de  la  première  ligne,  il  s’agit  d’une  opération  pour 
laquelle  l’intervention  d’un  scribe  est  nécessaire.  On  y  lit 
cette  phrase,  qui  est  des  plus  claires  : 


Il  prend  la  palette  dans  sa  main. 


Il 


■<2>"  w, 

„ _ „  !  n  ÔX 


fait  un 


at  un 


en  elle. 


Cette  singulière  marque  caractérisait  le  procédé;  elle  est 
répétée  à  la  deuxième  ligne  : 


abu 


\\l®( 


que  l’on  dit 


Le 


^1 

*  I- 
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Il  s’agit,  on  le  voit,  d’un  sujet  entièrement  nouveau.  Il 
m’a  semblé  que  la  chose  présentait  assez  d’intérêt  pour  mé¬ 
riter  l’attention  de  mes  confrères  en  égyptologie  et  de  tous 
les  possesseurs  d’antiquités  égyptiennes.  Puissent  leurs 
recherches  réussir  à  compléter  le  curieux  débris  de  la  litté¬ 
rature  pharaonique,  que  je  viens  de  leur  signaler. 

Je  n’ai  rien  dit  du  sujet  de  la  quatrième  ligne.  Cette  ligne 
est  entrecoupée  par  trois  déchirures;  elle  n’offre  que  des 
mots  vulgaires  qui,  bien  que  lisibles,  ne  contiennent  abso¬ 
lument  rien  de  caractéristique. 

Je  terminerai  ma  lettre  par  quelques  considérations  sur 
les  deux  signes  que,  d’après  le  premier  texte,  l’on  devait 
inscrire  sur  la  palette  du  scribe. 


Le  premier,  est  le  déterminatif  du  mot 
po-sr,  dont  les  diverses  significations  sont  déjà  bien  con¬ 
nues';  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’y  arrêter  ici,  si  ce  n’est  pour 
rappeler  que  l’une  de  ses  acceptions  s’est  conservée  dans  le 
copte  pioT,  cjcrminctre,  efflorcscere,  qui  en  reproduit  la  pro¬ 
nonciation. 


Le  second  signe  |  a  pour  variantes  jj  et  hiéroglyphes 
(pii  proviennent  peut-être  de  types  originellement  distincts, 
mais  (pii  ont  été  confondus  dans  l’usage.  Champollion  et  ses 
premiers  disciples  le  lisaient  nu;  plus  tard  on  l’a  rencontré 
comme  déterminatif  ou  complément  phonétique  d’un  groupe 
écrit  ,  et  on  a  généralement  adopté  la  lecture  ou  *.u. 

/\  A/VWVS 

Cette  lecture  est  certainement  bonne  pour  un  grand 
nombre  de  cas;  le  plus  souvent  alors  le  signe  jjj  est  suivi 
de  O,  N.  Mais  je  ne  la  crois  pas  applicable  au  plus  impor¬ 
tant  des  mots  écrits  au  moyen  de  ce  signe.  Je  veux  parler 

t  ^  \  I  v 

du  nom  de  peuple  :  j|  |  (  ( ,  dont  on  peut  voir  les  variantes 
dans  le  second  volume  de  la  Géographie  de  M.  Brugsch. 


1.  Voir  Voyage  d’un  Égyptien,  Glossaire,  n°  440.  Ce  mot  s’emploie 
aussi  adverbialement  avec  le  sens  vigoureusement,  vertement. 
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Presque  toujours,  dans  ce  nom,  le  signe  a  pour  complé¬ 
ment  ^  ou  Cette  finale  caractérise  un  nom  que  doit  ter¬ 
miner  la  syllabe  té  ou  ti,  ou  bien  elle  indique  la  répétition 
de  la  syllabe  antécédente.  Mais  la  question  est  tranchée  par 
ce  texte  de  Karnak  publié  par  M.  Dhmichen  : 


Je  donne  mon  arc  ( pite )  à  S.  M. 


I  I  I 


pour  poursuicre  les  Peti. 


On  voit  que  le  scribe  a  voulu  faire  ici  un  de  ces  jeux  de 
mots  familiers  à  la  littérature  de  son  pays.  Ce  mauvais  goût 
des  Égyptiens  pour  les  allitérations  a  déjà  rendu  de  grands 
services;  c’est  une  source  d’information  qui  est  loin  d’être 
épuisée. 

Je  conclus  conséquemment  qu’il  n’y  avait  pas  de  peuple 
nommé  les  Hcinnou  ou  les  Hanti,  mais  seulement  des  Peti 
ou  Piti,  c’est-à-dire  des  ares  ou  des  archers. 

Il  est  remarquable  que  cette  dénomination  significative 
ait  été  usitée  concurremment  avec  celle  de  les  Neuf- 


arcs.  Le  phonétique  du  signe  est  EL, ,  ht;  mais  il  n’en 
résulte  pas  nécessairement  que  cette  valeur  convienne  au 
groupe  des  Neuf-arcs.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’au 
moins  à  l’époque  des  Ptolémées,  ce  groupe  avait  une  signi- 
fication  plus  générale  que  le  groupe  j^^1 2. 

Ce  nom  d’arcs  paraît  dériver  du  même  ordre  d’idées  que 
celui  de  flèches,  ^i'i’  fi11*  désigne  aussi  certains 

peuples  ennemis  de  l’Égypte.  Ce  nom,  dont  j’ai  plusieurs 
fois  étudié  les  curieuses  variantes,  se  trouve  rapproché  de 
celui  d ’Arcs  dans  le  texte  d’Edfou  que  je  viens  de  citer. 
On  y  lit  : 


1.  Dümichen,  Recueil,  I,  pi.  31,  1. 

2.  Voir  Y  Inscription  du  sanctuaire  d'Edfou,  et  Brugsch,  Zeitschrift 
fur  agyptische  Sprache,  1867,  p.  27. 

Bibl.  égypt.,  t.  xi. 
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Les  Barbares  Peti,  surnommés  SatP  Nègres. 

Il  y  avait  des  Peti  et  des  Sati  au  nord  comme  au  sud  de 
l’Egypte,  et  les  uns  et  les  autres  rentraient  dans  la  famille 
des  ( Neuf-arcs ). 

Cette  digression  nous  a  entraîné  un  peu  loin  du  Papyrus 
de  Yarzy,  sans  cependant  nous  donner  une  solution  en  ce 
qui  concerne  la  valeur  phonétique  qu’a,  sur  ce  document,  le 
signe  isolé  que  nous  venons  d’étudier  sous  l’une  de  ses  faces. 

Veuillez  recevoir,  cher  et  honoré  confrère,  l’expression 
de  mes  sentiments  les  plus  affectueux. 

F.  Chabas. 

1.  Je  me  suis  expliqué  ailleurs  sur  cette  lecture [;  cl',  t.  II,  p.  331- 
333,  354,  de  ces  (Encres  diverses]- 


TRADUCTION 


DES 

INSCRIPTIONS  DE  L’OBÉLISQUE 

DE  PARIS’ 


L’obélisque  qui  décore  aujourd’hui  la  place  de  la  Concorde, 
à  Paris,  se  dressait  autrefois  devant  le  pylône  d’entrée  du 
palais,  dit  de  Louqsor,  à  Thèbes,  sur  la  rive  droite  du  Nil. 
Le  nom  de  Louqsor  est  celui  de  la  bourgade  que  les  Arabes 
ont  construite  au  milieu  des  ruines;  il  ne  dérive  en  aucune 
manière  du  nom  par  lequel  les  Egyptiens  désignaient  le 
monument  :  le  temple  illustre  de  Meï- Amman- Ramsès ,  à 
Thèbes ,  en  face  des  Ap. 

Les  obélisques  que  les  Pharaons  élevèrent  à  l’envi  devant 
les  principaux  temples  de  leur  Empire  n’avaient  pas  seule¬ 
ment  un  but  décoratif;  généralement  dédiées  au  soleil  (Ra) 
ou  à  Ammon,  ces  aiguilles  hardies  avaient  deux  significations 

1.  Ce  mémoire  est  extrait  d’un  recueil  d’articles  publiés  par  H.  Ferry, 
en  1868,  pour  une  œuvre  de  charité  :  ni  M.  Yirey  ni  moi  n’avons  pu  re¬ 
trouver  le  titre  du  volume  original.  Quatre-vingts  tirages  à  part  en  ont 
été  mis  dans  le  commerce  sous  le  titre  :  Traduction  complète  des  ins¬ 
criptions  hiéroglyphiques  de  V Obélisque  de  Louqsor .  place  de  la  Con¬ 
corde  à  Paris,  in-8ü,  Paris,  1868,  Maisonneuve  et  Clc,  avec  une  planche. 
Cet  opuscule  est  devenu  introuvable,  et  je  n’ai  pu  le  reproduire  que 
grâce  à  la  complaisance  de  M.  Philippe  Virey,  qui  a  bien  voulu  copier 
le  texte  sur  l’exemplaire  de  M.  Pierret.  —  G.  M. 
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symboliques  bien  distinctes  :  d’une  part,  elles  figuraient  les 
rayons  solaires.  Sur  l’obélisque  Flaminien,  par  exemple, 
Séti  Ier  se  vante  d’avoir  rempli  Héliopolis  d’obélisques, 
pour  illuminer  cette  ville  de  leur  rayonnement' .  Entière¬ 
ment  dorés,  les  obélisques  devaient,  en  effet,  répandre  de 
vives  lueurs  en  reflétant  Tardent  soleil  du  ciel  égyptien. 

En  second  lieu,  ils  symbolisaient  l’idée  de  fixité,  de  per¬ 
manence.  C’est  pour  ce  motif  que  l’hiéroglyphe  de  l’obé¬ 
lisque,  quoiqu’il  ait  pour  valeur  phonétique  I  Tekhen, 

AAAAAA  (LL 

s’emploie  dans  l’orthographe  des  basses  époques,  pour  écrire 

iiiiiiiiii 

le  nom  d’Ammon,  dont  la  dernière  syllabe  1 - '  men,  mon, 

exprime  cette  idée  de  stabilité. 

Serré  par  l’ennemi,  Ramsès  II  invoque  le  secours  d’Ammon 
et  rappelle  à  ce  dieu  les  monuments  qu’il  a  consacrés  à  son 
culte  :  Pour  tériçjer  des  arbres  éternels,  je  t’ai  amené  des 
obélisques  d’Éléphantine;  c’est  moi  qui  t’ai  fait  dresser  des 
pierres  éternelles. 

Ainsi  étroitement  liés  par  leur  symbolisme  aux  plus  im¬ 
portantes  personnifications  du  dieu  de  l’Egypte,  les  obé¬ 
lisques  étaient  par  eux-mêmes  des  objets  vénérés;  certaines 
cérémonies  du  culte  se  célébraient  en  leur  présence  et  en 
leur  honneur,  et  une  portion  do  la  dotation  des  temples 
était  quelquefois  spécialement  affectée  aux  dépenses  occa¬ 
sionnées  par  les  oblations  présentées  dans  ces  cérémonies. 

O11  disposait  habituellement  les  obélisques  par  paires; 
telle  était  la  disposition  de  ceux  de  Louqsor,  dont  le  plus 
petit  seul  a  été  amené  à  Paris.  Celui  qui  est  resté  à  Tlièbes 
mesure  25  mètres  3  centimètres,  tandis  que  le  nôtre  n’a  que 
22  mètres  83  centimètres,  y  compris  la  partie  détruite  du 
pyramidion.  Du  reste,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  peuvent  compter 
parmi  les  plus  grands  monuments  de  ce  genre;  celui  de 
Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome,  a  plus  de  32  mètres;  les 

1 .  Cet  obélisque  est  celui  que  l’empereur  Auguste  fit  amener  d’Hélio- 
polis  à  Rome. 


TRADUCTION  DES  INSCRIPTIONS  DE  L’OBÉLISQUE  357 

textes  en  mentionnent  qui  mesuraient  jusqu’à  108  et  même 
120  coudées;  c’est-à-dire,  de  50  à  60  mètres.  De  ce  nombre 
sont  ceux  dont  parlent  en  ces  termes  les  inscriptions  d’El- 
Assassif,  à  Thèbes  :  Deux  grands  obélisques,  hauts  de 
108  coudées,  revêtus  entièrement  d’or  et  illuminant  le 
monde  de  leurs  rayons. 

Il  ne  subsiste  aujourd’hui  sur  le  sol  de  l’Égypte  aucun 
obélisque  approchant  de  cette  hauteur  considérable;  mais  les 
indications  du  texte  hiéroglyphique  sont  trop  précises  pour 
qu’il  soit  permis  d’entretenir  le  moindre  doute  à  l’égard  de 
cette  dimension,  enregistrée  sur  un  édifice  public  et  s’appli¬ 
quant  à  des  monuments  constamment  exposés  à  la  vue  de 
tous. 

Les  grandes  pyramides  appartiennent  toutes  à  l’Ancien- 
Empire;  mais,  quoiqu’on  puisse  faire  remonter  l’usage  des 
obélisques  au  moins  jusqu’à  la  XIIe  dynastie,  il  est  certain 
que  cet  usage  se  développa  surtout  à  partir  de  la  XVIIIe. 
Ramsès  II,  que  nous  avons  vu  tout  à  l’heure  se  faire  un  titre 
auprès  d’Ammon  de  l’érection  de  ces  pierres  éternelles, 
éleva  bien  réellement  de  nombreux  obélisques.  Celui  de 
Paris,  et  son  compagnon  resté  à  Louqsor,  furent  l’œuvre  de 
ce  glorieux  monarque,  un  des  rois  les  plus  populaires  que 
l’Égypte  ait  eus. 

Ce  Pharaon,  dont  le  nom  égyptien  est  Meï-Ammon- 
Ramsès,  ce  qui  signifie  :  l'aimé  d’Ammon  Ramsès' ,  avait 
un  prénom  royal  de  deux  formes  différentes;  ces  prénoms 
ont  une  portion  commune  et  essentielle  qui  se  lit  Ousor- 
ma-Ra,  c’est-à-dire  Soleil  abondant  de  vérité.  Les  car- 
touches-prénoms  qui  ne  contiennent  que  cette  formule  sont 
ordinairement,  mais  non  pas  toujours,  terminés  par  le  signe 
— h—  (la  lettre  s)  dont  le  rôle  est  assez  difficile  à  préciser.  On 
peut  seulement  faire  remarquer  à  ce  propos  que  l’un  des 

1.  Le  nom  de  Ramsès  ou  Raniessès  signifie  Sole  genitus  ou  gênait 
eum  Sol. 
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noms  familiers  du  même  Pharaon  était  Sesou,  ou  avec  le 
titre  habituel  de  Soleil,  Sesou- Ra.  On  a  conjecturé  que  ce 
nom  populaire  avait  fourni  aux  historiens  grecs  les  trans¬ 
criptions  Sesoosis  et  Sesostris.  On  le  trouve  quelquefois 
écrit  seulement  avec  deux  s. 

A  la  formule  Ousor-ma-Ra  s’adapte  le  plus  souvent 
l’addition  Sotep-en-Ra,  dont  le  sens  est  :  approuvé  du 
Soleil  ou  chéri  du  Soleil.  Telle  est  la  forme  la  plus  habi¬ 
tuelle  du  prénom  royal;  mais  cette  forme  n’exclut  pas  la 
première,  qui  appartient  bien  réellement  au  môme  Pharaon. 

Cette  double  forme  du  prénom  royal  avait,  dans  l’origine, 
fait  supposer  deux  rois  distincts  :  de  Ousor-ma-Ra  on  avait 
fait  Ramsès  II,  et  de  Ousor-ma-Ra-Sotep-en-Ra,  Ramsès  III. 
On  croyait  que  ces  deux  personnages  étaient  fils  de  Séti  Ier 
et  avaient  régné  l’un  après  l’autre.  Cette  erreur  a  été  re¬ 
connue  depuis  longtemps,  et  Ramsès  II  est  rentré  en  posses¬ 
sion  de  son  double  prénom,  tandis  que  le  nom  de  Ramsès  III 
✓est  passé  au  premier  roi  de  la  dynastie  suivante. 

Les  colonnes  médiales  des  inscriptions  gravées  sur  les  faces 
nord,  est  et  ouest  de  l’obélisque  de  Paris  donnent  au  car¬ 
touche-prénom  la  forme  Ousor-ma-Ra;  pour  ce  motif,  on 
n’avait  attribué  à  Ramsès  II  que  ces  trois  lignes  d  écriture, 
tandis  qu’on  gratifiait  Ramsès  III  des  neuf  autres  lignes,  qui 
portent  le  cartouche  Ousor-ma-Ra-Sotep-en-Ra. 

Nous  savons  à  présent  que  la  totalité  des  inscriptions 
appartient  à  Ramsès  II. 

Pour  les  personnes  complètement  étrangères  à  la  science 
des  hiéroglyphes,  il  peut  être  à  propos  de  faire  observer  que 
les  cartouches-noms  qui  se  lisent  au  bas  de  toutes  les  colonnes 
sont  identiquement  les  mêmes,  c’est-à-dire  qu’ils  sont  com¬ 
posés  des  mêmes  mots,  dans  le  même  ordre,  quoique  les 
scribes  en  aient  varié  l’expression  graphique. 

Ces  courtes  observations  suffisent  pour  faire  apprécier  le 
caractère  et  la  destination  des  obélisques  en  général,  ainsi 
que  l’origine  de  celui  dont  nous  nous  proposons  de  traduire 
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les  inscriptions.  Avant  d’aborcler  cette  traduction,  nous  de¬ 
vons  rappeler  les  essais  d’interprétation  faits  par  Salvolini, 
d’après  les  notes  de  Champollion.  Depuis  cette  tentative  de 
déchiffrement,  la  science  a  considérablement  progressé. 
Aussi  la  traduction  partielle  donnée  par  Salvolini  n’a-t-elle 
plus  aujourd’hui  aucune  valeur. 

Mais  si  nous  sommes  à  même  d’interpréter  correctement 
la  totalité  des  textes  de  cette  nature,  nous  ne  pouvons  pas 
pour  cela  leur  donner  l’intérêt  qui  leur  manque.  Il  ne  faut 
pas  s’attendre,  en  effet,  à  rencontrer  dans  ces  inscriptions 
l’indication  de  faits  historiques  quelque  peu  détaillés;  dans 
la  réalité,  ils  n’ont  rien  de  ce  qui  peut  satisfaire  la  curiosité 
de  l’annaliste.  S’ils  parlent  des  conquêtes  de  Pharaon,  c’est 
en  lui  attribuant  la  victoire  sur  le  monde  entier,  c’est  en 
représentant  tous  les  peuples  de  la  terre  courbés  sous  le 
fardeau  des  tributs  qu’ils  apportent  au  fils  du  soleil  ;  il  semble 
que  la  mention  d’un  fait  particulier,  d’une  date  déterminée 
du  règne,  aurait  amoindri  l’expression  des  louanges  hyper¬ 
boliques  adressées  à  ces  rois  déifiés.  Il  en  est  de  même  pour 
la  construction  des  monuments  religieux,  temples  ou  palais, 
et  pour  les  fondations  pieuses.  C’est  sur  d’autres  monuments 
qu’il  faut  en  chercher  la  nomenclature.  Les  obélisques  nous 
apprendront  seulement  que  les  Pharaons  ont  répandu  sur 
leur  ville  l’éclat  du  firmament  par  la  multitude  et  la  splen¬ 
deur  de  leurs  édifices. 

Les  inscriptions  de  l’obélisque  de  Paris  célèbrent  Ramsès  II 
sur  ce  ton  ampoulé,  et  ne  nous  fournissent  aucun  détail  que 
l’histoire  puisse  recueillir,  sauf  le  fait  de  l’érection  des  obé¬ 
lisques  eux-mêmes  et  quelques  allusions  à  d’autres  construc¬ 
tions.  Toutefois,  grand  conquérant  et  grand  constructeur, 
Ramsès  II  est  peut-être  à  la  hauteur  de  l’éloge,  ce  qui  n’est 
pas  le  cas  pour  tous  les  Pharaons  qui  ont  élevé  des  obé¬ 
lisques. 

La  monotonie  et  l’emphase  tout  orientale  des  titres  et  des 
louanges  qui  forment  le  thème  habituel  de  ces  sortes  d’ins- 
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criptions  fatiguent  l’attention  sans  occuper  l’esprit  des 
lecteurs  en  général.  Quant  aux  égyptologues,  ils  y  trouvent 
un  certain  intérêt  au  point  de  vue  mythologique.  Presque 
toutes  ces  formules  se  réfèrent  aux  mythes  religieux  et 
surtout  à  la  guerre  d’Horus  contre  Set. 

La  phraséologie  des  Livres  sacrés  est  passée  sur  la  pierre  : 
les  faits  et  gestes  d’Horus  triomphant  sont  attribués  au 
Pharaon  vainqueur.  C’est  le  côté  intéressant  de  ces  formules 
outrées,  et  c’est  à  ce  seul  point  de  vue  que  les  égyptologues 
les  étudient  avec  soin. 

Bon  nombre  de  ces  formules  se  trouvent  dans  la  traduction 
des  inscriptions  d’un  obélisque,  donnée  par  Ammien- 
Marcellin,  d’après  un  auteur  grec  du  nom  d’Hermapion. 
Mais  nous  n’avons  nul  besoin  de  nous  appuyer  sur  cette 
version,  qui  est  de  plus  de  quinze  siècles  antérieure  à  la 
découverte  de  Champollion.  Tout  en  reconnaissant  qu’Her- 
mapion  a  bien  réellement  traduit  un  texte  égyptien,  nous 
sommes  en  mesure  d’arriver  à  une  exactitude  plus  parfaite 
que  la  sienne,  et  de  traduire  littéralement  ce  qu’il  s’est 
contenté  de  paraphraser. 

Ces  explications  données,  nous  allons  décrire  d’abord  les 
quatre  scènes  d’oJJ'rande  qui  occupent  les  quatre  faces  de 
l’obélisque,  au-dessous  de  son  extrémité  pyramidale,  qu’on 
nomme  pyramidion;  nous  aborderons  ensuite  la  traduction 
des  trois  colonnes  de  signes  de  chacune  des  faces,  en  com¬ 
mençant  par  celle  du  milieu. 

SCÈNES  D’OFFRANDE 

v 

FACE  NORD,  CÔTÉ  DE  LA  MADELEINE 

Ramsès  II,  agenouillé,  offre  deux  vases  de  vin  à  Ammon-Ra. 

Cartouche  :  «  Le  maître  des  deux  mondes  Ousor-ma-Ra,  sei¬ 
gneur  des  diadèmes,  Meï-Ammon-Ramsès.  » 

Le  dieu  dit  au  roi  :  «  Je  te  donne  la  santé  parfaite,  je  te  donne  la 
vie,  la  stabilité  et  le  bonheur  parfaits.  » 


Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XI 


Pl.  IV 


FACE  NORD 
Côté  de  la  Madeleine 


Photographié  par  J.  Soulier. 


FACE  EST  FACE  OUEST  FACE  SUD 

Côté  des  Tuileries  Côté  des  Champs-Elysées  Côté  du  Palais  l.égislalil 

OBÉLISQUE  DE  LOUQSOR 

Place  de  la  Concorde,  à  Paris 


Lithographié  par  J.  Daumont. 


/ 
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FACE  EST,  CÔTÉ  DES  TUILERIES 

Même  offrande. 

Cartouche  :  ((  Le  dieu  bon,  maître  des  deux  mondes,  Ousor-ma- 
Ra,  fils  du  Soleil,  seigneur  des  diadèmes,  Meï-Ammon-Ramsès, 
vivificateur  comme  le  Soleil.  » 

Ammon-Ra,  roi  des  dieux,  dit  :  «  Je  te  donne  la  vie,  la  stabilité 
et  le  bonheur  parfaits.  —  Je  te  donne  la  santé  parfaite.  » 

FACE  OUEST,  CÔTÉ  DES  CHAMPS-ELYSÉES 

Même  offrande. 

Cartouche  :  «  Le  dieu  bon,  maître  des  deux  mondes,  Ousor-ma- 
Ra,  fils  du  Soleil,  seigneur  des  diadèmes,  Meï-Ammon-Ramsès, 
vivificateur  comme  le  Soleil  éternellement.  )) 

Ammon-Ra,  seigneur  des  trônes  du  monde,  dit  :  «  Je  te  donne  la 
santé  parfaite.  —  Je  te  donne  la  vie  parfaite.  » 

FACE  SUD,  CÔTÉ  DU  PALAIS  LÉGISLATIF 

Offrande  de  l’eau. 

Cartouche  :  «  Le  dieu  bon,  Ousor-ma-Ra,  Sotep-en-Ra,  fils  du 
Soleil,  Meï-Ammon-Ramsès,  qui  donne  la  vie,  la  stabilité  et  le 
bonheur  comme  le  Soleil.  » 

Ammon-Ra  lui  dit  (au  roi)  :  «  Je  te  donne  la  joie  parfaite.  » 
TRADUCTION  DES  INSCRIPTIONS  VERTICALES 

FACE  NORD,  CÔTÉ  DE  LA  MADELEINE 

Colonne  médiale 

«  L’Horus-Soleil,  taureau  fort  du  Soleil,  qui  a  frappé  les  bar¬ 
bares  (les  Sali)',  seigneur  des  diadèmes,  qui  combat  contre  des 
millions,  lion  magnanime,  épervier  d’or,  le  plus  fort  sur  la  terre 
entière,  (Ousor-ma-Ra),  taureau  sur  sa  limite,  qui  oblige  la  terre 

1.  Ce  nom  signifie  littéralement  les  Flèches.  C’est  la  plus  ancienne 
dénomination  des  ennemis  de  l’Égypte.  A  l’époque  de  Ramsès  II,  elle 
ne  s’appliquait  pas  à  un  peuple  en  particulier,  mais  caractérisait  en 
général  les  peuplades  hostiles. 
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entière  à  venir  en  sa  présence,  par  la  volonté  d’Ammon,  son  père 
auguste, 

»  Il  a  fait  (l’obélisque)  le  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon- Ramsès), 

»  Vivant  éternellement.  » 

Colonne  à  gauche  du  spectateur 

«  L’I  Iorus-Soleil,  taureau  fort,  le  plus  fort  (des  forts),  qui  combat 
avec  son  glaive,  le  roi  aux  grands  rugissements,  le  maître  de  la 
terreur,  dont  la  valeur  frappe  la  terre  entière,  le  roi  de  la  Haute  et 
de  la  Basse-Égypte  (Ousor-ma-Ra,  Sotep-ex-Ra),  fils  du  Soleil 
Meï-Ammon-Ramsès),  celui  dont  la  domination  est  deux  fois 
chérie  comme  celle  du  dieu  qui  habite  Thèbes',  le  roi  de  la  Haute 
et  de  la  Basse-Egypte  (Ousor-ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil 
(Meï-Ammon-Ramsès), 

»  Le  vivificateur.  » 

Colonne  à  droite  du  spectateur 

«  L’IIorus-Soleil,  taureau  fort,  le  grand  des  fêtes  triacontaérides, 
qui  aime  les  deux  mondes,  roi  fort  de  glaive,  qui  s’est  emparé  des 
deux  mondes5,  chef  suprême  dont  la  royauté  est  grande  comme  celle 
du  dieu  Tum,  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  (Ousor- 
ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon-Ramsès);  les 
chefs  du  monde  entier  sont  sous  ses  pieds,  le  roi  de  la  Haute  et  de 
la  Basse-Égypte  (Ousor-ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil 
(Meï-Ammon-Ramsès), 

h  Vivificateur.  » 

FACE  EST,  CÔTÉ  DES  TUILERIES 

Colonne  mcdiale 

«  L’IIorus-Soleil,  taureau  fort,  combattant  avec  son  glaive,  le 

1.  Ce  dieu  est  Ammon-Ra. 

2.  Les  anciens  Égyptiens  admettaient  pour  le  monde  habité,  comme 
pour  l'Égypte  elle-même,  deux  grandes  divisions,  le  Sud  et  le  Nord. 
C'est  ce  que  les  inscriptions  appellent  les  deux  mondes  ou  les  deux 
pays.  Souvent  cette  expression  ne  doit  s’entendre  que  de  la  Haute  et  de 
la  Basse-Égypte. 
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seigneur  des  diadèmes,  qui  abat  ce  qui  l'approche,  qui  s’empare 
des  extrémités  du  monde,  épervier  d’or,  très  terrible,  disposant  de 
la  vaillance,  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  (Ousor-ma- 
Ra);  viens,  ô  fils  divin,  vers  ton  père  Aramon,  toi  qui  fais  être  en 
allégresse  le  Temple  de  l'âme  et  les  dieux  du  Grand-Temple  ’  en 
joie.  —  Il  a  fait  (l’obélisque)  le  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon- 
Ramsès), 

»  Vivant  éternellement.  » 

Colonne  à  g anche  du  spectateur 

«  L’Horus-Soleil,  taureau  fort,  fils  d’Ammon,  combien  multi¬ 
pliés  sont  tes  monuments!  Le  très  fort,  fils  aimé  du  Soleil,  sur  son 
trône,  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte  (Ousor-ma-Ra, 
Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon- Ramsès),  qui  a  élevé  la 
demeure  d’Ammon  (Thèbes),  comme  l’horizon  céleste,  par  ses 
grands  monuments  pour  l’éternité,  le  roi  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Égypte,  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon-Ramsès), 

))  Vivificateur.  » 

Colonne  à  droite  du  spectateur 

«  L’IIorus-Soleil,  taureau  fort,  l’aimé  de  la  déesse  Vérité  (Ma). 

»  Roi  doublement  chéri  comme  le  dieu  Tum,  chef  suprême,  dé¬ 
lices  d’Ammon-Ra,  pour  les  siècles;  le  roi  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Égypte  (Ousor-ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil  (Meï- 
Ammon-Ramsès)  :  ce  qu’est  le  ciel,  tel  est  ton  monument;  ton  nom 
sera  permanent  comme  le  ciel.  Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Égypte  (Ousor-ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon- 
Ramsès), 

»  Vivificateur.  » 

1.  Le  temple  de  l’âme  et  le  temple  de  Ocr  ( Grand  Temple,  ou  Temple 
du  Grand)  sont  deux  édifices  que  Ramsès  If  avait  dû  construire  ou 
réparer.  Le  temple  d’Osiris  à  Héliopolis  portait  le  nom  de  Temple  de 
Ocr.  Nous  trouvons  ici  quelque  chose  d’analogue  à  la  phrase  suivante 
de  la  traduction  d  Hermapion  :  Kaï  tcoX-j-tcu.-/ G-aç  to-jç  év  TIXiovuôXei  Seo-jç 

{XVtSp'JJXÉVO-JÇ, 
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FACE  OUEST,  CÔTÉ  DES  CHAMPS-ELYSÉES 

Colonne  médiale 

«  L’IIorus-Soleil,  taureau  fort,  l'aimé  de  la  déesse  Vérité  (ma). 

»  Seigneur  des  diadèmes,  qui  prend  soin  de  l’Égypte  et  châtie 
les  nations,  épervier  d’or,  dominateur  des  armées,  le  très  fort,  le  roi 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte  (Ousor-ma-Ra),  roi  des  rois,  issu 
deTum;  un  de  corps  avec  lui  pour  exercer  sa  royauté  sur  la  terre 
pour  les  siècles,  et  pour  rendre  heureuse  la  demeure  d’Ammon' 
par  des  bienfaits.  —  Il  a  fait  (l'obélisque)  le  fils  du  Soleil  (Meï- 
Ammon-Ramsès), 

»  Vivant  éternellement.  » 

Colonne  à  gauche  du  spectateur 

«  L’Horus-Soleil,  taureau  fort,  riche  en  vaillance,  roi  puissant 
par  le  glaive,  qui  s’est  rendu  maître  de  la  terre  entière  par  sa  force; 
le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse- Égypte  (Ousor-ma-Ra,  Sotep- 
en-Ra),  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon-Ramsès)  ;  tous  les  pays  de  la 
terre  viennent  à  lui  avec  leurs  tributs.  Le  roi  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Égypte  (Ousor-ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil  (Meï- 
Ammon-Ramsès), 

»  Vivificateur.  » 

Colonne  à  droite  du  spectateur 

«  L’Horus-Soleil,  taureau  fort,  l’aimé  du  Soleil,  roi  très  funeste 
(à  ses  ennemis);  la  terre  entière  tremble  par  ses  terreurs;  le  roi  de 
la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte  (Ousor-ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils 
du  Soleil  (Meï-Ammon-Ramsès),  fils  de  Mont,  que  Mont  a  formé 
de  ses  mains1 2 3;  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte  (Ousor- 
ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon-Ramsès), 

»  Vivificateur.  » 


1 .  La  ville  de  Thèbes. 

2.  Mont  est  le  Mars  égyptien.  —  Dans  la  traduction  d’Hermapion,  ce 

dieu  est  désigné  sous  le  nom  de  "Ap*)?. 
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Colonne  médiale 

«  L’Horus-Soleil,  taureau  fort,  très  valeureux.  Le  roi  de  la  Haute 
et  de  la  Basse-Égypte  (Ousor-ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils  aîné  du 
roi  des  dieux,  qui  l’a  élevé  sur  son  trône,  sur  la  terre,  comme  sei¬ 
gneur  unique  possédant  le  monde  entier.  Il  le  connaît1  en  ce  qu’il 
(le  roi)  lui  a  rendu  hommage  en  amenant  à  perfection  sa  Demeure 
des  Millions  d’années2,  marque  de  la  préférence  qu’il  a  eue  dans 
YAp  méridional3  pour  son  père,  celui-ci  le  préférera  pour  des  mil¬ 
lions  d’années.  —  lia  fait  (l’obélisque)  le  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon- 
Ramsès), 

»  Vivificateur,  éternel  comme  le  Soleil.  » 

Colonne  à  gauche  du  spectateur 

«  L’Horus-Soleil,  taureau  fort,  l’aimé  de  la  déesse  Vérité  (Ma). 
Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse- Égypte  (Ousor-ma-Ra,  Sotep- 
en-Ra),  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon-Ramsès),  rejeton  du  Soleil, 
protégé  d’Harmachis,  semence  illustre,  œuf  précieux  de  l’Œil 
sacré,  émanation  du  roi  des  dieux,  pour  (être)  seul  seigneur  possé¬ 
dant  le  monde  entier;  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte 
(Ousor-ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon-Ramsès), 

»  Vivificateur  éternel.  » 

Colonne  à  droite  du  spectateur 

«  L’Horus-Soleil,  taureau  fort,  aimé  du  Soleil,  le  roi  de  la  Haute 


1.  Être  connu  des  dieux ,  c’était,  dans  le  style  égyptien,  être  aimé  et 
favorisé;  la  même  expression  employée  à  l'égard  des  rois  comportait  une 
idée  analogue,  et  le  titre  de  connaissance  du  roi  était  un  des  plus 
recherchés.  Sous  les  Lagides  on  a  dit  :  Parent  du  roi,  <tjyy svr,ç. 

2.  Ceci  se  rapporte  aux  grands  travaux  exécutés  par  Ramsès  II  au 
temple  de  Karnak,  édifice  dont  une  partie  portait  le  nom  de  Grand- 
Palais  des  Millions  d’années  et  dont  la  fondation  remonte  à  la 
XVIIIe  dynastie. 

3.  Cette  expression  nomme  ici  la  ville  de  Thèbes,  ou  peut-être  seule¬ 
ment  le  quartier  méridional  de  cette  ville. 
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et  de  la  Basse- Égypte  (Ousor-ma-Ra  Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil 
(Meï-Ammon-Ramsès),  roi  excellent,  belliqueux,  vigilant  pour  re¬ 
chercher  les  faveurs  de  celui  qui  l  a  procréé'.  Ton  nom  est  perma¬ 
nent  comme  le  ciel;  la  durée  de  ta  vie  est  comme  le  disque  solaire 
sur  lui  (le  ciel).  Le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Égypte  (Ousor- 
ma-Ra,  Sotep-en-Ra),  fils  du  Soleil  (Meï-Ammon-Ramsès), 

»  Vivificateur  éternel  comme  le  Soleil.  » 


Ainsi  qu’à  l’avance  nous  en  avons  averti  le  lecteur,  les 
inscriptions  dont  nous  venons  de  faire  connaître  la  teneur 
11e  contiennent  rien  de  nature  à  satisfaire  une  curiosité  tant 
soit  peu  exigeante.  Elles  n’en  commandent  pas  moins  une 
sérieuse  attention  et  un  religieux  respect;  car  elles  nous 
parlent  du  monarque  sous  le  règne  duquel  se  produisirent 
les  circonstances  qui  déterminèrent  l’exode  des  Juifs,  retenus 
en  Egypte,  et  plus  tard  la  conquête  de  la  Palestine.  En  même 
temps  qu’Ammon-Ra  promettait  au  Pharaon  un  règne  éternel 
sur  toutes  les  nations  courbées  à  ses  genoux,  la  voix  mysté¬ 
rieuse  de  Jéhovah  se  faisait  entendre  au  pâtre  de  Jéthro. 
Des  orgueilleux  Pharaons,  il  ne  reste  plus  que  des  cendres  ; 
leur  peuple,  enrichi  des  dépouilles  du  monde,  a  été  balayé 
par  la  tempête;  à  peine  trouverait-on  aujourd’hui  un  repré¬ 
sentant  de  cette  race  illustre  entre  toutes,  tandis  que  l’uni¬ 
vers  civilisé  s’incline  unanimement  devant  le  Dieu  qui  daigna 
se  révéler  à  Moïse. 


1.  Ammon-Ra. 


LES 


PASTEURS  EN  ÉGYPTE' 


§  1.  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

L’extrême  antiquité  de  la  civilisation  en  Égypte,  telle 
qu’elle  commence  à  ressortir  à  la  suite  des  travaux  des  suc¬ 
cesseurs  de  Champollion,  est  devenue  un  sujet  de  vif  intérêt 
et  en  même  temps  de  grande  surprise.  Nous  devons  même 
convenir  que  ce  sentiment  de  surprise  dégénère  facilement 
en  doute,  et  quelquefois  en  méfiance,  chez  beaucoup  d’érudits 
nourris  des  études  classiques  et  trop  habitués  à  tout  de¬ 
mander  aux  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

On  ne  réfléchit  pas  assez  que,  si  Ton  s’en  tient  à  ces 
sources  classiques,  l’histoire  ne  remonte  pas  à  beaucoup  de 
siècles  avant  notre  ère  sans  se  mêler  plus  ou  moins  étroite¬ 
ment  aux  mystères  fabuleux,  tandis  que,  relativement  à 
l’Égypte,  la  date  des  réalités  historiques  au-dessus  de  toute 
discussion  est  infiniment  plus  reculée. 

Bien  longtemps  avant  que  Deucalion  et  Pyrrha  ne  repeu¬ 
plassent  le  monde  en  jetant  derrière  eux  les  pierres  de  la 
Phocide,  le  pharaon  Thothmès  III  gravait  les  fastes  de  ses 
victoires  en  Asie  et  en  Afrique,  sur  des  pierres  que  les  visi- 

1.  Ce  travail  a  été  publié  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  à  Amsterdam,  1868. 
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teurs  du  Musée  du  Louvre  peuvent  encore  aujourd’hui  tou¬ 
cher  de  leurs  mains.  Le  Minotaure  et  le  bélier  de  Phryxus 
ont  pour  contemporains  dans  l’histoire  égyptienne  les  évé¬ 
nements  des  règnes  glorieux  de  Séti  Ier  et  de  Ramsès  II, 
souverains  qui  nous  ont  laissé  un  si  grand  nombre  de  pages 
authentiques  de  leurs  annales. 

Nous  touchons  au  moment  où,  loin  de  s’efforcer  d’expli¬ 
quer  l’Egypte  par  l’antiquité  classique,  l’on  devra  s’habituer 
à  renverser  les  conditions  du  problème,  et  à  demander  aux 
monuments  pharaoniques  l'éclaircissement  des  faits,  que 
recouvre  le  voile  trop  peu  transparent  des  fables  helléniques. 

Déjà  les  écritures  égyptiennes  nous  ont  montré  les  Sar- 
diniens  vendant  leurs  services  aux  Pharaons  plus  d’un  siècle 
avant  la  guerre  de  Troie1 2.  Un  peu  plus  tard,  le  même  peuple 
s’allie  contre  l’Egypte  aux  autres  nations  méditerranéennes, 
aux  Libyens,  aux  Sicules,  aux  Étrusques,  aux  Achaïens, 
aux  Lyciens3 4,  etc.  Les  monuments  de  la  même  époque  nous 
parlent  aussi  des  Dardaniens  et,  selon  toute  probabilité,  des 
Teucriens3  et  des  Pélasges1. 

C’est  ainsi  que  peu  à  peu  les  annales  de  l’ancienne  Égypte 
se  rattachent  d’une  manière  sûre  à  la  chaîne  historique,  et 
continuent  cette  chaîne  dans  les  profondeurs  de  l’antiquité 
où  elle  se  perdait  pour  nous. 

Déjà  Champollion  avait  signalé  le  grand  fait  des  conquêtes 
de  Sésonchis  Ier  en  Palestine,  inscrites  sur  la  muraille  exté¬ 
rieure  du  temple  d’Ammon  à  Thèbes.  Mais,  depuis  les  mer¬ 
veilleuses  découvertes  de  l’auteur  de  la  méthode,  on  a  réussi 
à  trouver  d’autres  points  de  contact  entre  l’histoire  sacrée 

1.  Papyrus  A  nas  tas  i  7,  p.  17;  Chabas  et  Goodwin,  Voyage  d'un 
Egyptien,  etc..,  p.  67. 

2.  Dümichen,  Hist.  Insc/ir.,  pl.  1  et  sqq.  ;  E.  de  Rougé,  Mémoire  sur 
les  attaques  des  peuples  de  la  Méditerranée  contre  l’Égypte. 

3.  Lauth,  H o mer  und  Ægyptcn. 

4.  Chabas,  Voyage  d'un  Égyptien,  Réponse  à  la  critique,  p.  99  [;  cf. 
t.  III,  p.  333,  de  ces  Œuvres  diverses]. 
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et  les  monuments  écrits  de  l’Égypte.  Les  papyrus  nous  ont 
montré  les  Hébreux  occupés  au  charroi  des  énormes  pierres 
employées  pour  la  construction  de  certains  temples  dans  la 
Basse-Égypte1. 

D’un  autre  côté,  la  liste  des  villes  syriennes  et  palesti¬ 
niennes  connues  et  fréquentées  par  les  Égyptiens  avant 
l’époque  de  Moïse  s’est  considérablement  accrue2.  C’est 
dans  les  hiéroglyphes  que  se  trouvent  aujourd’hui  les  titres 
les  plus  authentiques  de  l’extrême  antiquité  de  quelques- 
unes  d’entre  elles.  On  a  dû  reconnaître  en  particulier  que 
l'époque  assignée  par  l’histoire  classique  à  la  fondation  de 
Tyr  sur  son  ilôt  de  rochers  est  inexacte,  et  doit  être  nota¬ 
blement  reculée. 

A  côté  de  ces  faits  historiques,  qui  se  réfèrent  à  des  na¬ 
tions  connues,  les  égyptologues  ont  bien  plus  souvent  à  en 
signaler  d’autres,  plus  anciens  encore  et  se  rapportant  à  des 
peuples  dont  les  traditions  classiques  n’ont  pas  conservé  le 
souvenir.  Des  nations  policées  et  puissantes  ont  précédé  les 
Chaldéens  et  les  Babyloniens,  mais,  comme  elles  ne  possé¬ 
daient  pas  les  pierres  éternelles,  ni  le  papier  inaltérable  de 
l’Égypte,  elles  ne  nous  ont  rien  transmis  de  leur  histoire,  en 
dehors  des  mentions  que  les  Pharaons  ont  jugé  à  propos  de 
faire  inscrire  sur  les  monuments  de  leurs  victoires,  et  de 
quelques  rares  citations  éparses  dans  la  correspondance  des 
scribes.  Mais,  quelle  que  soit  l’insuffisance  des  documents, 
l’existence  de  ces  nations  antérieures  à  toute  histoire  n’en 
est  pas  moins  réelle.  Il  faut  qu’on  l’admette  et  qu’on  intro¬ 
duise  dans  l’enseignement  des  modifications  devenues  indis¬ 
pensables.  Toutefois,  il  n’est  pas  nécessaire  de  précipiter  les 
solutions  méthodiques,  parce  que  d’une  part  les  monuments 
connus  ne  sont  pas  tous  expliqués,  et  qu’en  second  lieu,  un 
grand  nombre  de  documents  sont  encore  inaccessibles  ou 

1 .  Chabas,  Les  Hébreux  en  Égypte,  Mélanges  ègyptoloqiqucs,  lre  série, 

p.  42. 

2.  Chabas  et  Goodvin,  Voyage  d’un  Égyptien ,  etc. 

Bibl.  égypt.,  t.  xi. 
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inconnus.  Avant  d’entreprendre  un  classement  systéma¬ 
tique,  qui  permette  des  vues  d’ensemble,  il  reste  encore  une 
foule  d’études  monographiques  à  demander  aux  égypto¬ 
logues  exercés. 

Je  voudrais  ici  essayer  de  donner  une  idée  de  l’immensité 
du  cadre,  dans  lequel  nous  avons  à  classer  les  faits,  non 
pas  bien  entendu  en  déterminant  des  chiffres  précis,  ce  que 
je  ne  crois  guère  possible,  mais  en  exposant  à  grands  traits 
les  divisions  chronologiques  de  l’histoire  égyptienne. 

On  est  depuis  longtemps  d’accord  de  considérer  dans  cette 
longue  histoire  trois  époques  principales  :  le  Nouvel-Einpire, 
la  domination  des  Pasteurs  et  l’ Ancien-Empire.  Cette  divi¬ 
sion,  proposée  en  premier  lieu  par  M.  le  D1'  Lepsius,  est  à  la 
fois  extrêmement  rationnelle  et  très  commode  pour  le  clas¬ 
sement  des  faits  et  des  règnes. 

§  2.  NOUVEL-EMPIRE 

Le  Nouvel-Empire  a  commencé  avec  Alnnès  Ior,  (pii  régna 
sur  l’Egypte  entière,  après  avoir  expulsé  du  sol  de  l’Egypte 
les  Pasteurs  asiatiques,  dont  la  domination  avait  duré  plu¬ 
sieurs  siècles.  Depuis  cette  restauration  du  pouvoir  royal, 
la  série  pharaonique  se  restitue  assez  facilement,  sauf  un 
petit  nombre  de  lacunes.  Cette  époque  comprend  les  inter¬ 
valles  pendant  lesquels  l’Egypte  fut  soumise  aux  Ethiopiens 
et  plus  tard  aux  Perses;  (‘lie  s’étend  jusqu’à  la  conquête 
d’Alexandre  le  Grand.  Les  règnes  des  Lagides  et  ceux  des 
empereurs  romains  forment  une  subdivision,  qu’on  appelle 
les  basses  époques. 

Grâce  à  l’abondance  des  matériaux,  on  a  pu  tenter  le  classe¬ 
ment  chronologique  des  règnes  jusqu’à  Alnnès  Ier.  On  devra 
consulter  à  ce  sujet  les  travaux  remarquables  de  M.  de  Bunsen’ 


1.  Æyt/pfcns  Sicile  In  der  Well'jcschtchlc. 
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et  surtout  ceux  de  M.  LepsiusÉ  Dans  ses  recherches  his¬ 
toriques,  M.  Brugsch1 2  ne  s’écarte  pas  beaucoup  des  traces 
de  ses  prédécesseurs.  M.  Lieblein,  au  contraire,  rajeunit  un 
peu  trop  le  Nouvel-Empire3.  Quelques  points  spéciaux  ont 
été  traités  avec  beaucoup  de  discernement  par  M.  de  Saulcy, 
de  Metz4 5,  et  par  M.  le  Dr  Hincks8.  Enfin  la  série  des  Apis 
retrouvés  par  M.  Mariette  au  Sérapéum  de  Memphis  fournit 
à  la  chronologie  d’utiles  jalons  remontant  jusqu’à  Améno- 
phisIII6 *,  le  sixième  successeur  d’Ahmès  Ier. 

Pour  arriver  à  des  dates  précises,  les  chronologistes  sont 
obligés  de  faire  quelques  violences  aux  chiffres  des  listes 
manéthoniennes,  qui  du  reste  ne  concordent  pas  parfaitement 
entre  elles.  De  ce  côté,  la  discussion  restera  encore  longtemps 
ouverte,  à  moins  qu’une  trouvaille  heureuse  ne  nous  remette 
en  possession  d’un  canon  dynastique,  pareil  à  celui  dont  les 
débris  forment  encore  l’un  des  plus  précieux  joyaux  du 
Musée  de  Turin.  Mais,  si  l’on  se  contente  d’évaluations  en 
nombres  ronds,  admettant  tout  au  plus  un  écart  possible 
d’un  siècle,  on  ne  peut  pas  s’égarer  en  plaçant  le  règne 
d’Ahmès  dans  le  XVIIe  siècle  avant  notre  ère. 

§  3.  ANCIEN-EMPIRE 

Relativement  à  l’Ancien-Empire,  la  série  monumentale  et 
les  listes  offrent  encore  un  bien  plus  grand  nombre  de  la¬ 
cunes,  et  la  possibilité  d’arriver  à  des  dates  précises  reste 

1.  Chronologie  der  Æggptcr  :  Einleitung.  —  Kônigsbuch,  etc. 

2.  Histoire  d’ Égypte. 

3.  Ægyptischc  Chronologie,  cin  kritischcr  Versuch. 

4.  Étude  sur  la  série  des  rois  inscrits  à  la  Salle  des  Ancêtres  de 
Thothinès  III. 

5.  The  Ægyptian  Dynasties ,  Journal  of  Sacrcd  Litcrature,  1863 
et  1864. 

6.  Mariette,  Renseignements  sur  les  Apis,  dans  le  Bulletin  de 

VA  thènœum  français . 
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beaucoup  plus  précaire.  Ici,  il  faut  tailler  à  grands  traits. 

On  peut  cependant  saisir  dans  cette  phase  historique, 
dont  la  durée  a  été  fort  longue,  quelques  groupements  de 
consistance  suffisante  :  par  exemple,  l’époque  de  la  XIIe  dy¬ 
nastie,  qui  nous  a  laissé  des  monuments  et  des  papyrus. 
Cette  dynastie,  qui  compte  huit  rois,  a  occupé  le  trône  pen¬ 
dant  213  ans'.  Manéthon  enregistre  ensuite,  avant  d’arriver 
aux  Pasteurs,  une  XIIIe  dynastie,  diospolite,  de  soixante  rois 
et  une  XIVe  dynastie,  xoïte,  de  soixante-seize  rois,  mais  il  ne 
cite  aucun  des  noms  de  ces  familles,  pour  lesquelles  il  fau¬ 
drait  trouver  un  espace  de  937  ans,  ou  tout  au  moins  de 
484  ans,  si  elles  ont  été  contemporaines.  Quoique  cette  con¬ 
temporanéité  soit  peu  vraisemblable,  surtout  dès  le  début 
de  la  XIIIe  dynastie,  il  est  prudent  de  ne  point  accepter  ici 
le  chiffre  le  plus  élevé.  M.  de  Rougé  a  d’ailleurs  signalé  des 
preuves  monumentales  de  la  puissance  des  Sevekhotep,  qui 
régnaient  en  maîtres  depuis  les  rives  de  la  Méditerranée 
jusqu’aux  confins  de  la  Nubie.  Il  a  montré  aussi,  en  expli¬ 
quant  une  stèle  du  Musée  de  Leyde,  que  ces  Pharaons  ont 
été  les  successeurs  immédiats  de  ceux  de  la  XIIe  dynastie. 
Nous  sommes  donc  bien  encore  sur  le  terrain  des  réalités 
historiques. 

Entre  Ménès  et  Amenemha  Ier,  le  premier  Pharaon  de  la 
XIIe  dynastie,  les  listes  de  Manéthon  placent  plus  de  cent 
règnes.  Ce  chiffre  considérable  a  effrayé  les  chronologistes, 
qui  se  sont  efforcés  de  l’atténuer,  au  moyen  de  l’exclusion 
de  certaines  dynasties  supposées  collatérales.  Le  procédé  est 
loin  d’offrir  une  base  solide.  Tout  au  moins  il  n’est  plus 
possible  de  contester  les  58  Pharaons  antérieurs  à  Amen¬ 
emha  Ier,  dont  la  table  d’Abydos  nous  a  livré  les  cartouches 
intacts.  Or,  comme  on  l’a  bien  fait  remarquer,  ces  listes 
monumentales  n’ont  pas  été  dressées  dans  un  but  histo¬ 
rique.  Le  Pharaon,  qui  les  faisait  graver,  n’avait  point  en 


1.  Voir  Lepsius,  Uebcr  die  zieôlfte  àgypt.  Dynastie. 
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vue  d’établir  un  tableau  complet  des  rois,  ses  prédécesseurs; 
il  se  bornait  à  choisir  parmi  ces  monarques  ceux  auxquels 
il  lui  convenait  de  présenter  l’hommage  religieux.  C’est 
pour  ce  motif  que  les  monuments  de  ce  genre  ne  nous 
donnent  jamais  ni  la  série  entière,  ni  même  l’ordre  chrono¬ 
logique  des  règnes. 

Il  est  un  fait  universellement  admis,  c’est  que  Ménès 
réunit  sous  son  sceptre  la  Haute  et  la  Basse-Égypte.  Sur 
le  Papyrus  de  Turin,  il  commence  la  série  des  rois,  avec  le 
double  titre  qui  indique  cette  concentration  du  pou- 

voir  dans  les  mains  d’un  souverain  unique.  Les  plus  anciens 
monuments  que  nous  possédons  ne  remontent  pas  jusqu’à 
Ménès,  mais  nous  en  avons  de  Khoufou  (Chéops),  de  Men- 
kara  (Mycérinus),  de  Snefrou,  etc.  Or,  ces  pharaons  portent 
le  double  titre;  ils  ont  de  plus  une  cour  organisée  et  des 
fonctionnaires  qualifiés  d’après  un  formulaire  qui  ne  cessa 
pas  d’être  employé.  On  y  trouve  les  fils  royaux,  les  amis 
royaux,  les  scribes  royaux,  les  architectes  royaux,  etc.,  et 
ces  titres  sont  écrits  au  moyen  du  mot  1  ,  qui  désignait 

,  T  AAAAAA 

spécialement  la  royauté  sur  la  Haute-Egypte.  Il  est  consé¬ 
quemment  permis  de  conclure  qu’à  l’époque  du  commence¬ 
ment  de  la  IVe  dynastie  et  avant  la  construction  des  grandes 
pyramides,  la  soumission  de  la  Haute-Égypte  aux  maîtres 
de  Memphis  n’était  pas  un  fait  de  date  récente.  L’unité  de 
l’Empire  était  depuis  longtemps  constituée,  et  l’Égypte  se 
donnait  à  elle-même  le  nom  de  ffüf,  pays  double,  par  lequel 
elle  n’a  pas  cessé  d’être  désignée  jusqu’à  sa  chute  définitive. 

Cette  unité  a  pu  être  interrompue  par  les  révolutions  ou 
par  les  guerres;  il  n’est  donc  pas  impossible  que  certains 
Pharaons,  certaines  dynasties  même,  n’aient  régné  collaté- 
ralement.  Mais  un  tel  état  de  choses  constituait  toujours 
une  situation  violente  et  exceptionnelle;  c’était  l’asservis¬ 
sement  d’une  partie  du  pays  à  des  usurpateurs  et  l’amoin¬ 
drissement  de  l’autorité  légitime.  On  peut  donc  être  bien 
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convaincu  qu’aucun  souverain  de  l’Egypte  n’a  jamais  associé 
dans  le  même  culte  les  rois  de  deux  dynasties  contempo¬ 
raines.  Au  contraire,  l’examen  des  tables  royales  tend  à 
prouver  (pie  les  Pharaons,  dont  l’autorité  avait  été  tenue  en 
échec,  étaient  eux-mêmes  exceptés  de  l'hommage,  malgré 
leur  légitimité.  C’est  pour  ce  motif  que  cette  riche  liste 
d’Abydos  franchit  d’un  seul  bond  tout  l’espace  qui  sépare 
Amenemha  IV  d’Alunès  Ier,  rejetant  ainsi  dans  le  même 
oubli  les  dynasties  qui  se  laissèrent  vaincre  par  les  Pasteurs, 
et  le  belliqueux  Sekenen-Ra  qui  commença  contre  ces  bar¬ 
bares  une  guerre  heureuse,  bientôt  suivie  de  leur  expulsion 
définitive  sous  son  successeur. 

Ainsi  donc,  les  cinquante-huit  cartouches  royaux  de  la 
nouvelle  table  d’Abydos  s’appliquent  bien  réellement  à 
cinquante-huit  souverains  distincts  ayant  régné,  dans  l’ An¬ 
cien-Empire,  depuis  Mènes  jusqu’à  Amenemha  Ier.  Mais  ce 
chiffre  de  cinquante-huit  rois  ne  représente  nullement  la 
série  complète,  surtout  à  partir  de  la  VIIe  dynastie.  De  même 
(pic  la  liste  monumentale  passe  entièrement  six  dynasties 
après  la  XIIe,  elle  semble  ne  pas  tenir  grand  compte  des 
cinq  dynasties  immédiatement  antérieures,  parmi  lesquelles 
elle  se  borne  à  choisir  dix-neuf  noms.  Les  monuments  nous 
permettent  d’y  ajouter  en  toute  sécurité  un  certain  nombre 
de  règnes,  ceux  des  Entef  en  particulier. 

Au  delà  de  la  VIIe  dynastie,  les  documents  prennent  plus 
de  précision.  Les  listes  manéthoniennes  inscrivent  quarante- 
neuf  rois  dans  les  six  premières.  Si  les  trente-neuf  cartouches 
(pie  donne  la  table  d’Abydos  pour  la  même  période,  ne 
prouvent  pas  absolument  l’exactitude  du  chiffre  indiqué  par 
l'annaliste  égypto-grec,  du  moins  elles  suffisent  pour  attester 
sa  sincérité,  et  pour  le  laver  des  reproches  d’exagération  que 
la  critique  incompétente  ne  lui  a  pas  ménagés. 

L’étude  des  monuments  qu’on  peut  attribuer  à  ces  six 
premières  dynasties  fait  l’objet  d'un  mémoire  très  intéres- 


LES  PASTEURS  EN  ÉGYPTE 


375 


sant  et  très  sagement  ordonné  de  M.  le  vicomte  de  Rongé1. 
Le  savant  égyptologue  semble  se  défendre  de  tout  entraî¬ 
nement  enthousiaste,  et  n’employer  qu’avec  de  minutieuses 
précautions  les  titres  qu’il  interroge.  Aussi  les  résultats  qu’il 
annonce  s’imposent-ils  d’eux-mêmes  à  la  confiance  des  sa¬ 
vants.  On  admettra  donc  sans  difficulté  son  assertion  que 
les  monuments  permettent  d’élever  à  quarante-cinq  noms 
la  liste  des  règnes,  dont  la  table  d’Abydos  ne  nous  donne 
que  trente-neuf2. 

Dans  l’Ancien-Empire,  on  distingue  ainsi  quatre  époques 
principales,  savoir  : 

1°  L’intervalle  qui  sépare  l’invasion  des  Pasteurs  de  la 
fin  de  la  XIIe  dynastie;  à  cette  époque  appartiennent  les 
règnes  des  Sevekhotep  et  des  Neferliotep,  connus  par  les 
monuments.  On  a  la  preuve  que  le  troisième  Sevekhotep 
gouvernait  l’Égypte  entière.  La  même  autorité  a  été  égale¬ 
ment  exercée  par  un  Pharaon,  dont  M.  Mariette  a  retrouvé 
le  colosse  dans  les  fouilles  de  Tanis3.  Ce  monarque,  dont  le 
prénom  royal  est  Smenkh-ka-ra,  régnait  très  certainement 
avant  l’invasion  des  Pasteurs.  Si  les  derniers  temps  de  cette 
première  époque  se  confondent  avec  les  débuts  de  la  domi¬ 
nation  des  Pasteurs,  il  est  certain  tout  au  moins  qu’il  en 
est  autrement  du  commencement  de  la  XIII0  dynastie.  De 
là  cette  conséquence  que  le  gouvernement  des  pharaons  de 
l’Ancien-Empire  s’est  continué  après  la  fin  de  la  XIIe  dy¬ 
nastie. 

2°  La  XIIe  dynastie,  composée  de  huit  rois,  ayant  régné 
213  ans. 

3°  La  période  qui  s’étend  de  la  fin  de  la  VIe  dynastie  au 

1.  E.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  Monuments  qu’on  peut  attri¬ 
buer  aux  six  premières  dynasties,  Paris,  1866. 

2.  E.  de  Rougé,  Recherches  sur  les  monuments  qu'on  peut  attribuer 
aux  six  premières  dynasties ,  p.  160. 

3.  Lettre  à  M.  de  Rouyè  sur  les  fouilles  de  Tanis ,  dans  la  Reçue 
archèoloyique ,  nouvelle  série,  t.  III,  p.  97. 
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commencement  de  la  XIIe.  Nous  ne  possédons  jusqu’à  pré¬ 
sent,  relativement  à  cette  époque,  que  des  séries  royales 
très  incomplètes,  bien  que  nous  soyons  en  mesure  d’ajouter 
un  certain  nombre  de  noms  aux  dix-neuf  cartouches  de  la 
table  d’Abvdos. 

4°  Enfin  la  durée  des  six  premières  dynasties,  comprenant 
environ  quarante-cinq  règnes  consécutifs. 

Au  moyen  des  documents  originaux  connus  jusqu’ici,  il 
n’est  pas  possible  de  tenter,  avec  quelque  chance  d’exacti¬ 
tude,  la  supputation  de  la  durée  précise  de  trois  de  ces  sub¬ 
divisions  de  Y  Ancien-Empire.  Les  calculs  fondés  sur  l’accord 
prétendu  des  listes  entr  e  elles  et  avec  les  monuments  exigent 
des  remaniements  et  des  hypothèses,  dont  les  résultats  ne 
s’imposent  pas  à  la  critique.  Comme  il  n’est  nullement  im¬ 
probable  que  de  nouvelles  sources  d’information  s’offriront 
à  nous,  on  ne  peut  agir  que  très  sagement  en  s’abstenant 
de  chercher  dès  à  présent  des  solutions  visant  à  une  grande 
exactitude. 

Toutefois,  il  faut  bien  reconnaître,  au  moins  d’une  manière 
générale,  les  exigences  des  titres  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  A  ce  point  de  vue,  la  saine  critique  permet  d’accueillir 
comme  probable  le  calcul  rapporté  par  le  Syncelle,  d’après 
lequel  Manéthon  aurait  attribué  aux  cent  treize  générations 
mentionnées  dans  ses  trois  livres  une  durée  totale  de 
3,555  ans.  M.  de  Bunsen  pense  que  l'historien  égypto-grec 
a  ici  en  vue  l’intervalle  qui  sépare  l’accession  de  Ménès  au 
trône,  de  la  mort  du  dernier  souverain  national,  Nectanebo  II. 
Cette  opinion  est  extrêmement  vraisemblable.  Ménès  aurait 
ainsi  régné  au  XXXIXe  siècle  avant  notre  ère.  Le  Nouvel- 
Empire  ayant  duré  près  de  dix-sept  siècles,  en  y  compre¬ 
nant  lesLagides,  il  resterait  pour  la  domination  des  Pasteurs 
et  pour  tout  l’ Ancien-Empire  environ  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  siècles.  Ces  chiffres  ne  sont  que  de  larges  approxima¬ 
tions;  ils  ont  besoin  d’être  corroborés  par  des  preuves  mo¬ 
numentales;  mais,  dans  tous  les  cas,  ils  sont  loin  d’être  les 
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résultats  d’un  parti  pris,  d’un  enthousiasme  aveugle  pour 
l’extrême  antiquité  de  l’Égypte.  Il  n’est  plus  permis  de  les 
combattre  en  refusant  toute  autorité  à  Manéthon.  Cet  his¬ 
torien  peut  être  discuté,  mais  non  pas  repoussé  hors  du 
débat.  C’est  seulement  avec  l’assistance  des  monuments 
originaux  qu’on  pourra  le  rectifier  et  le  compléter;  quant 
à  présent,  les  informations  puisées  à  ces  sources  sûres,  si 
elles  le  contredisent  dans  beaucoup  de  détails,  justifient 
bien  les  traits  généraux  de  son  histoire,  et  ne  permettent 
plus  de  douter  de  l’authenticité  des  documents  dans  lesquels 
il  a  puisé. 

§  4.  ÉPOQUE  DES  PASTEURS 

Sous  le  règne  d’un  roi,  nommé  Timaos  (ou  Amuntimaos), 
un  peuple  venu  de  l’Orient  s’empara  de  la  Basse-Égypte 
et  imposa  sa  domination  à  tout  le  pays,  pendant  plusieurs 
siècles.  Cette  conquête  entraîna  la  dislocation  du  pouvoir 
royal  national.  La  Basse-Égypte  obéit  aux  vainqueurs  étran¬ 
gers,  qui  l’occupaient  en  maîtres  et  qui  percevaient  des 
tributs  jusque  dans  la  Haute-Égypte.  Mais  la  résistance 
s’organisa  dans  le  Midi;  de  hardis  chefs  nationaux  tentèrent 
la  délivrance  de  leur  patrie  et  réussirent  peu  à  peu  à  refouler 
les  Barbares  jusque  dans  Avaris,  leur  forteresse,  d’où 
Ahmès  Ier  les  expulsa  définitivement  dans  la  troisième  année 
de  son  règne. 

Quelle  fut  la  durée  de  la  domination  de  ces  Asiatiques? 
Tel  est  le  plus  intéressant  des  problèmes  chronologiques  que 
les  égyptologues  ont  à  résoudre.  Je  n’ai  ni  l’espoir,  ni  l’in¬ 
tention  de  tenter  ici  cette  solution;  mais  je  veux  rassembler 
et  expliquer  de  mon  mieux  les  documents  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question.  Je  citerai  d’abord  les  don¬ 
nées  manéthoniennes ;  puis  je  donnerai  la  traduction  des 
textes  égyptiens,  qui  nous  parlent  de  cette  époque  impor¬ 
tante. 
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^  5.  EXTRAITS  DE  MAXÉTHON 

Nous  allons  examiner  successivement  les  renseignements 
fournis  par  les  divers  abréviateurs  de  Manéthon  : 

T en  /  o  i g  n  a  g  e  fl  '  AJ)  • ica  in 

«  XVe  Dynastie,  des  Pasteurs 

»  C’étaient  des  Phéniciens,  rois  étrangers,  qui  occupèrent 
»  Memphis  et  bâtirent  une  ville  dans  le  nome Séthroîte,  d’où, 
»  ayant  fait  une  invasion,  ils  assujettirent  les  Égyptiens. 

«  Le  premier  de  ces  rois,  Saltès,  régna  19  ans.  C’est  de 
»  lui  que  le  nome  des  Saïtes  a  pris  son  nom. 


»  Le  second,  Bnôn .  44  ans. 

»  Le  troisième,  Paklman .  61  » 

»  Le  quatrième,  Staan .  50  » 

»  Le  cinquième,  Arkhlès .  49  » 

»  Le  sixième,  Aphobis .  61  » 

»  Ensemble .  284  ans. 


»  XVIe  Dynastie 

«  Trente-deux  autres  rois  pasteurs,  ayant  régné  518  ans. 
»  XVII0  Dynastie 

»  Quarante-trois  autres  rois  pasteurs  et  quarante-trois 
»  Thébains-diospolites. 

»  Ensemble  les  Pasteurs  et  les  Thébains  régnèrent 
»  151  ans.  » 

Témoignage  d'Eusèbe 

Dans  sa  Chronique,  cet  historien  admet  : 

Une  XVe  dynastie  de  rois  diospolites  ayant  régné  210  ans, 
ou,  d’après  le  Syncelle,  250  ans. 

Une  XVIe  dynastie  de  rois  thébains  ayant  régné  190  ans. 
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Il  introduit  alors  une  XVIIe  dynastie,  composée  des  rois 
pasteurs  de  la  XVe  dynastie  d’Africain  : 

«  XVIIe  dynastie,  des  Pasteurs,  qui  étaient  des  frères 
»  phéniciens  et  des  rois  étrangers,  et  qui  occupèrent  Mem- 
»  plus.  Le  premier  de  ceux-ci,  Saïtès,  régna  19  ans;  de  lui 
»  le  nome  Saïte  prit  son  nom.  Les  mêmes  fondèrent  dans  le 
»  nome  Séthroïte  une  ville,  d’où,  ayant  fait  une  incursion, 
»  ils  assujettirent  les  Egyptiens. 


»  Le  second,  Bnôn .  40  ans. 

»  Ensuite  Arkhlès .  30  » 

»  Aphophis .  14  a 

»  Total .  103  ans. 


»  On  estime  que  c’est  de  leur  temps  que  Joseph  a  gou- 
»  verné  les  Egyptiens.  » 

Telle  est  la  donnée  de  la  version  arménienne  d’Eusèbe. 
Le  texte  grec  est  un  peu  différent,  en  ce  qu’il  place  les  rois 
pasteurs  dans  l’ordre  suivant  : 

Saitès . 

Bnôn . 

Aphobis . 

Ensuite  Arkhlès. . . 

Ensemble 

Témoignage  de  Josèphe 

Les  renseignements  que  nous  donne  cet  historien  sont  de 
beaucoup  les  plus  importants  et  les  plus  corrects  de  tous 
ceux  que  nos  possédons  par  les  sources  classiques.  Je  citerai 
en  entier  le  passage  qu’il  consacre  aux  Pasteurs  dans  sa 
réponse  à  Apion  : 

«  Manéthon  fut  de  race  égyptienne  et  très  versé  dans 
»  l’érudition  grecque,  puisqu’on  sait  qu’il  a  écrit  en  grec 


19  ans. 

40  (ou  43)  ans. 
14  ans. 

30  » 

103  ans. 
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»  l’histoire  de  sa  patrie,  qu’il  dit  avoir  tirée  des  livres 
»  sacrés.  Il  a  également  convaincu  en  plusieurs  endroits 
»  Hérodote  de  fausseté  par  ignorance,  relativement  aux 
»  choses  égyptiennes.  Ce  Manéthon  a  certainement  ainsi 
»  parlé  de  nous  dans  son  second  livre  des  Histoires  égyp- 
»  tiennes  (je  rapporte  ses  propres  paroles  pour  l’appeler 
»  en  témoignage)  : 

»  Il  y  eut  un  roi  nommé  Timaos,  au  temps  duquel  Dieu, 
»  pour  je  ne  sais  quel  motif,  étant  plus  irrité  contre  nous, 
»  des  hommes  de  race  ignoble  venus  du  côté  de  l’Orient, 
»  remplis  d’audace,  se  jetèrent  inopinément  sur  ce  pays,  et 
»  le  subjuguèrent  facilement  et  sans  combat.  Après  la  sou- 
»  mission  de  ses  princes,  ils  incendièrent  avec  cruauté  les 
»  villes  et  renversèrent  les  temples  des  dieux;  de  plus,  ils 
»  se  conduisirent  de  la  manière  la  plus  barbare  contre  les 
»  habitants  du  pays,  faisant  périr  les  uns,  et  réduisant  en 
»  esclavage  les  femmes  et  les  enfants  des  autres.  Enfin  ils 
»  firent  roi  l’un  d’entre  eux,  dont  le  nom  était  Salatis. 
»  Celui-ci  résidait  à  Memphis,  percevant  des  tributs  sur  la 
»  Haute  et  sur  la  Basse-Egypte,  et  laissant  des  garnisons 
»  dans  les  lieux  les  plus  convenables.  Il  fortifia  surtout  le 
»  côté  de  l’Orient,  prévoyant  que  les  Assyriens,  alors  les 
»  plus  puissants,  pourraient  avoir  envie  d’envahir  ce 
»  royaume. 

»  Ayant  trouvé,  dans  le  nome  Séthroïte,  une  ville  d’une 
»  situation  très  favorable,  à  l’orient  de  la  branche  bubastite 
»  du  Nil,  laquelle,  d’après  une  ancienne  tradition  théolo- 
»  gique,  était  nommée  Avaris,  il  la  rebâtit  et  la  munit  de 
j)  murailles  très  fortes,  en  y  plaçant  pour  la  garder  jusqu’à 
»  240,000  hommes;  il  y  venait  au  temps  de  l'été,  afin  de 
»  pourvoir  au  mesurage  des  blés  et  à  la  solde  de  ses  merce- 
»  naires,  ainsi  qu’aux  exercices  militaires  de  ses  troupes,  de 
»  manière  à  tenir  en  respect  les  étrangers. 

»  Il  mourut  après  avoir  régné  19  ans. 

)>  Après  celui-ci,  un  autre,  nommé  Béôn,  régna  44  ans. 
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))  Après  lequel  un  autre,  nommé  Apakhnas,  régna  36  ans 
»  et  7  mois. 

»  Ensuite  aussi  Apophis,  51  ans,  et  Jannas,  50  ans  et 
»  1  mois. 

»  Après  tous,  enfin,  Assès,  49  ans  et  2  mois. 

»  Ces  six  furent  leurs  premiers  princes;  ils  firent  constam- 
»  ment  la  guerre,  animés  par  un  grand  désir  d’anéantir 
»  radicalement  l’Egypte. 

»  Leur  peuple  entier  fut  appelé  Hyksos,  c’est-à-dire  rois 
»  pasteurs.  Car  Hyk,  dans  la  langue  sacrée,  signifie  roi,  et 
»  sos j  selon  le  dialecte  vulgaire,  pasteur  ou  pasteurs.  De  là 
»  le  mot  composé  Hyksos.  Il  en  est  qui  prétendent  que 
»  c’étaient  des  Arabes. 

»  D’après  un  autre  texte,  par  ce  nom  de  Hyksos  on  ne 
»  devrait  pas  entendre  des  rois,  mais  au  contraire  des  captifs 
»  pasteurs.  En  effet,  en  égyptien  Hyk  ou  Hak,  avec  aspira- 
»  tion,  signifie  positivement  captifs.  Ceci  me  parait  beau- 
»  coup  plus  vraisemblable  et  plus  d’accord  avec  l’histoire 
»  ancienne.  Il  (Manéthon)  dit  que  les  six  rois  susnommés 
»  des  Pasteurs  et  ceux  qui  leur  succédèrent  dominèrent 
»  l’Égypte  pendant  511  ans.  Alors  les  rois  de  la  Thébaïde  et 
»  du  reste  de  l’Égypte  entreprirent  une  expédition  contre 
»  les  Pasteurs,  et  une  guerre  rude  et  de  longue  durée  eut 
»  lieu  entre  eux.  Mais,  sous  un  roi  nommé  Misphragmu- 
»  thosis,  ces  Pasteurs  furent  vaincus  et,  repoussés  du  reste 
»  de  l’Égypte,  ils  furent  renfermés  en  un  lieu,  dont  le  cir- 
»  cuit  était  de  dix  mille  aroures.  Ce  lieu  était  nommé  Avaris. 
»  Manéthon  dit  que  les  Pasteurs  le  fermèrent  et  le  forti- 
»  fièrent  tout  entier  au  moyen  d’un  grand  mur  solidement 
»  construit,  afin  de  pouvoir  y  garder  en  toute  sécurité  leurs 
»  biens  et  le  produit  de  leurs  rapines;  mais  que  Tliuthmosis, 
»  fils  de  Misphragmuthosis,  assiégea  leurs  murailles  avec 
»  une  armée  de  480,000  hommes,  et  tâcha  de  les  expulser 
»  par  la  force;  mais  que,  désespérant  de  l’issue  du  siège,  il 
»  traita  avec  eux  sous  la  condition  que,  quittant  l’Égypte, 
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»  ils  se  retireraient  sans  dommage  on  bon  leur  semblerait; 

»  que  par  suite,  au  nombre  cle  près  de  240,000,  ils  partirent 
»  de  l’Égypte  avec  leurs  familles  et  leurs  biens,  selon  le 
»  traité,  et  se  dirigèrent  par  le  désert  vers  la  Syrie;  et  que, 
»  redoutant  la  puissance  des  Assyriens,  qui  dominaient 
»  alors  en  Asie,  ils  fondèrent,  dans  le  pays  que  nous  nom- 
»  nions  aujourd’hui  la  Judée,  une  ville  capable  de  contenir 
»  un  aussi  grand  nombre  d’hommes,  et  l'appelèrent  Hiero- 
»  solyma. 

»  Dans  un  autre  exemplaire  des  choses  de  l’Egypte,  Ma¬ 
il  néthon  dit  que  cette  nation,  nommée  Pasteurs,  était  re- 
»  gardée  comme  des  captifs  dans  leurs  livres  sacrés;  ce  qui 
»  est  exact,  car  l’occupation  primitive  de  nos  antiques  aïeux 
»  était  de  faire  paître  des  troupeaux  ;  et  comme  ils  menaient 
»  une  vio  pastorale,  on  les  nommait,  à  cause  de  cela,  Pas- 
»  teurs.  De  même  ce  n’est  point  à  toit  qu’ils  sont  appelés 
»  captifs  dans  les  livres  des  Égyptiens,  car  notre  ancêtre 
»  Joseph  a  dit  au  roi  d'Egypte  qu’il  était  un  captif,  et  en- 
»  suite,  par  la  permission  du  roi,  il  appela  ses  frères  en 
»  Égypte.  » 

La  Vieille  Chronique. —  Le  liere  de  Sothis.  —  Liste  du  Stjnccllc 

Je  mentionnerai  seulement  d’une  manière  sommaire  les 
données  des  sources  secondaires,  dans  lesquelles  l’histoire  de 
Manéthon  a  subi  des  altérations  encore  plus  graves. 

La  Vieille  Chronique,  avant  de  parler  des  Pasteurs,  cite 
une  dynastie  de  quinze  générations  ayant  duré  443  ans,  puis 
une  dynastie  de  rois  tanites,  avec  190  ans  de  règne. 

Au  livre  de  Sothis,  on  retrouve  d’abord  les  quinze  rois  de 
la  Vieille  Chronique;  mais  la  durée  de  leurs  règnes  est  ré¬ 
duite  de  443  à  438  ans;  viennent  ensuite  huit  rois,  dont  les 
règnes  additionnés  forment  189  années,  ce  qui  se  rapporte 
assez  bien  aux  190  ans  des  Tanites  de  la  Vieille  Chronique. 

Dans  la  liste  du  Syncelle,  dix-sept  règnes,  avec  une  durée 
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de  510  ans,  remplacent  les  quinze  règnes  de  la  Chronique  et 
de  Sothis;  les  huit  rois  nommés  ensuite  concordent  par¬ 
faitement  pour  les  noms  avec  la  liste  de  Sothis,  et  pour  la 
durée,  avec  le  chiffre  de  190  ans,  donné  par  la  Chronique. 

Ce  dernier  document  cite  ensuite  les  Pasteurs  et  leur 
attribue  en  bloc  une  durée  de  103  ans.  Mais  le  livre  de 
Sothis  fournit  la  liste  suivante  : 


Silitès. . . 

. . .  19 

ans 

Baiôn . 

.  44 

» 

Apakhnas . 

.  36 

» 

Aphophis . 

.  61 

» 

Séthos . 

.  50 

)> 

Kertos . 

.  44 

» 

Total .  254  ans. 


La  liste  du  Syncelle  est  identique,  sauf  en  ce  qui  concerne 
Kertos,  à  qui  elle  n’attribue  que  29  ans  de  règne  au  lieu 

de  44. 

Telle  est  l’extrême  confusion  de  ces  listes.  Sans  l’assis¬ 
tance  des  monuments  originaux,  je  regarde  comme  absolu¬ 
ment  inexécutable  la  tâche  de  les  concilier,  de  manière  à 
fournir  une  idée  tant  soit  peu  nette  de  ce  que  disaient  réel¬ 
lement  les  livres  sacrés,  que  Manéthon  prétend  avoir  con¬ 
sultés. 

Non  seulement  ces  sources  ne  nous  sont  pas  ouvertes,  mais 
de  plus  nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  posséder  un  texte 
correct  de  l’œuvre  du  traducteur  grec.  Chacun  de  ses  abré- 
viateurs  paraît  avoir  consulté  une  version  différente  de  celle 
des  autres  traducteurs.  D’ailleurs,  toutes  ces  versions  portent 
la  trace  d’interpolations  ou  de  falsifications.  Il  est  certain, 
par  exemple,  que  le  premier  roi  des  Pasteurs  ne  portait  pas 
un  double  nom;  il  faut  opter  entre  celui  de  Saïtès,  donné 
par  Africain  et  Eusèbe,  et  celui  de  Salatis  ou  Silitès,  qu’on 
trouve  dans  Sothis  et  dans  le  Syncelle.  Salatis  est  le  nom  le 
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plus  vraisemblable;  mais,  lors  même  que  ce  serait  Suites, 
on  ne  serait  pas  pour  cela  autorisé  à  admettre  que  le  nome 
Saïtique  avait  été  ainsi  nommé  d’après  ce  roi  pasteur. 

Il  n’est  pas  moins  certain  que  si  Manéthon  comprenait  sa 
langue  nationale,  il  n’a  pas  pu  confondre  les  deux  groupes 
fort  différents  :  £k,  qui  signifie  roi  et  ^ 

qui  signifie  captif.  Ces  sortes  de  confusions,  causées  par 
l’hoinophonie,  ont  été  pour  les  Grecs  la  source  d’une  foule 
d’erreurs  graves,  qu’il  n’est  pas  permis  d’attribuer  à  un 
scribe  égyptien.  Aucun  des  abréviateurs  de  Manéthon  n’a 
eu  la  moindre  connaissance  du  mécanisme  de  la  langue  égyp¬ 
tienne;  je  ne  crois  pas  du  reste  que  les  historiens  et  les 
voyageurs  de  l’antiquité  aient  été  mieux  informés  sous  ce 
rapport. 

Se  rendant  un  compte  très  insuffisant  des  informations 
qu’ils  recueillaient  de  la  bouche  de  leurs  interprètes,  ils  y 
suppléaient  à  leur  guise.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  des 
faits,  exacts  fondamentalement,  sont  défigurés  par  les  com¬ 
mentaires  entièrement  faux  des  auteurs  grecs  qui  nous  les 
rapportent. 

Mais,  laissant  de  côté  les  points  de  détail,  qui  n’ont  ici 
qu’un  mince  intérêt,  je  dois  faire  ressortir  la  contradiction 
grave  que  présentent  les  documents  d'origine  prétendue  ma- 
néthonienne,  dans  la  partie  véritablement  importante  de 
leurs  indications. 

D’après  Josèphe,  le  premier  roi  des  Pasteurs,  après  la 
conquête  de  l’Egypte,  fut  Salatis;  ce  roi  eut  pour  succes¬ 
seurs  Iléon  (ou  Bnôn),  Apakhnas,  Aphophis,  Annas  et  Assès, 
qui  régnèrent  ensemble  environ  260  ans.  A  ceux-ci  succé¬ 
dèrent  d’autres  rois,  dont  l'historien  nous  tait  les  noms;  cette 
nouvelle  période  dura  251  ans.  Après  ces  511  années  d’op¬ 
pression,  les  Égyptiens  de  la  Haute-Egypte  prirent  l'offen¬ 
sive,  et  une  guerre  longue  et  sanglante  fut  couronnée  par 
l’expulsion  finale  des  Pasteurs  et  la  réduction  d’Avaris,  leur 
dernier  boulevard. 


LES  PASTEURS  EN  ÉGYPTE 


385 


Par  conséquent,  l’historien  juif  donne  à  la  domination  de 
ces  Barbares  sur  l'Égypte  une  durée  de  511  ans,  plus  celle 
de  la  longue  guerre,  qu’il  mentionne. 

Africain,  de  son  côté,  attribue  aux  six  premiers  rois  pas¬ 
teurs  :  Saïtès,  Bnôn,  Pakhnan,  Staan,  Arkhlès  et  Aphobis, 
284  ans  de  règne;  puis  il  compte  après  eux  :  trente-deux 
autres  rois  pendant  518  ans,  puis  quarante-trois  autres,  ayant 
régné  concurremment  avec  autant  de  rois  thébains,  pendant 
151  ans. 

En  additionnant  les  trois  nombres  d’Africain,  on  arrive  à 
un  total  de  953  ans.  Pour  mettre  cette  supputation  d’accord 
avec  celle  de  Josèphe,  il  faudrait  supposer  une  durée  de 
442  ans  à  la  lutte  des  chefs  égyptiens  de  la  Haute-Égypte 
contre  les  Pasteurs.  Ce  chiffre  paraît  bien  élevé;  toutefois,  il 
n’est  pas  positivement  contredit  par  les  données  de  Josèphe. 

Mais  la  grande  difficulté  provient  des  autres  listes.  Eusèbe, 
comme  Africain,  compte  avant  les  Pasteurs  la  XIIIe  dynastie, 
ayant  eu  soixante  rois  pendant  453  ans,  et  la  XIVe  avec 
soixante-seize  rois  pendant  484  ans  (ou  184  ans).  Mais  tandis 
qu’ Africain  introduit  dans  la  XVe  dynastie  Salatis  et  ses 
successeurs,  Eusèbe  continue  les  dynasties  nationales.  Pour 
cet  auteur,  la  XVe  dynastie  est  composée  des  rois  diospoli- 
tains  ayant  régné  250  ans,  et  la  XVIe,  des  rois  thébains 
pendant  190  ans.  Saïtès  (ou  Silitès)  n’arrive  plus  qu’à  la 
XVIIe  dynastie,  et  ses  successeurs  sont  réduits  à  trois  : 
Bnôn,  Arkhlès  et  Aphophis  (ou  Bnôn,  Aphophis  et  Arkhlès). 
Toute  cette  dynastie  n’aurait  occupé  le  trône  que  pendant 
103  ans. 

Les  arrangements  proposés  par  le  livre  de  Sothis  et  par 
le  Syncelîe  s’accordent  à  la  rigueur  avec  ceux  d’Eusèbe; 
ils  donnent  aussi  deux  dynasties  nationales  avant  les  Pas¬ 
teurs;  mais  il  est  facile  de  voir  que  les  listes  de  noms,  qu’ils 
rapportent  à  ces  dynasties  nationales,  ne  méritent  aucune 
confiance.  On  y  trouve  Mestraïm,  Ménès,  Aristarkhos,  Sé- 
rapis,  Sésonchosis,  Aménémès,  Amasis  et  plusieurs  Ramsès, 

Bibl.  égypt.,  t.  xi.  25 
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en  un  mot  une  série  de  noms  impossibles  ou  choisis  à  plaisir 
dans  des  dynasties  aussi  bien  antérieures  que  postérieures. 

Quant  aux  Pasteurs,  au  lieu  des  quatre  rois  cités  par 
Eusèbe  et  par  la  Vieille  Chronique  avec  une  durée  de  règnes 
de  103  ans,  le  livre  de  Sothis  en  compte  six  pour  254  ans, 
et  le  Syncelle  six  aussi,  mais  seulement  pour  239  ans. 

Dans  cette  contradiction  des  listes  on  chercherait  vaine¬ 
ment,  je  le  répète,  ailleurs  que  sur  les  monuments  origi¬ 
naux,  le  lil  conducteur  qui  nous  manque.  Il  est  certain,  en 
effet,  que  les  textes  manéthoniens  produits  par  les  divers 
chronologistes  auxquels  nous  sommes  forcés  d’avoir  recours 
présentaient  entre  eux  des  différences  très  considérables.  A 
peine  pouvons-nous  décider,  en  toute  certitude,  l’impor¬ 
tante  question  de  savoir  s’il  faut  faire  succéder  Salatis  à  la 
XIV0  dynastie  ou  à  la  XVIe;  on  ne  trouve  dans  la  Vieille 
Chronique,  ni  dans  le  livre  de  Sothis,  ni  dans  Eusèbe,  au¬ 
cune  trace  des  soixante-quinze  rois  Pasteurs,  qui,  selon 
Africain,  auraient  succédé  à  la  dynastie  de  Salatis.  Il  y  a 
évidemment  dans  toutes  les  listes  des  déplacements,  des 
transformations  et  des  confusions  énormes,  que  l'esprit  le 
plus  judicieux  ne  saurait  débrouiller  avec  quelque  chance  de 
succès . 

Mais  si  presque  tout  est  contradictoire  en  ce  qui  regarde 
les  Pasteurs,  on  sent  avec  joie  que  le  fil  de  l’histoire  se  réta¬ 
blit  avec  Alunès,  le  premier  roi  de  la  XVIIIe  dynastie  dans 
Eusèbe,  comme  dans  Africain,  ici  bien  d’accord  tous  les 
deux  avec  les  monuments. 

§  5.  DOCUMENTS  ORIGINAUX  CONCERNANT  LES  PASTEURS 

Jusqu’à  présent  ni  les  monuments,  ni  les  papyrus  ne  nous 
ont  livré  la  moindre  mention  relative  à  la  conquête  de 
l’Égypte  par  ces  Barbares,  mais  nous  possédons  des  témoi¬ 
gnages  de  leur  domination  et  des  textes,  qui  relatent  leur 
expulsion  définitive. 
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Je  commencerai  par  le  célèbre  passage  du  Papyrus  Sal- 
lier  I,  qui  établit  le  synchronisme  du  pasteur  Apapi  avec 
le  roi  égyptien  Sekenen-Ra. 

C’est  M.  le  vicomte  de  Rongé,  qui  a  le  premier  signalé  la 
grande  importance  de  ce  document,  dont  M.  Brugsch  a  tra¬ 
duit  les  premières  lignes1.  M.  Goodwin,  à  son  tour,  donna 
une  version  de  toutes  les  parties  lisibles  du  document2,  et 
rectifia  lui-même  quelques-uns  de  ses  premiers  résultats3 4. 
Cette  version  fut  plus  tard  imitée  par  M.  Brugsch  h 

J’ai  pu  ajouter  quelque  chose  dans  la  traduction  suivante 
aux  points  acquis  par  mes  devanciers  : 

«  Ceci  est  arrivé,  le  pays  d’Égypte  étant  aux  Fléaux;  il 
»  n’y  avait  point  de  seigneur-vie-santé-force  (roi)  au  jour 
»  de  cet  événement.  Alors,  lorsque  le  roi  Sekenen-Ra,  vie- 
»  santé-force,  était  Hik,  [roi,  gouverneur)  du  pays  du  Midi, 
»  les  Fléaux  étaient  à  la  ville  des  Amou,  et  le  chef  Apapi, 
»  vie-santé-force5,  était  à  Avaris.  Le  pays  tout  entier  lui 
»  offrait  ses  produits  manufacturés  et  le  Nord  faisait  de  même 
»  avec  toutes  les  bonnes  choses  de  Toméri6. 

»  Le  roi  Apapi  fit  de  Set7  son  seigneur  divin,  et  ne  servit 
»  aucun  des  dieux  qui  sont  dans  le  pays  entier.  Il  lui  cons- 
»  truisit  un  temple  d’excellent  travail  pour  les  siècles.  Le 
»  roi  Apapi  (établit)8  des  fêtes  et  des  jours  pour  faire  im- 

1 .  Ein  açj.  Dohument  iiber  die  Hj/ksos-Zcit,  dans  la  Zeitsclir.  des 
deutsch.  morg.  Gcsellsch.,  Band  9,  p.  200. 

2.  Hieratic  papy  ri,  dans  les  Cambridge  Essays,  1858,  p.  242. 

3.  Chabas,  Mélanges  àgyptologiqucs,  lrc  série,  p.  96. 

4.  Tanis  und  Avaris ,  dans  la  Zeitsclir.  fur  allg.  Erdk .,  Neue  Folge, 
t.  XIV,  p.  81. 

5.  Je  ne  répéterai  plus  dans  la  suite  de  ma  traduction  ce  titre  de 
Vie- santé- for  ce,  que  le  scribe  donne  aussi  bien  à  Apapi  qu’à  Sekenen-Ra. 

6.  On  doit  entendre  par  To-mèri  la  partie  fertile  de  la  Basse- Égypte. 

7.  Le  nom  est  écrit  Soutekh.  Voyez  Voyage  d'un  Égyptien,  p.  239; 
Mélanges  égyptologiqucs,  2e  série,  p.  188. 

8.  Les  mots  entre  parenthèses  correspondent  à  des  lacunes  dans  le 
papyrus. 
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»  moler  des  victimes  chaque  jour  à  Set,  et  des  statues  du 
')  roi  avec  bandeaux,  comme  c’est  le  cas  d’un  temple  ayant 

»  des  Phra-Harmakhis  en  face  l’un  de  l’autre’ . Alors 

»  le  roi  Apapi  eut  à  envoyer  un  message  au  roi  Sekenen-Ra, 
»  dans  le  pays  du  Midi. 

»  Beaucoup  de  jours  après  cela,  le  roi  Apapi  fit  appeler 
«  (ses  scribes  savants,  afin  qu’ils  lui  donnassent  leur  avis 
»  sur)  la  communication  (à  faire  au  roi  Sekenen-Ra).  » 

Ici  se  place  une  lacune  d’au  moins  cinq  lignes,  dont  il  ne 
reste  qu’un  petit  nombre  de  groupes  mutilés.  On  n’en  peut 
absolument  rien  tirer.  Mais,  en  rapprochant  les  mentions 
antécédentes  de  celles  (pii  vont  suivre,  il  y  a  lieu  de  supposer 
qu’ Apapi  y  exposait  à  ses  conseillers  la  nature  des  commu¬ 
nications  qu’il  avait  à  faire  au  chef  du  Midi;  que  ceux-ci  lui 
donnaient  un  avis  de  nature  très  pacifique,  et  l’engageaient 
même  à  se  concilier  le  chef  égyptien  en  consentant  à  rendre 
un  culte  à  l’un  des  dieux  principaux  de  l’Égypte. 

Je  continue  ma  traduction  :  «  (page  2)  . avec  lui, 

»  hormis5  (pie  je3  ne  consens  pas  à  servir  aucun  des  dieux 

1.  Cette  phrase,  incomplète  sur  l'original,  présente  d’assez  grandes 
difficultés.  Toutefois,  on  voit  très  distinctement  que  le  groupe  dans 
lequel  on  a  cru  lire  l'indication  du  chef  du  midi,  n’a  pas  ce  sens, 
puisqu’il  est  précédé  de  l'article  féminin.  D’un  autre  côté,  l'expression 


ne  peut  pas  se  rapporter  ni  au  temple,  qui  est  du 


féminin,  ni  à  aucun  autre  mot  de  la  phrase,  à  l’exception  de  Phra- 
Harmachis,  nom  qui  est  bien  du  masculin.  Or,  les  groupes  ci-dessus, 
suivis  du  signe  de  doublement,  signifient  :  cis-à-cis  de  lui ,  cis- à-vis  de 
lui,  c’est-à-dire  cis-à-ris  l'un  de  l'autre.  Si  l'on  réfléchit  que  le  sphinx 
est  une  figure,  qui  a  été  attribuée  précisément  à  la  forme  solaire  de 
ïHorus  des  deux  horizons  (Phra  Har-em-akhou,  en  grec  "Ap^a/ip,  ou 
sera  tenté  de  reconnaître  dans  notre  texte  l’indication  d’une  avenue  de 
sphinx  affrontés. 

2.  Le  groupe  a  été  gauchement  rétabli,  il  faut  lire  jul-xm. 

3.  Le  signe  pronominal  a  disparu;  mais  il  faut  remarquer  que  les 
pronoms  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne  descendent  le  plus 
souvent  en  traits  hardis  au-dessous  de  la  ligne;  on  en  verrait  les  débris; 
celui  de  la  première  personne  est  plus  probable. 
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»  qui  sont  dans  le  pays  entier,  à  l’exception  d’Ammon-Ra, 
»  roi  des  dieux. 

»  Après  beaucoup  de  jours  en  suite  de  ces  choses,  le  roi 
»  Apapi  envoya  au  chef  du  Midi,  dans  le  pays  du  Midi,  la 
»  déclaration  que  lui  avaient  dite  ses  scribes  savants1.  Puis 
»  le  messager  du  roi  Apapi  marcha  vers  le  chef  du  Midi. 
»  On  le  conduisit  devant  le  chef  du  Midi. 

»  Il  dit  au  messager  du  roi  Apapi  :  «  Qui  t’envoie  dans  le 
»  pays  du  Midi?  Comment  es-tu  arrivé  pour  espionner  ?  » 

»  Le  messager  lui  dit  :  «  C’est  le  roi  Apapi  qui  envoie  vers 

»  toi  pour  dire  que .  sur  la  fontaine  du  bétail,  qui  est 

»  dans . de  la  ville.  Réellement  je  n’ai  pas  laissé  venir  à 

»  moi  le  sommeil,  ni  le  jour  ni  la  nuit  (avant  d’avoir  rempli 
»  ma  mission) 2 .  » 

»  Le  chef  du  pays  du  Midi  resta  stupéfié  un  instant,  et 
»  il  arriva  qu’il  ne  put  pas  répondre  au  messager  du  roi 
»  Apapi. 

»  Ensuite  le  chef  du  Midi  lui  dit  :  Ainsi  donc  ton  maître 

»  ne  t’a  pas  envoyé  pour . au  chef  du  Midi . toutes 

»  les  paroles  pour  lesquelles  il  a  envoyé  vers  moi . Il 

»  lui  fit  donner  des  vivres  de  ses  mets . Tout  ce  que  tu 

»  as  dit,  je  le  trouve . Le  messager  du  roi  Apapi  repartit 

»  pour  l’endroit  où  (page  3)  était  son  maître. 

»  Alors  le  chef  du  pays  du  Midi  appela  ses  grands  géné- 
»  raux  et  aussi  ses  officiers,  ainsi  que  les  guides  habiles  qui 
»  étaient  avec  lui,  pour  leur  dire  toutes  les  déclarations  au 
»  sujet  desquelles  le  roi  Apapi  avait  envoyé  vers  lui. 

»  Ils  se  turent  d’une  seule  bouche,  dans  une  grande  stu- 
»  peur,  ne  sachant  lui  répondre  ni  bien  ni  mal. 

»  Le  roi  Apapi  envoya  à . » 

Ici,  malheureusement,  le  scribe  du  papyrus  a  changé  su¬ 
bitement  d’idée;  il  abandonne  son.  curieux  récit  au  milieu 

1 .  Les  pes5oTr-*,55TO'S'.  Cette  mention  importante  est  certaine. 

2.  Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  la  restitution  des  trois  passages  in¬ 
certains  de  ce  paragraphe. 
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d’une  phrase  inachevée,  pour  traiter  un  sujet  tout  à  fait 
différent. 

Le  deuxième  document,  par  ordre  d’importance,  est  l’ins¬ 
cription  biographique  du  capitaine  de  marins  Ahmès,  fils 
d’Alma.  M.  de  Rougé  en  a  traduit  les  sept  premières  lignes’ 
et  M.  Brugsch,  dans  son  Histoire  d’Égypte i 2,  a  essayé  de 
pousser  la  version  jusqu’à  la  dix-septième  ligne.  J’en  donne 
ici  la  traduction  intégrale,  mise  au  niveau  des  progrès  de  la 
science 3 4 5  : 

O  Le  commandant  de  marins  Ahmès,  fils  d'Abna,  justifié, 
»  dit  : 

»  Je  vous  parle  à  tous,  ô  hommes.  Je  vous  fais  savoir  les 
»  faveurs  qui  me  sont  échues.  J’ai  été  gratifié  du  collier  d’or 
»  sept  fois,  à  la  face  du  pays  tout  entier,  et  d’esclaves 
»  hommes  et  femmes  en  grand  nombre.  J’ai  été  pourvu  de 
»  champs  très  nombreux.  Le  nom  de  vaillant,  que  je  me 
»  suis  fait',  ne  s’anéantira  pas  en  ce  pays  à  jamais. 

'  »  Il  dit  : 

I.  n  J’ai  pris  naissance  dans  la  ville  d’Eil itliyia ;  mon 
»  père  était  ollicier  du  roi  Sekenen-Ra,  justifié;  Baba,  fils  de 
»  Roan,  était  son  nom.  Voilà  que  je  fis  (le  service  d’)  officier 
»  à  cause  de  lui  sur  le  navire  le  Taureau-de-sacrifice,  au 
»  temps  du  roi  Neb-peh-Ra  (Ahmès  Ier).  J’étais  jeune;  je 
»  n’avais  pas  de  femme,  et  je  couchais  dans  le  lit  des  Ré- 
»  servés3. 

H.  »  Mais,  après  que  j’eus  pris  maison,  je  me  rendis  sur 
»  le  vaisseau  le  Nord  pour  combattre.  J’avais  à  suivre  le 
»  chef  suprême,  vie-santé  et  force,  sur  mes  pieds,  lorsqu’il 

I .  L' inscription  du  tombeau  d' Ahmès,  chef  des  nautonniers. 

2.  Page  80. 

3.  Le  texte  de  cette  importante  inscription  couvre  la  planche  12  de 
Lepsius,  Denkmciler ,  Abth.  III - 

4.  Littéralement  :  qu’il  s'est  fait. 

5.  Ce  détail  fait  entendre  que  les  célibataires  étaient  séparés  des 
hommes  mariés. 
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»  allait  en  char.  Comme  on  assiégeait  la  ville  cTAvaris, 
»  j’avais  à  combattre  à  pied  devant  le  roi. 

III.  »  Alors  je  fus  promu  sur  le  vaisseau  le  Sha-em- 
»  mannefer.  On  se  battit  sur  l’eau,  à  la  lagune  d’Avaris. 
»  Voilà  que  je  fis  des  prises;  je  m’emparai  d’une  main1. 
»  Rapport  en  fut  fait  au  lieutenant  du  roi  ;  on  me  donna  le 
»  collier  d’or  de  la  vaillance. 

IV.  »  On  se  battit  de  nouveau  en  ce  lieu,  et  de  nouveau 
»  j’y  fis  des  prises;  je  rapportai  une  main.  On  me  donna 
»  encore  une  fois  le  collier  d’or  de  la  vaillance. 

V.  »  On  se  battit  à  Takémi,  au  sud  de  cette  ville2.  Alors 
»  je  ramenai  prisonnier  vivant  un  homme.  Je  me  jetai  à 
»  l’eau,  car,  en  le  ramenant,  pour  m’écarter  du  chemin  de 
»  la  ville,  je  traversai  en  le  tenant  sur  l’eau.  On  en  fit  rap- 
»  port  au  lieutenant  du  roi,  et  voilà  qu’aussi  on  me  gratifia 
»  du  collier  d’or  encore  une  fois. 

VI.  »  On  prit  Avaris;  j’y  fis  des  prisonniers,  un  homme 
»  et  trois  femmes,  total  quatre  tètes.  Sa  Majesté  me  les 
»  donna  comme  esclaves. 

VII.  »  On  assiégea  la  ville  de  Sharuhana,  en  l’an  V.  Sa 
»  Majesté  la  prit.  Voilà  que  j’y  fis  des  prisonniers  :  deux 
»  femmes  et  une  main.  On  me  donna  le  collier  d’or  de  la 
»  vaillance;  de  même  on  me  donna  les  prisonniers  comme 
»  esclaves. 

VIII.  »  Lorsque  Sa  Majesté  eut  massacré  le  Mena  de 
»  Sati,  elle  repartit  pour  Khent-han-nefer,  afin  de  détruire 
»  les  Petti  de  Nubie.  Sa  Majesté  en  fit  un  grand  carnage. 
»  J’y  fis  des  prisonniers  :  deux  hommes  vivants  et  trois 
»  mains.  On  me  gratifia  du  collier  d’or  encore  une  fois  ;  de 
»  même  on  me  donna  les  deux  esclaves. 

IX.  »  Le  roi  revint  par  eau,  joyeux  de  cœur,  fort  et  vic- 

1 .  Les  mains  coupées  servaient  à  compter  le  nombre  des  ennemis 
tués . 

2.  C’est-à-dire  au  sud  d’Avaris. 
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»  torieux;  il  s'était  emparé  clés  peuples  clu  Midi  et  de  ceux 
»  du  Nord. 

X.  »  Alors  le  Fléau  vint  du  Midi;  faisant  avancer  avec 
»  lui  sa  dévastation,  il  profana  les  dieux  du  Midi  (tombés) 
»  en  son  pouvoir.  Sa  Majesté  le  rencontra  à  la  crique  de 
»  Tent-to-kabou.  Sa  Majesté  s’en  empara  en  prisonniers 
»  vivants;  tous  ses  hommes  furent  amenés  captifs.  Voilà 
»  que  je  ramenai  deux  adultes  que  j’avais  pris  de  force  sur 
»  le  navire  du  Fléau.  On  me  donna  cinq  individus’  pour 
»  ma  part  et  cinq  sta*  de  terres  dans  ma  ville.  On  en  fit 
»  autant  pour  tous  les  marins. 

XI.  »  Voilà  que  vint  ce  vil  ennemi  nommé  Teta-an.  A 
»  lui  se  réunirent  des  insensés.  Sa  Majesté  les  massacra,  lui 
»  et  ses  esclaves,  jusqu’à  l’extermination  complète.  On  me 
»  donna  trois  individus  et  cinq  sta  de  terres  dans  ma  ville. 

XII.  »  J’eus  à  conduire  par  eau  le  roi  Ser-ka-ra,  justifié 
»  (Aménopliis  Ier),  retournant  à  Cousch  pour  élargir  les  fron- 
»  tières  de  l’Egypte.  Sa  Majesté  frappa  ce  Petti  de  Nubie 

»  au  milieu  de  ses  misérables  soldats;  ramenés  en . ,  ils 

»  ne  s’échappèrent  pas.  On  procéda  sur  place  à  les  exter- 
»  miner. 

»  J’étais  alors  capitaine  de  nos  soldats,  et  je  me  battis 
»  comme  il  convient.  Sa  Majesté  vit  ma  valeur;  je  m’em- 
»  parai  de  deux  mains  et  les  portai  à  Sa  Majesté. 

»  On  poursuivit  son  peuple  et  ses  troupeaux.  Alors  je 
»  m’emparai  d’un  prisonnier  vivant  et  le  conduisis  à  Sa 
»  Majesté. 

XIII .  »  Je  ramenai  Sa  Majesté  deux  journées  vers  l’Égypte 
»  sur  le  réservoir  supérieur.  Alors  on  me  gratifia  du  collier 
»  d’or,  et  l’on  me  donna  deux  femmes  esclaves  en  sus  de 
»  ce  que  j’avais  conduit  à  Sa  Majesté.  On  me  nomma  guer- 
»  vier  du  Hiq  (du  roi). 

1 .  Littéralement  :  têtes. 

2.  Sta ,  espèce  de  mesure  de  superficie. 
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XIV.  »  J’eus  à  conduire  pur  eau  le  roi  Aa-kheper-ka, 
»  justifié  (Thotmès  Ier),  lorsqu’il  retourna  à  Khent-Han- 
))  nefer  pour  châtier  les  coupables  parmi  les  peuples,  et  pour 

»  détruire  les  abus  du  pays.  J’y  combattis  sur  l’eau' . 

»  les  navires  à  l’échouage.  On  me  nomma  commandant  des 
»  marins.  Sa  Majesté,  vie-santé-force,  fit . » 

La  première  inscription  s’arrête  ici,  au  milieu  d’une 
phrase;  mais  le  sujet  se  continue  sur  une  deuxième  inscrip¬ 
tion  de  lignes  plus  courtes1 2,  dont  par  malheur  le  texte  ne  se 
rattache  pas  directement  à  celui  de  la  première;  il  manque 
au  moins  une  ligne,  dans  laquelle  il  était  question  d’une 
expédition  en  Nubie  ou  en  Éthiopie.  Voici  ce  qui  se  lit  sur 
l’inscription  b  : 

XV.  «  Le  roi  devint  plus  ardent  que  la  panthère;  il  dé- 
»  cocha  sa  première  flèche,  qui  se  fixa  dans  le  genou  de  ce 
»  misérable3.  Celui-ci  tomba  affaissé  devant  l’aspic  du  dia- 
»  dème  royal.  On  fit  d  eux  en  un  instant  un  (grand  mas- 
»  sacre);  on  prit  leur  peuple  en  prisonniers  vivants. 

XVI.  »  Sa  Majesté  repartit  par  eau.  Toutes  les  nations 
»  étaient  en  son  pouvoir.  Ce  vil  Petti  de  Nubie  était  placé 
»  la  tête  en  bas  sur  les  barques  du  roi,  lorsqu’il  prit  terre  à 
»  Apetu4. 

XVII .  »  Après  cela,  Sa  Majesté  partit  pour  le  pays  de 
»  Ruten,  afin  de  faire  son  bon  plaisir  des  nations.  Sa  Majesté 
»  arriva  à  Naharina.  Sa  Majesté,  vie-santé-force,  rencontra 
»  ce  misérable  et  disposa  l’attaque.  Sa  Majesté  en  fit  un 
»  grand  carnage  ;  innombrables  sont  les  prisonniers  vivants 
»  que  Sa  Majesté  ramena  en  son  pouvoir.  J’étais  alors  ca- 
»  pitaine  de  nos  soldats.  Sa  Majesté  vit  ma  vaillance;  je 
»  m’emparai  d’un  char,  de  ses  chevaux  et  de  ceux  qui  étaient 
»  dessus  en  prisonniers  vivants,  que  je  conduisis  à  Sa  Ma- 

1.  Lacune. 

2.  Lepsius,  Denkmâler,  III,  pl.  12- 

3.  Le  chef  ennemi. 

4.  Le  quartier  de  Karnak,  à  Thèbes. 
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»  jesté.  On  me  gratifia  du  collier  d’or  encore  une  fois. 

XVIII.  »  J’ai  grandi,  j’ai  atteint  la  vieillesse,  semblable 

»  à  un  ancien  de  la  terre1 . Je  reposerai  dans  la  tombe, 

»  cpie  je  me  suis  faite  moi-même.  » 

Tel  est  l’ensemble  de  ce  texte  vraiment  précieux,  qui  nous 
servira  à  lier  entre  eux  quatre  règnes  consécutifs.  D’une 
interprétation  très  facile  et  très  sûre,  sauf  dans  deux  ou 
trois  phrases  sans  importance,  il  nous  révèle  un  assez  grand 
nombre  de  faits  historiques,  que  je  ferai  ressortir  tout  à 
l’heure.  Le  capitaine  Ahmès  nous  y  rend  bien  compte  des 
sept  faits  d’armes  à  l’occasion  desquels  il  fut  honoré  du 
collier  d’or  de  la  valeur  militaire2,  ainsi  qu’il  nous  l’apprend 
dans  son  préambule.  Par  conséquent,  nous  sommes  certains 
que  la  lacune  existant  entre  les  deux  inscriptions  ne  nous  a 
privés  d’aucun  épisode  important. 

Je  vais  maintenant  donner  la  traduction  d’une  autre  ins¬ 
cription  biographique  (pii  nous  parle  des  quatre  premiers 
règnes  de  la  XVIIIe  dynastie.  Ce  texte,  qui  appartient  au 
Musée  du  Louvre,  a  été  publié  par  M.  Prisse  d’Avennes3 4 5 6  et 
par  M.  Lepsius  '  : 

«  Le  noble  chef,  chancelier . ,  contrôleur  des  prises, 

»  Ahmès,  surnommé  Pcnneb\  dit  : 

I.  »  J’ai  servi  le  roi  Neb-peh-Ra  (Ahmès  Ier),  justifié.  Je 
»  lui  ai  pris  à0 . deux  mains. 

IL  »  J’ai  servi  le  roi  Ser-ka-Ra,  justifié  (Aménopliis  Ier). 
»  Je  lui  ai  pris  à  Coush  un  prisonnier  vivant. 

III.  »  De  nouveau  j’ai  agi  pour  le  roi  Aménopliis  Ier;  je 
»  lui  ai  pris  au  nord  du  pays  d’Amu-Kehak  trois  mains. 

IV.  »  J’ai  servi  le  roi  Aa-kheper-ka-Ra,  justifié  (Thot- 

1 .  Lacune. 

2.  Les  distinctions  de  cette  espèce  ne  sont  pas  d’invention  moderne. 

3.  Monuments  égyptiens,  pl.  IV. 

4.  Auswalil  der  wicht.  Urkunden,  Taf.  XIV,  A,  B. 

5.  Ce  surnom  doit  peut-être  se  lire  d’une  autre  manière. 

6.  Lacune. 
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»  mès  Ier);  je  lui  ai  pris  à  Coush  deux  prisonniers  vivants, 
»  en  sus  des  prisonniers  vivants  que  j’ai  ramenés  de  Coush. 
»  Je  ne  compte  pas  cela1. 

Y.  »  De  nouveau  j’ai  agi  pour  le  roi  Thotmès  Ier,  je  lui 
»  ai  pris  dans  le  pays  de  Naharina  vingt  et  une  mains,  un 
»  cheval  et  un  char. 

VI.  »  J’ai  servi  le  roi  Âa-kheper-en-Ra,  défunt  (Tliot- 
»  mès  II).  Je  lui  ai  ramené  du  pays  de  Sliasou  des  prisonniers 
»  vivants  très  nombreux.  Je  ne  compte  pas  cela2,  o 

La  seconde  partie  du  texte  énumère  les  récompenses  qui 
furent  conférées  à  notre  officier  : 

«  ...  Le  contrôleur  des  prises  Ahmès,  surnommé  Penneb, 
»  dit  : 

»  Que  prospère  le  roi  éternellement  vivant!  Je  n’ai  pas 
»  cessé  de  faire  fructifier  mes  bras  pour  le  roi  depuis  le  roi 
»  Neb-peh-Ra,  justifié  (Ahmès  Ier),  jusqu’au  roi  Aa-kheper- 
»  en-Ra,  justifié  (Thotmès  II),  et  j’ai  été  dans  la  faveur  du 
»  roi  jusqu’au  roi  Men-kheper-Ra  (Thotmès  III),  vivant 
»  éternellement. 

»  Le  roi  Aménophis  Ier  m’a  donné  trois  colliers  d’or,  deux 
»  bracelets,  deux  colliers  s habu ,  un  vase  maskut,  un  poi- 
»  gnard,  une  couronne  garnie  de  toute  espèce  de . 

»  Le  roi  Thotmès  Ier  m’a  donné  trois  colliers  d’or,  deux 
»  bracelets,  quatre  colliers  shabu,  un  vase  maskut,  trois 
»  lions  d’or,  deux  haches. 

»  Le  roi  Thotmès  II  m’a  donné  trois  colliers  d’or . , 

»  six  colliers  shabu,  trois  vases  maskut  en  lapis  (?)  et  ar- 
»  gent . haches.  » 

§  6.  LES  PASTEURS.  —  LEUR  NOM.  —  LEUR  RACE 

Toutes  les  listes  grecques  s’accordent  à  donner  à  ces 

1.  Il  s’agit  de  prisonniers  qu’Ahmès  s'était  procurés,  ou  qu’il  avait 
été  chargé  de  conduire,  mais  qu’il  n’avait  pas  faits  à  la  guerre. 

2.  Même  observation. 
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farouches  conquérants  d'Egypte  le  nom  de  -oî^eve?,  qui  si¬ 
gnifie  pasteurs.  Ce  nom  paraît  être  une  traduction  du  mot 
par  lequel  les  Égyptiens  les  désignaient.  Mais  quel  était  ce 
mot? 

Nous  avons  v u  (pie  le  Papyrus  Sallier  I  se  sert,  pour  nommer 
les  Pasteurs,  du  mot  Fléaux,  en  égyptien  (j 
^^•r.  J’ai  montré  que  ce  groupe,  déterminé  par  l’hiéroglyphe 
do  la  mort  ou  par  celui  du  mal,  exprime  l’idée  malheur, 
calamité,  Jléau,  germe  pestilentiel' .  Il  n’est  pas  nécessaire 
de  revenir  sur  ce  point  philologique,  qui  est  au-dessus  de 
toute  discussion,  mais  il  faut  bien  fairé  ressortir  cette  cir¬ 
constance,  (pie  les  Égyptiens  ne  se  bornaient  pas  à  rappeler 
l’époque  des  Pasteurs  comme  une  époque  de  calamité ;  ils 
donnaient  le  nom  de  Fléaux  aux  Pasteurs  eux-mêmes.  C’est 
ce  que  prouvent  les  phrases  :  l’Egypte  était  aux  Fléaux ; 
les  Fléaux  étaient  à  la  ville  des  Amous.  Mais  cette  quali¬ 
fication  haineuse  n’a  évidemment  jamais  servi  d’ethnique. 

L’inscription  du  chef  des  marins  Ahmès  emploie,  pour 
désigner  le  peuple  qui  fut  chassé  d’Avaris,  la  dénomination 
de  Men-Sati,  ou  Men-ti-Sciti .  Je  ne  suis  pas  certain  qu’il  ne 
faille  pas  comprendre  Men-ti  et  Sali;  dans  ce  cas,  il  devien¬ 


drait  nécessaire  d’admettre  que  les  Pasteurs  appartenaient 
à  deux  races  distinctes.  On  trouve,  en  effet,  ces  noms  de 
peuples  employés  indépendamment  l’un  de  l’autre,  et  de 
plus,  ils  sont  quelquefois  rapprochés  dans  des  textes,  où  ils 
ne  conservent  pas  moins  leur  indépendance;  par  exemple, 
au  Papyrus  magique  Harris,  où  le  dieu  Shou  est  invoqué 
comme  l’immolateur  du  Men-ti  et  du  Sati\ 

On  trouve  aussi  la  combinaison  Petti-Sali  et  même  celle 
de  Petti-Menti1 2 3 ,  qui  ne  me  paraissent  pas  être  autre  chose 


1.  Mélanges  cggptologiques,  1"  série,  p.  29. 

2.  Planche  2,  ligne  11. 

3.  Pour  la  lecture  Petti  au  lieu  de  Hannu,  voir  Zeitschrift  far 
àggptische  Sprache ,  1867,  p.  78 [  ;  cf.  p.  352-353  du  présent  volume]. 
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que  l’accouplement  des  noms  de  peuples  différents  :  les  Petti 
et  les  Men-ti;  les  Petti  et  les  Sati.  Je  crois  même  que  ces 
trois  désignations  Men-ti,  Sati  et  Petti  s’appliquent  plutôt 
à  des  races,  à  des  familles  de  peuples,  qu’à  des  nations  bien 
définies.  C’est  dans  tous  les  cas  la  désignation  la  plus  an¬ 
cienne  des  peuplades  voisines  de  l’Egypte,  vivant  avec  elle 
dans  un  état  habituel  d’hostilité.  Les  Men-ti  caractérisaient 
les  ennemis  qui  menaçaient  sans  cesse  la  frontière  du  Nord- 
Est.  Les  Petti  de  Nubie  exerçaient  leurs  déprédations  au 
Midi. 

Cet  emploi  de  ces  deux  dénominations  est  rendu  mani¬ 
feste  par  une  inscription  de  l’an  Ier  de  Thothmès  II  '  ;  on  y  lit  : 
«  que  tous  les  Barbares  étaient  abattus  aux  pieds  du  pha- 
»  raon;  qu’à  lui  venaient  les  Menti  avec  (des  tributs)1 2  et  les 
»  Petti  de  Nubie ,  avec  des  fardeaux,  que  la  frontière  méri- 
»  dionale  avait  été  portée  à  Ap-to  et  la  frontière  septen- 
»  trionale  aux  extrémités  les  plus  reculées.  »  On  remarquera 
facilement  ici  l’intention  antithétique  du  texte,  qui  oppose 
les  Men-ti  aux  Petti  de  Nubie,  comme  le  Sud  au  Nord. 

Ainsi  donc  le  double  nom  Men-ti-Sati,  donné  aux  Pasteurs 
par  l’inscription  d’Ahmès,  nous  apprend  seulement  que  ces 
Barbares  faisaient  partie  de  deux  groupes  de  peuples  de 
race  asiatique.  J’avais  admis  que  le  premier  de  ces  noms 
men  ou  menti'3,  se  trouvant  quelquefois  déterminé  par  le 
signe  du  pasteur,  est  le  thème  antique  du  copte  juocme, 
pascere.  Cette  dérivation  est  possible  et  même  probable. 
Toutefois,  il  y  a  lieu  de  remarquer  qu’à  la  place  de  ce  déter¬ 
minatif  on  trouve  parfois  l’homme  muni  d’une  espèce  de 
pioche,  et  que  dans  ce  cas  le  mot  men  se  dit  du  travail  de  la 


1.  Denkmàler,  pl.  16,  a. 

2.  Lacune. 

3.  Ti  est  une  particule  de  redoublement,  qui  indique  le  plus  souvent 
que  la  lettre  ou  la  syllabe  précédente  doit  être  répétée  deux  fois.  Le 
nom  pourrait  donc  être  articulé  incinneii. 
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terre  ou  de  la  pierre1 2.  D’un  autre  côté,  le  signe  du  pasteur, 
même  dans  la  désignation  des  ennemis  de  l’Egypte,  est  sou¬ 
vent  accolé  à  d’autres  noms  que  celui  de  men.  Je  le  trouve 
notamment  employé  à  propos  de  peuplades  méridionales 
dans  l’inscription  de  ThothmèsII,  citée  plus  haut5. 

Il  n’est  pas  bien  certain  en  définitive  (pie  les  anciens 
Egyptiens  aient  attribué  le  sens  de  pasteur  à  cette  dénomi¬ 
nation  ethnique;  les  déterminatifs  n’ont  qu’une  valeur  rela¬ 
tive;  lorsqu’ils  se  contredisent  dans  un  même  groupe  de 
signification  unique,  on  ne  doit  pas  y  attacher  d’impor¬ 
tance. 

Si  l’on  accorde  quelque  confiance  au  récit  de  Manéthon, 
rapporté  par  Josèplie,  on  est  d’ailleurs  amené  à  reconnaître 
que  le  mot  égyptien  rendu  par  -oQevï;,  était  de  la  forme 
eue,  sôs.  A  la  vérité,  nous  ne  connaissons  aucun  mot  hiéro¬ 
glyphique  de  cette  forme,  ayant  cette  valeur  ;  mais  le  copte 
a  conservé  ujioc,  pastor,  auquel  conviendrait  parfaitement 
la  transcription  grecque  ko,-.  Malheureusement  la  citation 
de  l’historien  juif  témoigne,  comme  je  l’ai  déjà  fait  remar¬ 
quer,  d’une  ignorance  absolue  de  la  langue  égyptienne3. 
Manéthon  n’a  jamais  pu  hésiter  entre  l’acception  roi  et 
l’acception  captif  pour  la  première  syllabe  //?/»  du  nom  de 
Hyl  csos.  On  ne  comprendrait  pas  d'ailleurs  la  composition 
de  ce  nom,  au  moyen  de  deux  mots  empruntés  l’un  à  la 
langue  sacrée,  l’autre  à  une  prétendue  langue  vulgaire,  qui 
aurait  été  en  usage  même  sous  b  Ancien-Empire.  Comment 
d’ailleurs  supposer  que  le  peuple  tout  entier  des  Pasteurs 
ait  pu  être  appelé  rois  pasteurs?  Que  le  mot  hik  signifie 
roi  ou  qu’il  signifie  captif,  il  ne  resterait  pour  exprimer 
l’idée  Pasteur  que  la  syllabe  sôs,  que  nous  ne  rencontrons 


1.  Voir  Papyrus  magique  Harris ,  loc.  cit.;  Anastasi  I,  pl.  1,  8; 
S  allier  II,  pl.  4,  9. 

2.  Denkmàler ,  III,  16,  a,  1.  7  et  13. 

3.  Voir  ci-devant,  p.  [384]. 
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pas,  non  plus  que  la  combinaison  Hik-sôs ,  dans  les  docu¬ 
ments  originaux  relatifs  aux  Pasteurs. 

Il  existe  bien  un  peuple  nommé  Sliasu,  qu’on  a  voulu 
identifier  avec  les  Hyksos.  Mais  les  textes  assez  nombreux 
qui  nous  parlent  de  ce  peuple  s’opposent  rigoureusement  à 
cette  assimilation1.  Je  crois  qu’aucun  égyptologue  ne  per¬ 
siste  à  la  proposer.  Au  surplus,  si  le  nom  de  Hyksos  est 
formé  de  deux  mots  égyptiens,  il  n’appartient  pas  à  coup 
sûr  à  la  langue  des  Pasteurs.  Ce  serait  une  qualification 
égyptienne  de  la  race,  mais  nous  n’y  retrouverions  pas 
l’ et;  nique  que  nous  cherchons. 

Les  commentaires  des  abréviateurs  grecs  serrent  de  si 
près  les  notions  réellement  empruntées  à  Manéthon,  qu’il 
est  très  difficile  de  s’y  reconnaître.  Aujourd’hui,  grâce  à  la 
connaissance  que  nous  avons  de  la  langue  égyptienne,  nous 
pouvons  cependant  distinguer  les  causes  de  certaines  confu¬ 
sions.  Dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  par  exemple,  il 
est  aisé  de  voir  que  Manéthon,  dans  le  cours  de  son  histoire, 
a  pu,  d’après  les  expressions  des  Livres  sacrés,  nommer  les 
rois  des  envahisseurs  de  l’Égypte  :  Ilyk-shôs,  rois  vi/s}  et 
leur  peuple,  surtout  après  sa  défaite,  Haq-shôs,  captifs  vils. 
Ainsi  s’expliquerait  la  double  traduction  fautive  donnée  par 
Josèphe,  historien  que  préoccupait  surtout  le  désir  de  faire 
considérer  les  Pasteurs  comme  les  ancêtres  du  peuple  hé¬ 
breu.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  attacher  lui-même  beaucoup 
de  valeur  à  ce  nom  de  Hyksos,  que  seul  il  rapporte  entre 
tous  les  abréviateurs  de  l’annaliste  égyptien.  Dans  tout  son 
récit,  il  ne  se  sert,  à  l’exemple  d’Eusèbe,  d’Africain,  etc., 
que  du  nom  de  mu'fjtsveç,  pasteurs.  Nous  n’avons  aujourd’hui 
aucun  motif  de  changer  cette  dénomination,  qui  a  au  moins 
le  mérite  de  laisser  la  question  ouverte  pour  une  solution 

1.  Voir  Voyage  d’un  É  y  aptien,  p.  lit  et  suiv.  Le  capitaine  Ahmès 
Penneb  fît  une  campagne  contre  les  Shasous  sous  Thotmës  II.  Voyez 
ci-devant,  p.  [395], 


400 


LES  PASTEURS  EN  ÉGYPTE 


définitive,  si  de  nouveaux  documents  nous  viennent  en 
aide. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  forme  exacte  de  leur  nom,  il  est 
au  moins  certain  que  les  Pasteurs  appartenaient  à  ce  groupe 
de  peuples  asiatiques,  nommés  Menti  et  Sati,  si  fréquem¬ 
ment  cités  par  les  monuments  égyptiens.  Ils  apparaissent 
l’un  et  l’autre  sous  l’Ancien-Empire.  Un  papyrus  de  la 
XIIe  dynastie  parle  de  la  muraille  que  le  roi  avait  fait  élever 
pour  repousser  les  incursions  des  Sati'.  Amenemha  Ier  se 
vante  ailleurs  de  les  avoir  fait  courir  comme  des  chiens  de 
chasse1 2 3.  Quant  aux  Men-ti,  ils  sont  cités  sur  les  inscriptions 
du  Sinaï  dès  les  premières  dynasties,  de  même  que  les 
Petti  \ 

'  Si  nous  ne  rencontrons  ni  sur  les  monuments,  ni  dans  les 
auteurs,  le  nom  véritable  des  Pasteurs,  nous  ne  sommes 
pas  plus  heureux  en  ce  qui  touche  la  détermination  précise 
de  la  race,  à  laquelle  ils  appartenaient.  D’après  les  extraits, 
Manétlion  les  aurait  regardés  tantôt  comme  des  Phéniciens, 
tantôt  comme  des  Arabes.  Mais,  à  en  juger  d’après  les 
noms  donnés  par  les  listes,  il  est  difficile  de  voir  en  eux  un 
rameau  de  la  famille  chananéenne  ou  de  la  famille  ismaê- 
lienne.  Ces  noms  :  Salatis  ou  Saïtès,  Bnôn  ou  Béôn,  Pakh- 
nan  ou  Apakhnas,  Staon,  Arkhlès,  Aphobis,  etc.,  ont  une 
physionomie  particulière,  qui  ne  permet  pas  de  les  rap¬ 
porter  aux  langues  syro-araméennes. 

La  seule  chose  que  nous  puissions  tenir  comme  vraie, 
c’est  <pie  les  Pasteurs  venaient  de  l’orient  de  l’Égvpte.  Ils 
avaient  forcé  la  frontière  égyptienne,  précisément  sur  le 
point  où  Amenemha  Ier  l’avait  fortifiée  contre  les  incursions 
des  Sati.  Nous  sommes  conséquemment  encore  amenés  à  les 


1.  Voir  Chabas,  Papyrus  de  Berlin,  p.  38  et  52  [;  p.  320  et  334  du 
t.  III  de  ces  Œuvres  diverses]- 

2.  Papyrus  S  allier  II,  pl.  3,  1. 

3.  Denknidler ,  II,  39  en/;  ibid.,  pl.  2  en  c. 
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assimiler  aux  Men-ti  et  aux  Sati,  et  à  conclure  que,  selon 
toute  probabilité,  ils  formaient  des  tribus  errantes  occupant 
les  déserts  situés  à  l’est  du  Delta,  dans  la  péninsule  du 
Sinaï,  dans  l’Arabie  Pétrée  et  clans  l’Arabie  Déserte. 

§  7.  DOMINATION  DE  L’ÉGYPTE  PAR  LES  PASTEURS 

Jusqu’à  présent  nous  manquons  absolument  des  moyens 
d’identifier  le  nom  du  roi  sous  lequel  les  Pasteurs  s’empa¬ 
rèrent  de  l’Égypte  avec  aucun  des  cartouches  royaux  que 
nous  ont  livrés  les  monuments.  Ce  nom,  que  les  manuscrits 
de  Josèphe  donnent  sous  les  formes  Timaos,  Timaios,  Amun- 
timaios,  et  qui  est  transformé  en  Amouthartaios  par  Éra- 
tosthène,  a  bien  une  physionomie  égyptienne.  On  pourrait 
facilement  le  rétablir  en  hiéroglyphes  de  plusieurs  manières  ; 
mais  il  faut  s’abstenir,  en  pareille  matière,  de  proposer 
même  une  hypothèse  vraisemblable.  Je  veux  seulement 
faire  observer  qu’il  s’agit,  selon  toute  probabilité,  d’une 
combinaison  dans  laquelle  entre  le  nom  du  dieu  Ammon. 
Si,  par  exemple,  le  cartouche  égyptien  était  Amon-ti-ma 
(Ammon  donnant  la  justice),  il  a  pu  arriver  que,  par  abré¬ 
viation,  le  monarque  ait  été  quelquefois  désigné  par  les 
syllabes  ti-ma,  seules,  de  même  que  Sessou-Ra  a  été  souvent 
appelé  Sessou  tout  court1.  Je  ne  suis  nullement  convaincu 
que  les  choses  se  soient  passées  de  la  sorte,  bien  que  cette 
supposition  rende  parfaitement  compte  des  noms  manétho- 
niens  Timaios  et  Amuntimaios.  Mais,  sans  accepter  un 
Ammon-ti-ma,  que  les  monuments  ne  nous  ont  pas  encore 
rendu,  il  faut  surtout  éviter  de  confondre  Amuntimaios 
avec  l’un  des  Amenemha,  ce  nom  étant  plusieurs  fois  rendu 
par  les  listes  sous  la  forme  Amenemès,  Ammenemès  et 
Ammanemès. 

1.  Voir  Voyage  cl'un  Égyptien ,  p.  22.  Au  Papyrus  Abbott,  le  prénom 
Serka-Ra  d’Aménophis  I"r  est  aussi  abrégé  en  Ser-Ka. 

Bibl.  égypt.,  t.  xi. 
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Ce  que  nous  savons  des  commencements  de  la  domina¬ 
tion  des  Pasteurs  est  limité  au  récit  de  l’historien  Josèphe, 
que  j'ai  rapporté  dans  l’une  des  sections  précédentes'. 
D’après  cet  historien,  c’était  un  peuple  de  race  ignoble,  qui, 
se  jetant  à  l’improviste  sur  l’Egypte,  la  subjugua  sans 
combat  ;  puis  signala  sa  haine  contre  le  peuple  égyptien 
par  d’abominables  cruautés  :  il  incendia  les  villes,  renversa 
les  temples,  et  massacra  la  population  ou  la  réduisit  en 
esclavage.  Les  six  premiers  rois  de  ces  Barbares,  mus  par 
la  même  animosité  politique,  firent  constamment  la  guerre, 
comme  pour  anéantir  la  race  égyptienne. 

Tel  fut  le  régime,  qui  pesa  pendant  deux  cent  cinquante 
ans  sur  l’Egypte,  au  dire  de  Manéthon.  Si  ces  faits  sont 
exacts,  il  n’est  pas  surprenant  qiie  la  série  monumentale 
nous  présente  une  lacune  à  l’époque  correspondante.  Mais 
il  est  tout  naturel  aussi  que  cette  désastreuse  époque  ait 
laissé  chez  les  Egyptiens  un  souvenir  plein  de  haine. 

On  comprend  aisément,  dès  lors,  le  motif  qui  leur  a  fait 
employer,  pour  désigner  leurs  cruels  oppresseurs,  le  mot 
acit ,  Jléciu ,  peste,  un  nom  à  la  fois  de  détestation  et  de  ter¬ 
reur.  Cette  circonstance  m’avait  paru  très  caractéristique. 
Je  l  ai  signalée  dans  un  mémoire  spécial1 2.  Mais,  depuis  lors, 
les  textes  historiques  publiés  par  M.  Dümichen  nous  ont 
révélé  une  nouvelle  allusion  aux  malheurs,  qui  avaient 
frappé  l’Egypte  sous  la  domination  des  Pasteurs. 

Après  le  récit  de  l’invasion  des  Libyens  et  de  leurs  confé¬ 
dérés  dans  la  Basse- Egypte,  le  texte  décrit  leur  défaite  par 
l’armée  du  pharaon,  la  terreur  et  la  fuite  de  leur  chef,  et  le 
riche  butin  fait  après  la  victoire.  «  Le  chef  ennemi,  préci- 
»  pite  sa  fuite,  avec  un  nombre  de  ses  misérables  soldats 
»  (qui  n’étaient  pas)  tombés  frappés  par  le  glaive.  Alors  les 
»  officiers  qui  étaient  sur  les  chars  du  roi  se  mirent  à  leur 


1.  Voir  p.  [379J . 

2.  Los  Pasteurs;  La  Peste,  Mélanges  ègyptologiquos,  1"  série,  p.  29. 
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»  poursuite,  les  (abattirent)  avec  leurs  glaives  et  les  massa- 
»  crèrent  tous.  On  n’avait  pas  vu  cela,  dit  alors  le  scribe 
»  égyptien,  au  temps  clés  rois  de  la  Basse-Égypte ,  lorsque 
».  ce  pays  d’Égypte  était  en  (leurs  mains),  et  que  le  Fléau 
»  s’y  tenait,  à  V époque  où  les  rois  de  la  Haute-Égypte  ne 
»  pouvaient  pas  les  repousser  ' .  » 

On  voit  que,  dans  ce  texte  curieux,  l’Égyptien,  triom¬ 
phant  d’une  victoire  récente,  reporte  sa  pensée  à  l’époque 
où  d’autres  Barbares  trouvèrent  sa  patrie  au  dépourvu,  et  la 
réduisirent  à  une  longue  impuissance.  Cette  différence  dans 
le  développement  de  la  force  nationale  était  sans  aucun 
doute  pour  le  roi  Ménephtah  un  éloge  des  plus  flatteurs, 
malgré  ce  que  pouvait  avoir  d’amer  le  souvenir  des  revers 
éprouvés  plusieurs  siècles  auparavant  par  l’Égypte.  Ce 
qu’il  y  a  d’important  pour  nous  dans  cette  relation,  c’est 
qu’elle  appelle  encore  les  Pasteurs  de  ce  nom  d ’aat.  Fléau, 
qui,  s’il  ne  nous  donne  pas  le  nom  national  de  ces  Barbares, 
nous  confirme  au  moins  le  rapport  de  Manéthon  en  ce  qui 
concerne  le  traitement  cruel  qu’ils  firent  subir  à  l’Égypte. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l’annaliste  égyptien 
attribue  tout  spécialement  ce  régime  barbare  au  temps  de 
la  conquête  et  aux  six  premiers  règnes  des  rois  pasteurs.  A 
cette  période  de  lutte  sans  trêve  de  ces  envahisseurs  contre 
les  Égyptiens  dispersés  succédèrent  des  temps  plus  calmes, 
pendant  lesquels  la  paix  subsista  entre  les  deux  races.  Cette 
nouvelle  période  dura  environ  deux  cent  soixante  ans.  Les 
Égyptiens  paraissent  avoir  mis  à  profit  cet  intervalle  de 
répit  pour  s’organiser  dans  le  Midi.  Lorsqu’ils  se  sentirent 
assez  forts  et  que  les  Pasteurs  éyyptianisês  eurent  perdu  la 
rude  énergie  qui  faisait  leur  force,  les  chefs  nationaux  entre¬ 
prirent  de  délivrer  leur  patrie  du  joug  étranger.  Après  cinq 
siècles  d’oppression,  l’Égypte  secoua  sa  torpeur,  et  com- 

1.  Dümic-hen,  Inscr.  hist .,  pl.  4,  37  et  sqq.  Les  mots  entre  paren¬ 
thèses  correspondent  à  des  lacunes  du  texte.  Comparez  :  E.  de  Rougé, 
Mémoire  sur  les  attaques,  etc.,  tirage  à  part,  p.  10. 
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raença  cette  guerre  rude  et  longue,  à  laquelle  le  pharaon 
Ahmès  Ier  mit  une  heureuse  fin. 

La  domination  des  Pasteurs  sur  l’Egypte  doit  être  consé¬ 
quemment  partagée  en  trois  époques  distinctes.  Relative¬ 
ment  aux  deux  premières,  celle  de  l’établissement  violent 
de  leur  autorité,  et  celle  de  leurs  rapports  paisibles  avec  les 
Égyptiens  refoulés,  les  monuments  originaux  ne  nous  ont 
encore  rien  appris,  si  ce  n’est  le  souvenir  haineux  qu’en 
conserva  la  nation  vaincue  et  humiliée.  Mais  nous  sommes 
un  peu  mieux  partagés  relativement  à  la  troisième  époque, 
celle  de  la  délivrance  de  l’Egypte.  C’est  ce  que  nous  allons 
étudier  dans  le  paragraphe  suivant. 

§  8.  FIN  DE  LA  DOMINATION  DES  PASTEURS 

Les  renseignements  historiques  fournis  par  les  documents 
originaux  ne  se  réfèrent  qu’à  cette  troisième  époque  de 
l’ histoire  des  Pasteurs.  Nous  n’y  trouvons,  en  effet,  aucune 
mention  d’événements  antérieurs  au  règne  d’Apapi.  Or,  ce 
roi  pasteur  était  le  contemporain  de  Sekenen-Ra,  l’un  de 
ces  chefs  du  Midi  qui  travaillèrent  à  la  noble  tâche  d’affran¬ 
chir  l’Egypte.  Le  roi  pasteur  gouvernait  alors  la  Basse- 
Egypte  et  prélevait  un  tribut  sur  d’autres  parties  du  pays, 
que  son  peuple  n’occupait  pas.  Le  Sekenen-Ra,  dont  il  est 
ici  question,  était  relégué  dans  l’Égypte  méridionale;  l’au¬ 
torité  royale  avait  été  anéantie  par  la  conquête';  aussi, 
dans  ses  rapports  avec  le  roi  pasteur,  le  chef  égyptien  ne 
porte-t-il  d'autre  titre  que  celui  de  chef  du  pays  méridional. 

Mais  son  adversaire  n’est  pas  l’un  de  ces  Barbares  que 
dépeint  Manéthon.  Apapi  est  un  prince  éclairé,  qui  possède 
un  collège  d’hiérogrammates  savants,  à  l’exemple  des  pha¬ 
raons  de  toutes  les  époques,  et  qui  soumet  chaque  affaire  à 
leur  examen  avant  de  prendre  une  décision. 

1 .  Voir  la  traduction  du  papyrus,  p.  [387-389],  ci-devant. 
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Apapi  est  d’ailleurs  le  seul  roi  pasteur,  dont  le  cartouche 
entier  soit  parvenu  jusqu’à  nous.  M.  Mariette  a  même 
retrouvé  sa  légende  complète  sur  un  colosse  découvert  à 
San.  Cette  légende  se  lit  ainsi  :  Le  dieu  bon  Aa-het-to-ti-Ra, 
Jils  du  soleil,  Apapi' .  On  voit  qu’en  s’appropriant  les  statues 
des  pharaons  légitimes,  Apapi  adoptait  aussi  leurs  titres 
officiels. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’avec  ce  pasteur  nous  tou¬ 
chons  à  l’époque  finale  de  l’oppression  de  l’Egypte  par  la 
race  étrangère.  En  effet,  il  a  eu  pour  contemporain,  comme 
je  l’ai  dit,  un  prince  égyptien  dont  le  prénom  est  Sekenen- 
Ra.  Or,  c’est  précisément  un  roi  portant  ce  prénom,  qui  a 
précédé  Ahmès,  le  vainqueur  d’Avaris.  Lors  même  que  le 
Sekenen-Ra  d’ Apapi  et  le  Sekenen-Ra,  sous  lequel  servit 
Baba,  père  du  commandant  de  marins  Ahmès,  seraient,  ce 
qui  est  probable,  deux  personnages  differents,  ils  appar¬ 
tiendraient  toujours  à  la  même  famille,  ou  au  moins  au 
même  groupe  de  princes.  Sans  aucun  doute,  Apapi  a  régné 
dans  le  dernier  siècle  de  la  domination  des  Pasteurs. 

Mais  il  est  extrêmement  probable  qu’il  n’a  été  ni  le  seul, 
ni  même  le  premier  des  rois  pasteurs  ayant  fait  usage  de 
l’écriture  et  du  style  officiel  des  Egyptiens.  On  a  signalé, 
en  effet,  d’autres  cartouches  qui  peuvent  avoir  appartenu  à 
des  monarques  de  cette  race  ;  malheureusement  nous  n’avons 
aucun  moyen  d’attribution  pour  ces  noms,  dont  la  lecture 
est  d’ailleurs  incertaine. 

M.  Th.  Devéria  a  notamment  fait  connaître  celui  qui  se 
voit  sur  la  poitrine  d’un  petit  lion  de  pierre  trouvé  dans  les 
matériaux  d’une  muraille  à  Bagdad1 2.  Mon  savant  confrère 
propose  de  le  lire  Ra-set-noub;  mais  il  n’est  nullement 
certain,  à  mes  yeux,  'que  les  combinaisons  de  signes  Hor- 

1.  Mariette,  Deuxième  lettre  à  M.  le  vicomte  de  Rougè,  Revue 
archéologique ,  2e  série,  t.V,  p.  298.  Le  prénom  signifie  :  Soleil  magna¬ 
nime  des  deux  mondes. 

2.  Lettre  à  M.  Mariette ,  Revue  archéologique ,  2'  série,  t.  IV,  p.  256. 


406 


LES  PASTEURS  EN  ÉGYPTE 


noub  et  Set-noub  (Horus  d’or  et  Set  d’or)  doivent  être  arti¬ 
culées  conformément  au  phonétisme  de  leurs  deux  éléments, 
dont  le  rôle  me  paraît  ici  seulement  symbolique.  La  pro¬ 
nonciation  du  cartouche  en  question  peut  donc  être  tout  à 
fait  différente. 

Le  même  égyptologue  a  publié  aussi  la  légende  d’un  autre 
roi  pasteur,  découverte  par  M.  Mariette  sur  la  base  du 
colosse  de  Tell-Mokdamh  Cette  légende  donne  au  monarque 
de  la  race  conquérante  les  titres  égyptiens  de  Dieu  bon  et 
de  fils  du  Soleil,  avec  le  titre  nouveau  d’étoile  des  deux 
Mondes  (c’est-à-dire  des  deux  Égypte).  Mais  le  cartouche 
est  tellement  fruste  qu’on  ne  peut  plus  y  distinguer  d’autres 
signes  que  l’animal  typique  du  dieu  Set.  Encore  ici  le  nom 
nous  échappe;  une  seule  chose  est  à  noter,  c’est  que,  selon 
l’observation  de  M.  Devéria,  le  petit  lion  qui  porte  cette 
légende  présente  une  certaine  analogie  avec  les  lions  andro- 
cephales  de  San,  (pic  M.  Mariette  rapporte  avec  raison  au 
règne  d’Apophis5. 

Enfin  M.  Brugsch  a  signalé  deux  autres  cartouches,  qui 
lui  paraissent  susceptibles  de  la  même  attribution.  Le  pre¬ 
mier,  qui  semble  devoir  être  lu  Set-nekht-en-Ra,  a  été  trouvé 
par  ce  savant  sur  un  rocher  de  l’ile  de  Bigeli,  près  cle  Philæ. 
Qu’un  roi  pasteur  de  la  dernière  époque  ait  eu  le  pouvoir 
de  faire  sculpter  son  écusson  sur  les  frontières  de  la  Nubie, 
c’est  ce  (pii  sera  difficilement  admis  par  la  critique.  Jusqu’à 
nouvelle  information,  il  convient  de  repousser  ce  nom  de  la 
liste  des  rois  pasteurs,  avec  d’autant  plus  de  raison  que  la 
présence  du  nom  de  Set  dans  un  cartouche  peut  s’expliquer 
tout  autrement  que  par  une  attribution  de  cette  espèce. 

Le  deuxième  cartouche,  signalé  par  M.  Brugsch  ',  se  ren¬ 
contrerait,  suivant  lui,  dans  le  groupe  incomplet,  qui  ter- 

1 .  Lettre  à  M.  Mariette,  Reçue  archéologique,  2e  série,  t.  IV,  p.  259. 

2.  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Rouge,  Reçue  archéologique ,  2e  série, 
t.  III,  p.  105. 

3.  Tanis  and  Acaris,  p.  89. 


LES  PASTEURS  EN  ÉGYPTE 


407 


mine  la  ligne  7  de  la  première  page  du  Papyrus  Sallier  I. 
C’est  à  la  rigueur  possible;  mais  il  est  possible  aussi  que  le 
signe  final  du  cartouche  ne  soit  qu’un  déterminatif  parti¬ 
culier  du  nom  d’Apapi,  dont  le  commencement  se  voit  pré¬ 
cisément  dans  un  débris  déplacé,  qui  paraît  appartenir  à  la 
même  ligne.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  cartouche,  lors  même 
qu’il  n’appartiendrait  pas  à  Apapi,  ne  nous  apprendrait 
absolument  rien  de  nouveau. 

Il  reste  toutefois  suffisamment  prouvé  que  des  rois  pas¬ 
teurs  autres  qu’Apapi  ont  encadré  leurs  noms  à  la  manière 
égyptienne  ;  mais  je  crois  que  tel  n’a  pas  été  le  cas  pour 
ceux  de  la  succession  immédiate  de  Salatis.  Ce  n’est  que 
dans  la  période  des  relations  pacifiques  et  dans  celle  de  la 
guerre  d’indépendance  que  la  science  et  les  usages  de 
l’Égypte  ont  pu  s’introduire  parmi  les  Pasteurs.  Alors  seu¬ 
lement  les  rois  de  ces  Barbares  purent  songer  à  s’entourer 
de  lettrés,  à  édifier  des  temples,  à  encourager  la  statuaire, 
tout  en  remplaçant  par  leurs  propres  cartouches,  sur  les 
statues  de  l’Ancien-Empire  restées  debout,  les  noms  des 
pharaons  qui  s’étaient  érigés  ces  monuments.  Cette  époque 
de  civilisation  nous  a  seule  laissé  des  sphinx,  des  statues  et 
des  légendes  rappelant  l’art  de  l’Égypte;  les  mœurs  des 
dominateurs  étrangers  s’étaient  alors  sensiblement  adoucies; 
mais  cette  circonstance  ne  contredit  en  aucune  manière  le 
récit  de  Manéthon,  puisque,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  res¬ 
sortir,  cet  historien  distingue  lui-même  entre  l’époque  de 
cruautés  et  de  guerres  continuelles  qui  se  continua  deux 
cent  cinquante  ans  après  la  conquête,  et  les  temps  posté¬ 
rieurs  jusqu’à  l’expulsion  des  envahisseurs. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  ici  que  la  Basse-Egypte 
n’avait  fait  aucune  résistance,  et  que  les  villes  voisines  de 
la  frontière  orientale,  fréquentées  de  toute  antiquité  par  la 
race  des  Men-ti  et  des  Sati,  s’étaient  probablement  sou¬ 
mises  sans  peine  à  la  domination  des  Pasteurs.  Ceux-ci  les 
occupèrent  à  leur  aise,  et  loin  d’y  porter  le  fer  et  le  feu,  ils 
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les  conservèrent  pour  en  faire  des  places  d’armes,  d’où  ils 
se  jetaient  ensuite  sur  les  nomes  voisins.  Il  est  donc  tout 
naturel  que  Tanis,  en  particulier,  ait  peu  souffert  de  leur 
présence.  Les  statues,  les  temples  peut-être,  y  sont  restés 
debout,  inutilisés  pendant  plusieurs  siècles;  et  finalement, 
ayant  pris  les  coutumes  du  peuple  vaincu,  les  derniers  Pas¬ 
teurs  les  firent  servir  à  leur  usage. 

Il  faut  toutefois  distinguer  entre  les  cartouches  gravés 
sur  des  monuments  et  ceux  qu’on  peut  rencontrer  dans  des 
listes  dynastiques.  Les  premiers,  lorsqu’ils  font  partie  de 
légendes  attributives,  appartiennent  presque  toujours  à 
l’époque  du  personnage  qu’ils  désignent;  les  autres,  au 
contraire,  n’ont  aucune  signification  chronologique,  en 
dehors  de  la  place  relative  qu’ils  occupent.  Par  conséquent, 
le  Canon  royal  de  Turin  a  bien  pu  contenir  les  noms  des 
rois  pasteurs,  depuis  le  premier  jusqu’au  dernier,  et  leur 
attribuer,  pour  la  forme,  les  titres  de  la  double  royauté  et 
le  cartouche.  C’est  ainsi  (pie  le  Papyrus  Sa! lier,  après  avoir 
donné  à  Apapi  la  qualification  de  chef,  se  sert  ensuite 
exclusivement  de  celle  de  roi  pour  le  désigner.  Il  suit  de  là 
que  l’attribution,  proposée  par  M.  Devéria1,  des  trois  noms 
du  fragment  112  du  Papyrus  de  Turin  aux  pasteurs  Béôn, 
Apakhnas  et  Apophis,  est  parfaitement  admissible;  elle  ne 
prouve  pas  (pie  ces  chefs  des  Pasteurs  aient  eux-mêmes  fait 
usage  du  cartouche  royal,  mais  seulement  que  le  scribe  du 
Papyrus  n’a  pas  cru  devoir  leur  refuser  ce  signe  distinctif 
de  l’autorité,  qu’ils  avaient  bien  réellement  exercée.  En 
somme,  Apapi  est  le  seul  des  rois  pasteurs,  qui  se  présente 
à  nous  avec  une  consistance  historique  certaine.  Nous  ne 
savons  ni  le  nom,  ni  les  actes  de  ses  précédessseurs,  et  nous 
ne  sommes  pas  plus  avancés  en  ce  qui  concerne  ses  succes¬ 
seurs,  à  cela  près  cependant  que  nous  avons  le  droit  de  les 
considérer  comme  ayant  laissé  leur  puissance  s’amoindrir 


1 .  Lettre  à  M.  Mariette ,  etc.  ;  loc.  laud. 
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progressivement  et  finalement  leur  échapper  sous  les  efforts 
des  chefs  nationaux. 

Relativement  aux  princes  égyptiens  de  cette  époque  de 
domination  étrangère,  nous  ne  connaissons  aussi  que  le  nom 
du  contemporain  d’Apapi  ;  c’était,  comme  nous  l’apprend 
le  Papyrus  Sallier  I,  un  Sekenen-Ra  dont  les  prédécesseurs 
ne  sont  clairement  indiqués  nulle  part.  Mais  nous  savons 
très  positivement  qu’Ahmès  a  succédé  à  un  prince  de  ce 
nom. 

Je  crois  qu’il  est  possible  de  jeter  quelque  lumière  sur  ce 
point  de  l’histoire  égyptienne,  au  moyen  de  l’analyse  des 
documents  que  nous  possédons.  Un  premier  fait  important 
à  considérer,  c’est  que  le  Papyrus  Sallier  I  ne  nous  présente 
pas  le  pasteur  Apapi  comme  faisant  la  guerre  au  chef 
égyptien  du  Midi.  Bien  au  contraire,  nous  le  voyons  occupé 
à  organiser  le  culte  parmi  ses  sujets  et  à  construire  un 
temple  magnifique,  c’est-à-dire  engagé  dans  des  entreprises 
qui  indiquent  un  état  de  tranquillité  intérieure  et  de  paix 
avec  l’extérieur. 

Avant  lui,  les  Pasteurs  avaient  sans  aucun  doute  adouci 
leurs  mœurs  et  policé  leur  organisation,  grâce  au  contact 
prolongé  de  la  race  égyptienne.  Cependant  ils  s’en  étaient 
tenus  jusque-là  au  culte  qu’ils  avaient  rapporté  de  leur 
patrie;  peut-être  même,  grossiers  et  incultes  comme  Mané- 
thon  nous  les  représente,  n’avaient-ils  eu  antérieurement 
aucune  notion  religieuse.  Apapi  tenta  une  réforme  impor¬ 
tante  :  il  trouva  dans  le  panthéon  égyptien  un  dieu  person¬ 
nifiant  en  quelque  sorte  la  prédominance  du  Nord  sur  le  Sud  ; 
c’était  l’adversaire  et  le  meurtrier  d’Osiris,  dieu  national 
des  Égyptiens,  ce  Set,  dont  M.  Mariette  a  retrouvé  le  culte 
établi  à  Memphis  dès  la  Ve  dynastie1 .  Apapi  se  fit  un  dieu 
de  ce  type,  qui  seul  présentait  certains  caractères  hostiles 


1 .  Lettre  à  M.  le  vicomte  de  Rouge,  Revue  archéologique,  2e  série, 
t.  Y,  p.  303. 
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à  la  race  égyptienne.  Le  Papyrus  se  sert  expressément  du 
mot  faire  (ipi-nq);  mais  il  donne  au  nom  de  Set  la  forme 
allongée  Sutekh,  dans  laquelle  je  ne  saurais  reconnaître 
l'indication  d’un  dieu  spécial  des  Pasteurs  ni  d’aucun  autre 
peuple  asiatique.  Quelle  que  soit  la  forme  du  nom,  il  est 
bien  certain  qu’il  s’agit  toujours  du  très  vaillant  fils  de  la 
déesse  Noa.  L’addition  de  l'aspiration  forte  à  la  fin  d’un 
mot  égyptien  forme  un  augmentatif,  comme-  c’est  le  cas 
dans  Sebekh-t,  pylône,  augmentatif  de  Seb,  porte'.  Du 
reste,  les  Egyptiens  paraissent  s’être  complus  à  voiler  sous 
de  légères  altérations  le  nom  d’un  dieu  qui  éveillait  en  eux 
des  sentiments  fort  contradictoires,  et  auquel  ils  rendaient 
un  culte,  tout  en  le  considérant  comme  présidant  à  la  des¬ 
truction  et  aux  calamités  de  tout  genre. 

Dans  tous  les  cas,  et  c’est  là  un  fait  important  à  noter, 
Apapi  11e  continue  pas  à  adorer  son  dieu  national  ;  il  se  fait 
un  dieu  de  Set.  C’est  encore  l’Egypte  qui  fournit  aux  Pas¬ 
teurs  l’élément  religieux,  comme  elle  leur  avait  fourni  celui 
dé  la  culture  intellectuelle.  La  circonstance  que  le  dieu  Set 
(sous  la  forme  Sutekh)  s’est  plus  tard  trouvé  associé  à 
Astarté,  dans  la  religion  des  Ixhétas,  ne  démontre  pas 
davantage  l’origine  asiatique  de  ce  dieu5.  Bien  qu’il  soit 
possible  que  les  Egyptiens  aient  fait  quelques  emprunts 
aux  mythologies  de  l'Asie  et  de  l’Arabie,  tel  assurément 
n’est  pas  le  cas,  en  ce  qui  concerne  le  prétendu  dieu 
Sutekh.  J’hésite  même  à  reconnaître  le  Baal  syrien  dans  le 
Bar  ou  Bal  des  hiéroglyphes,  dieu  du  massacre  et  de  la 
terreur,  comme  Set  et  Noubi.  Malgré  l’exactitude  de  la 
transcription,  il  faut  tenir  compte  d'un  fait  significatif,  c’est 
que  le  mot  Bar  sert  à  nommer  en  égyptien  un  animal 
sauvage  habitant  les  régions  montagneuses,  celui  précisé- 

1.  Voir  ma  dissertation  sur  ce  sujet,  Voyage,  p.  344;  Mélanges 
èggptologiques ,  2e  série,  p.  188. 

2.  Les  Égyptiens  ont  possédé  des  établissements  en  Syrie  et  en  Phé¬ 
nicie  avant  l’époque  du  traité  entre  les  Khétas  et  Ramsès  II. 
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ment  dont  la  figure  sert  de  déterminatif  aux  noms  de  Set, 
de  Sutekh,  de  Bar,  et  d’un  grand  nombre  d’expressions 
signifiant  cruauté,  fléau,  fureur' ,  etc.  Il  n’est  donc  nulle¬ 
ment  nécessaire  d’aller  chercher  en  Asie  l’origine  du  dieu 
Bar  de  l’Égypte.  On  doit  tout  au  moins  convenir  que,  s’ils 
ont  réellement  adopté  sous  ce  type  le  Baal  ou  Bel  des  races 
syro-phéniciennes,  les  Égyptiens  ne  se  sont  guère  préoc¬ 
cupés  de  lui  conserver  le  rôle  de  seigneur  suprême  que  lui 
attribuent  l’histoire  aussi  bien  que  la  signification  spéciale 
de  ce  nom. 

Le  Papyrus  Sallier  11  2  nous  montre  donc  qu’Apapi  s’est 
cherché  un  dieu  dans  le  ciel  des  Égyptiens,  et  qu’il  a  pré¬ 
cisément  choisi  le  rival  d’Horus,  c’est-à-dire  du  pasteur  du 
troupeau  de  Kémi.  Ce  choix  témoigne  d’une  connaissance 
exacte  de  la  mythologie  égyptienne,  telle  au  surplus  que  la 
possédaient  assurément  les  savants  grammates  formant  le 
conseil  du  monarque  pasteur. 

En  même  temps  qu’Apapi  adopte  Set  pour  son  dieu,  il 
songe  à  lui  élever,  à  la  manière  des  Égyptiens,  un  temple 
d’où  seraient  exclus  tous  les  autres  dieux  du  pays.  Set 
devait  y  recevoir  un  culte  de  cérémonies  et  de  sacrifices  à 
l’instar  de  ce  qui  se  passait  dans  les  temples  des  dieux 
égyptiens. 

Il  semble,  sans  cependant  qu’on  puisse  l’affirmer  en  toute 
certitude,  que  c’est  à  l’occasion  de  la  construction  de  ce 
temple  qu’Apapi  eut  à  adresser  un  message  au  chef  du 
Midi.  La  lacune  qui  se  trouve  dans  le  texte  laissera  ce 
point  douteux  aussi  longtemps  qu’une  trouvaille  heureuse 
ne  viendra  pas  nous  restituer  le  texte  perdu. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  teneur  du  message  fut  délibérée  par 
les  scribes  savants  du  roi  pasteur.  Tout  ce  qui  est  relatif  à 
ce  sujet  important  a  disparu  avec  la  partie  inférieure  de  la 

1.  Voyez  Dümiciien,  Hist.  Inschr.,  pl.  24,  1.  43. 

2.  Voir  la  traduction  de  ce  document,  p.  [387-389],  ci-devant. 
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première  page  du  Papyrus.  Mais  au  commencement  de  la 
deuxième  se  trouve  exprimée  très  nettement  la  condition 
que,  seul,  le  culte  d’Ammon-Ra,  roi  des  dieux1,  serait 
excepté  de  la  proscription  du  culte  de  tous  les  dieux  du 
pays.  Une  semblable  condition  ne  saurait  en  aucune  manière 
concerner  le  chef  égyptien;  tandis  que  de  la  part,  du  roi 
pasteur  elle  formait  une  concession  importante  sur  l’exclu¬ 
sion  absolue,  mentionnée  plus  haut  par  le  texte,  de  tous  les 
dieux  adorés  par  les  Egyptiens. 

Il  s’agit  donc  bien  d’une  offre  que  fait  Apapi  au  chef  du 
Midi,  pour  obtenir  quelques  avantages  en  retour,  sur  les¬ 
quels  le  Papyrus  ne  nous  a  malheureusement  conservé 
aucun  renseignement.  L’arrangement  du  texte  se  prête  à 
merveille  à  cette  explication,  car  le  paragraphe  qui  suit 
énonce  clairement  le  fait  de  l’envoi  du  messager  chargé  de 
porter  au  chef  du  Midi  la  communication  délibérée  par  les 
scribes  savants. 

L’envoyé  du  Pasteur  est  reçu  par  Sckenen-Ra  avec  une 
grande  méliance.  Ce  prince  l’interroge  avec  sévérité,  et  en 
apprenant  qu’il  s’agit  d’un  message  d’ Apapi  apporté  en 
grande  hâte,  il  reste  comme  fasciné  de  colère  et  de  stupé¬ 
faction2;  un  instant  il  demeure  sans  voix;  puis,  rentrant 
en  lui-même,  il  continue  à  interroger  l’envoyé.  Le  texte, 
entrecoupé  de  vastes  lacunes,  ne  nous  laisse  deviner  ni  la 
nature  des  communications  faites  par  le  messager  du  roi 
pasteur,  ni  celle  des  réponses  de  Sekenen-Ra.  Je  distingue 
seulement  que  l’envoyé  fut  traité  humainement,  puis  ren¬ 
voyé  avec  une  réponse  évasive,  le  prince  égyptien  ayant 
voulu  prendre  son  temps  et  conférer  avec  son  conseil. 

Le  messager  reparti,  Sekenen-Ra  rassemble  ses  généraux, 


1.  Ammon-Ra  était  la  grande  divinité  de  Thèbes,  métropole  de  la 
Haute  Égypte,  ou  du  pays  méridional,  que  gouvernait  Sekenen-Ra. 

2.  Ce  détail  est  de  la  plus  grande  certitude;  l’expression  égyptienne 
est  cto*..  Je  l'ai  expliquée  maintes  fois. 
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ses  officiers  et  ses  guides  habiles,  et  leur  rend  compte  de 
tout  ce  qu’Apapi  lui  a  fait  proposer. 

A  cette  révélation,  tous  ces  personnages  sont  saisis  du 
même  sentiment  de  stupeur  ;  ils  restent  bouche  close  et  ne 
peuvent  articuler  un  seul  mot  de  réponse1. 

La  haine  patriotique  contre  les  Pasteurs  est  bien  carac¬ 
térisée  par  cette  circonstance  que  Sekenen-Ra,  aussi  bien 
que  ses  conseillers,  furent  comme  paralysés  en  écoutant  le 
message  d’Apapi.  On  comprend  que  le  sentiment  national 
est  fortement  excité,  et  que  si  la  guerre  n’est  pas  encore 
commencée,  elle  ne  saurait  tarder  à  naître.  Le  Papyrus  nous 
révèle  d’ailleurs  une  circonstance  très  remarquable  et  très 
significative,  c’est  que,  seul,  le  roi  pasteur  possède  un 
conseil  de  scribes  savants  ;  les  conseillers  du  chef  égyptien 
sont  tous  des  chefs  militaires. 

Nul  doute  que  le  chef  du  Midi  ne  fût  alors  prêt  a 
prendre  l'offensive  ;  la  signification  de  son  prénom  royal 
(Soleil  belliqueux)  prouve  d’ailleurs  qu’il  s’est  signalé  dans 
les  combats.  Mais  si  l’on  persistait  à  le  confondre  avec 
Sekenen-Ra  Ta-aa-Ken,  le  prédécesseur  du  vainqueur 
d’Avaris,  il  faudrait  renoncer  à  placer  de  son  temps  le 
commencement  de  la  guerre  de  l’indépendance,  car  on  ne 
trouverait  pas  de  place  pour  la  longue  durée  que  Manéthon 
donne  à  la  guerre. 

Il  faudrait  supposer  alors  que  le  fait  relaté  par  le  Papy¬ 
rus  Sallier  I  tombe  dans  un  intervalle  de  trêve,  mais,  dans 
ce  cas  même,  i!  resterait  une  sérieuse  difficulté,  car  les 
Pasteurs  sont  encore  représentés  comme  maîtres  du  pays, 
la  royauté  légitime  comme  n’existant  pas,  et  le  domaine 
des  chefs  nationaux  comme  limité  à  la  possession  du  pays 
du  Sud.  Si  la  guerre  est  commencée,  elle  n’a  encore  obtenu 
aucun  résultat. 

1.  Le  récit  du  papyrus  ne  va  pas  plus  loin.  On  y  voit  seulement 
qu’Apapi  envoya  de  nouveau,  pour  obtenir  la  réponse  qui  avait  été 
différée. 
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Mais  tout  embarras  disparaît,  et  la  donnée  manétho- 
nienne  s’accorde  bien  avec  les  monuments  originaux,  si 
l’on  tient  compte  du  renseignement  précieux,  que  nous 
fournit  le  Papyrus  Abbott.  Ce  document  nous  fait  connaître 
deux  autres  personnages  ayant  porté  le  prénom  de  Sekenen- 
Ra  avec  des  noms  distincts. 

Voici  la  traduction  littérale  des  mentions  qui  nous  inté¬ 
ressent1  : 

«  Tombeau  du  roi  Sekenen-Ra,  vie-santé-force,  fils  du 
»  Soleil,  Ta-aa,  vie-santé-force;  examiné  ce  jour-là  par  les 
»  architectes,  il  fut  trouvé  intact. 

»  Tombeau  du  roi  Sekenen-Ra,  vie-santé-force,  fils  du 
»  Soleil,  Ta-aa-aa,  vie-santé-force,  étant  le  deuxième  roi 
»  Ta-aa2.  Examiné  ce  jour-là  par  les  architectes,  il  fut 
»  trouvé  intact.  » 

Le  cartouche-nom  de  Sekenen-Ra,  sous  qui  servit  le  ca¬ 
pitaine  de  marins  Àhmès,  dill'ére  de  ceux  du  Papyrus 
Abbott.  Or,  une  erreur  n’est  pas  supposable,  car  le  nom  de 
Ta-aa-Ken  est  donné  par  plusieurs  documents.  Il  n’a  pas  pu 
être  abrégé  sur  la  tombe  du  prince  (pii  l’a  porté.  On  sait 
(pie  le  Papyrus  Abbott,  qui  a  été  écrit  sous  la  XIXe  dynastie, 
est  un  rapport  officiel  sur  l’état  de  diverses  sépultures,  entre 
autres  de  dix  tombes  royales,  dont  les  occupants  sont  dési¬ 
gnés  avec  beaucoup  de  soin  et  d’exactitude  par  leurs  noms  et 
prénoms  royaux.  Ces  dix  pharaons  ne  forment  pas  un  groupe 
dans  l’ordre  chronologique;  tout  au  contraire,  la  XIe  dy¬ 
nastie  y  est  représentée  aussi  bien  que  la  XVIIIe.  Nous 

1 .  Papgrus  Abbott ,  pl.  3, 1.  8  à  11.  Voyez,  sur  ce  document,  S.  Bircb, 
Reçue  archéologique ,  1859  [;  cf.  la  traduction  française  du  mémoire  de 
Bircli  par  Chabas,  au  t.  I,  p.  275-305,  de  ces  Œuvres  diverses]. 

2.  Cette  explication  du  texte  a  été  justifiée  par  moi  dans  un  travail 
spécial,  qui  n’a  pas  été  publié;  les  principaux  résultats  en  sont  exposés 
dans  un  article  de  mon  savant  ami,  M.  Goodwin  (Zeitschr.  für  ag.  Spr ., 
1807,  p.  47),  avec  qui  je  suis  heureux  de  me  rencontrer  en  cette  cir¬ 
constance. 
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n’avons  donc  aucune  raison  plausible  de  chercher  le  tombeau 
de  Ta-aa-Ken  parmi  ceux  qui  furent  visités,  d’autant  plus 
que  le  papyrus  ne  relate  que  la  visite  faite  pendant  la  journée 
du  20  de  Thoth.  Si  donc  l’hypogée  de  Ta-aa-Ken  a  fait 
partie  du  même  groupe  de  monuments  que  ceux  de  ses  deux 
homonymes,  ce  que  rien  ne  prouve  d’ailleurs,  il  a  pu  être 
soumis  à  un  examen  fait  un  jour  différent.  Ce  qu’il  y  a  de 
bien  certain,  c’est  que  nous  ne  trouvons  pas  ici  notre  Ta- 
aa-Ken;  nous  devons  tenir  également  pour  assuré  que,  de 
même  que  Ta-aa-aa  est  un  personnage  distinct  du  premier 
Ta-aa,  et  se  trouvait  désigné  par  les  Egyptiens  eux-mêmes 
comme  étant  le  deuxième  Ta-aa,  il  y  a  eu  un  troisième  roi 
Ta-aa,  dont  le  nom  se  distinguait  par  l’addition  de  la  syl¬ 
labe  Ken  (victorieux,  belliqueux);  mais  dont  le  prénom  est 
resté  le  même  que  celui  de  ses  deux  prédécesseurs. 

En  traduisant  ces  noms  pour  mieux  nous  faire  comprendre, 
nous  avons  la  liste  suivante  : 

1.  Soleil  belliqueux,  Ta-le-grand; 

2.  Soleil  belliqueux,  Ta-le-très-grand  ; 

3.  Soleil  belliqueux,  Ta-le-très-victorieux. 

On  peut  donc  à  présent  considérer  Ta-aa  (Ta-le-grand) 
comme  le  premier  des  chefs  du  Midi  qui  se  soulevèrent 
contre  les  Pasteurs;  son  oeuvre  fut  continuée  par  Ta-le-très- 
grand  et,  après  celui-ci,  par  Ta-le-très-victorieux,  qui 
obtint  contre  ces  Barbares  des  succès  éclatants,  autant  qu’on 
en  peut  juger  par  le  fait  qu’Ahmès  n’eut  à  les  combattre 
que  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Basse-Égypte, 
et  qu’il  réussit,  dès  la  quatrième  année  de  son  règne,  à  les 
expulser  d’Avaris,  leur  puissante  forteresse. 

On  dirait  que  les  Égyptiens  avaient  attaché  quelque  intérêt 
à  conserver  à  leurs  chefs  pendant  cette  guerre  nationale  ce 
nom  de  Sekenen-Ra  (Soleil  victorieux)  qu’avait  sans  doute 
illustré  le  premier  des  héros  de  l’indépendance.  Peut-être 
d’ailleurs  les  deux  prédécesseurs  de  Ta-aa-Ken  n’ont-ils 
jamais  porté  de  leur  vivant  les  titres  royaux,  que  la  recon- 
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naissance  nationale  leur  attribua  par  la  suite,  en  les  assimi¬ 
lant  autant  que  possible  avec  le  héros,  dont  les  victoires 
rendirent  facile  le  rétablissement  de  l’autorité  pharaonique 
sur  l’Egypte  tout  entière. 

En  résumant  les  notions  que  je  viens  de  discuter,  je  signale 
les  faits  suivants  comme  traits  principaux  de  l’histoire  de 
l’époque  étudiée  : 

Le  soulèvement  des  Egyptiens  contre  les  Pasteurs  a  coïn¬ 
cidé  avec  le  moment  où  ces  envahisseurs,  gagnés  par  la  civi¬ 
lisation  du  peuple  vaincu,  se  livraient  avec  confiance  aux 
travaux  de  la  paix.  Le  règne  d’Apapi  appartient  à  cette 
époque.  Jusqu’alors,  les  Pasteurs  n’avaient  eu  d’autre  culte 
que  celui  qu’ils  avaient  rapporté  de  leur  état  barbare.  Apapi 
y  substitua  celui  du  dieu  égyptien  Set,  en  tempérant  ainsi 
l’adoption  des  usages  de  l’Egypte  par  la  signification  parti¬ 
culière  de  la  divinité  adoptée  par  lui. 

Pendant  que  les  Pasteurs  développaient  ainsi  leur  civilisa¬ 
tion  et  formaient  des  collèges  de  scribes  savants,  les  Egyp¬ 
tiens  du  Sud  préparaient  la  délivrance  de  leur  patrie;  l’auto¬ 
rité  se  centralisait  dans  les  mains  du  chef  le  plus  hardi  et  la 
nation  s’organisait  militairement.  Le  prince  égyptien,  con¬ 
temporain  d’Apapi,  fut  un  chef  belliqueux,  nommé  Ta-aa. 
Nous  le  voyons  entouré  de  généraux,  d’officiers  et  d’éclai¬ 
reurs  hardis;  il  reçoit  avec  indignation  les  messages  de 
l’ennemi  de  son  pays,  contre  lequel  il  doit  le  premier  entre¬ 
prendre  la  guerre.  A  ce  chef  succéda  un  autre  guerrier  de 
sa  famille,  son  fils  peut-être,  Ta-aa-aa,  qui  continua  l’œuvre 
glorieuse  de  la  délivrance  de  l’Egypte;  ces  deux  héros  furent 
inhumés,  l’un  près  de  l’autre,  dans  la  nécropole  de  Thèbes, 
leur  capitale. 

Après  eux,  un  autre  chef,  de  la  même  famille,  Ta-aa- 
Ken,  poursuivit  leurs  succès  contre  les  oppresseurs  de 
l’Égypte;  l’un  de  ses  officiers  (un  ouaou  de  marins)  fut  le 
père  de  cet  Ahmès,  dont  les  longs  services  militaires  vont 
maintenant  nous  servir  de  fil  conducteur. 
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Ces  trois  princes  furent  désignés  par  un  même  prénom 
Sekenen-Ra  (Soleil  belliqueux),  qui  caractérise  bien  le  rôle 
historique  qu’ils  ont  rempli.  Mais  seul,  le  dernier  d’entre 
eux,  Sekenen-Ra  Ta-aa-Ken,  figure  sur  les  monuments  à 
côté  d’ Ahmès  Ier,  chef  de  la  XVIII0  dynastie.  Cette  exclusion 
des  deux  autres  nous  montre  que  les  succès  obtenus  par  les 
premiers  n’avaient  pas  été  bien  considérables,  comparative¬ 
ment  à  ceux  de  ce  prince.  Celui-ci  dut  fortement  ébranler 
la  puissance  des  Pasteurs,  qui  succombèrent  définitivement 
dès  les  premiers  temps  du  règne  de  son  successeur,  ainsi 
que  nous  allons  l’expliquer. 

§  9.  EXPULSION  DES  PASTEURS 

Nous  empruntons  maintenant  nos  renseignements  à  l'ins¬ 
cription  d’ Ahmès,  commandant  des  marins.  J’ai  découpé  ce 
texte  précieux  en  dix-huit  sections,  relatives  à  autant  d’évé¬ 
nements  distincts  de  la  vie  de  ce  personnage1. 

Ahmès  était  né  dans  la  ville  que  les  Grecs  ont  nommée 
Eileithyia  (aujourd’hui  El-Kab),  sous  le  règne  de  Sekenen- 
Ra.  Quoique  l’inscription  nous  donne  seulement  ce  prénom 
royal,  il  n’y  a  pas  à  mettre  en  doute  qu’il  ne  s’agisse  du 
troisième  prince  ainsi  désigné,  celui  dont  le  nom  était  Ta- 
aa-Ken,  et  qu’on  trouve  associé  à  la  famille  du  pharaon 
Ahmès  Ier  dans  les  listes  des  tombeaux  de  Der-el-Medinet. 

Baba,  fils  de  Roan,  père  de  notre  héros,  était  alors  Ouaou, 
c’est-à-dire  officier  de  grade  inférieur,  au  service  de  ce 
Sekenen-Ra,  qui  fut  remplacé  par  Ahmès  Ier  pendant  l’in¬ 
tervalle  qui  s’écoula  entre  la  naissance  de  notre  personnage 
et  l’époque  où  tout  jeune  encore  il  s’exerça  à  la  profession 
de  son  père  sur  le  vaisseau  le  Sema  (le  Taureau  de  sacrifice). 
D’après  les  usages  égyptiens,  cet  intervalle  doit  être  d’en¬ 
viron  seize  ans,  et  doit  nous  porter  à  la  première  ou  tout  au 


1.  Voir  ma  traduction,  p.  [390-394],  ci-devant. 
Bibl.  égypt.,  t.  xi. 


27 


418 


LES  PASTEURS  EN  ÉGYPTE 


plus  à  la  deuxième  année  du  règne  d’Alimès.  Tel  est  le 
résumé  de  la  première  section  du  texte. 

Le  pharaon  Ahmès  continuait  alors  dans  le  Nord  la  guerre 
commencée  par  ses  prédécesseurs;  repoussés  de  la  Basse- 
Egypte,  les  Pasteurs  ne  tenaient  plus  que  dans  Avaris,  leur 
redoutable  forteresse.  Le  roi  égyptien  alla  les  y  assiéger, 
probablement  dans  la  troisième  ou  dans  la  quatrième  année 
de  son  règne.  Cette  entreprise  exigeait  l’emploi  d’une  force 
maritime.  Notre  personnage  s’était  marié  dans  l’intervalle; 
il  fut  désigné  pour  servir  sur  l’un  des  navires  de  guerre 
nommé  le  Nord.  Il  s’agissait  sans  doute  de  petits  vaisseaux 
destinés  à  pénétrer  dans  les  lagunes  de  la  Basse-Égypte  et 
dans  les  bras  du  Nil  ;  les  troupes  qu’ils  portaient  débarquaient 
souvent  pour  combattre.  Notre  Ahmès,  en  particulier,  de¬ 
vait  accompagner  le  roi  à  pied  pendant  le  siège. 

Le  premier  combat  auquel  assista  notre  officier  eut  lieu 
sur  l’eau;  la  localité  est  désignée  par  le  texte  sous  le  nom 
du  Tsetkou  d’ Avaris,  et  les  déterminatifs  montrent  qu’il 
s’agit  d’un  lac  ou  d’un  golfe,  devant  sa  dénomination  à  sa 
proximité  de  la  forteresse  des  Pasteurs.  Ce  renseignement 
important  contredit  puissamment  l’assimilation  de  Tanis 
avec  Avaris,  à  l’égard  de  laquelle  j'ai  déjà  exprimé  mes 
doutes.  On  sait  que  cette  assimilation  a  été  dans  l'origine 
causée  par  une  erreur  dans  la  lecture  du  nom  hiérogly¬ 
phique.  On  y  avait  attribué  le  phonétique  Tsan,  qui  semblait 
en  effet  correspondre  exactement  au  nom  de  Tanis  et  au  San 
des  modernes.  Mais  l’on  a  ensuite  reconnu  que  la  véritable 
valeur  du  groupe  lu  tsan  était  ouar,  et  le  nom  entier  Ha - 
ouar  (les  Grecs  en  ont  fait  Aüap-.ç).  Il  n’y  avait  donc  plus  à 
songer  à  Tanis,  et  ce  n’est  que  par  une  application  erronée 
des  véritables  principes  de  l’écriture  égyptienne  qu’un  égyp¬ 
tologue  a  pu  soutenir  que  le  même  groupe  s’est  prononcé  à 
la  fois  tsan  et  ouar,  et  que  par  conséquent  Tanis  et  Avaris 
sont  deux  noms  appartenant  à  la  même  ville.  Cette  erreur 
grave  n’a  pas  besoin  d'une  réfutation  technique.  Dans  la 
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réalité,  le  nom  égyptien  d’Avaris  n’a  été  encore  rencontré 
que  sous  la  forme  bien  certaine  de  Ha-ouar. 

M.  le  DrLepsius,  dont  l’expérience  est  d’un  si  grand  poids, 
avait  proposé  de  chercher  Avaris  dans  le  voisinage  de  Pé- 
luse.  Cette  situation,  si  voisine  de  la  mer,  présente  en  effet 
toutes  les  conditions  qui  manquent  à  Tanis.  Aussi  l’hypo¬ 
thèse  de  l’illustre  savant  prussien  était-elle  très  séduisante. 
Mais  cette  hypothèse  est  bien  près  de  se  transformer  en  cer¬ 
titude,  grâce  à  la  découverte  que  vient  de  faire  le  même 
savant  des  vastes  ruines  de  Tel-el-Hêr,  qui  s’étendent  jus¬ 
qu’à  Péluse.  M.  Lepsius  fait  remarquer  avec  raison  que 
l’ancien  nom  égyptien  de  Ha-ouar  est  encore  reconnaissable 
dans  le  moderne  Hèr.  Combien  ne  serait-il  pas  désirable 
que  des  fouilles  sur  une  grande  échelle  fussent  organisées 
sur  ce  point  si  intéressant  à  tant  d’égards. 

Dans  cet  engagement  maritime,  notre  officier,  qui  avait 
reçu  de  l’avancement,  faisait  partie  de  l’équipage  du  vais¬ 
seau  le  Sha-em-menno/èr  ;  il  se  distingua  par  sa  vaillance  et 
tua  un  ennemi.  Ce  fait  d’armes  fut  rapporté  au  commandant 
de  l’armée,  qui  n’était  que  le  lieutenant  du  roi;  le  pharaon 
Ahmès  dirigeait  sans  doute  d’autres  attaques.  Ce  fut  l’oc¬ 
casion  de  la  première  distinction  conférée  à  notre  héros  :  il 
reçut  le  collier  d’or  pour  la  première  fois. 

Les  noms  des  deux  navires  sur  lesquels  servit  Ahmès  pen¬ 
dant  ces  opérations  militaires  contiennent  à' eux  seuls  un 
renseignement  qu’il  ne  faut  pas  négliger.  C’est  d’abord  le 
vaisseau  le  Meli  ( le  Nord),  ainsi  nommé  à  raison  du  pays  où 
le  roi  égyptien  portait  la  guerre  pour  l’affranchir  de  la  do¬ 
mination  étrangère;  l’autre,  le  Sha-em-mennofer,  c’est-à- 
dire  le  couronné  dans  Memphis,  était  en  quelque  sorte  un 
trophée  du  rétablissement  de  l’autorité  du  pharaon  sur  la 
Basse-Égypte,  et  de  son  intronisation  dans  l’ancienne  capi¬ 
tale  du  pays.  Les  peuples  modernes  n’ont  rien  innové  dans 
le  choix  de  ces  dénominations  chères  à  l’amour-propre  na- 
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tional,  dont  on  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  dans 
l’antiquité  pharaonique. 

De  la  deuxième  et  de  la  troisième  section  de  l’inscription, 
nous  avons  tiré  les  détails  qui  précèdent.  Les  trois  suivantes 
nous  font  connaître  d’autres  combats  et  finalement  la  prise 
d’Avaris.  On  se  battit  d’abord  une  seconde  fois  à  la  lagune 
d’Avaris;  puis  en  un  lieu  nommé  Ta-Ixémi,  situé  au  sud  de 
cette  forteresse.  Alimès  y  fit  des  prises.  Dans  la  seconde  de 
ces  affaires,  il  fut  obligé  de  traverser  un  cours  d’eau,  en 
retenant  de  force  le  prisonnier  qu’il  avait  fait.  On  voit  par 
ces  détails  que  la  ville  d’Avaris  était  située  à  proximité 
d’eaux  navigables,  pouvant  recevoir  des  navires  armés,  et 
fine  des  cours  d’eau  ou  des  étangs  de  moindre  importance  la 
séparaient,  au  midi,  d’un  autre  poste  des  Pasteurs,  nommé 
Ta-Kémi. 

Dans  ces  deux  combats,  Alimès  se  trouvait  encore  sous 
les  ordres  du  lieutenant  du  roi,  qui  lui  fit  conférer  deux 
nouveaux  colliers  d’or. 

Puis  la  ville  d’Avaris  fut  prise;  le  pharaon  dut  figurer  en 
personne  dans  cette  attaque  victorieuse,  car  ce  fut  lui  qui 
donna  à  notre  officier,  comme  esclaves,  les  quatre  prison¬ 
niers  dont  ce  dernier  s’était  emparé. 

Le  texte  ne  nous  donne  pas  d’autres  détails  sur  l’issue 
favorable  de  ce  siège  important.  Notre  officier  ne  fait  pas, 
en  effet,  l'histoire  de  son  pays;  il  ne  nous  parle  que  des  com¬ 
bats  auxquels  il  a  pris  part,  des  captures  qu’il  a  faites  et 
des  distinctions  dont  il  a  été  honoré.  Nous  apprenons  néan¬ 
moins  de  très  intéressantes  particularités,  entre  autres  le 
fait  que  le  pharaon  Alimès,  bien  qu’il  conduisît  en  personne 
les  opérations  du  siège,  était  assisté  d’un  lieutenant  royal, 
dont  le  rôle  était  de  protéger  les  troupes  d’investissement 
contre  les  diversions  de  l’ennemi,  et  d'empècher  le  ravitail¬ 
lement  par  mer  de  la  place. 

Nous  ne  pouvons  guère  apprécier  la  durée  du  siège,  mais 
il  a  pu  être  long.  Notre  officier  y  débuta  dans  l’escorte  du 
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pharaon,  et  eut  alors  à  combattre  comme  fantassin;  plus 
tard,  il  passa  sur  la  flotte  et  prit  part  à  deux  combats  dans 
les  eaux  d’Avaris;  enfin  il  fut  présent  à  l’expédition  de  Ta- 
Kémi,  après  quoi  il  ne  nous  cite  plus  d’autre  fait  d’armes 
que  la  prise  d’Avaris. 

La  septième  section  de  l’inscription  nous  relate  le  fait  im¬ 
portant  du  siège  de  Sharohana,  en  l’an  V.  D’après  la  dispo¬ 
sition  du  texte,  qui,  dans  la  huitième  section,  rassemble  les 
combats  antérieurs,  sous  l’indication  commune  de  Massacre 
des  Menti-Sati ,  on  voit  qu’Ahmès  Ier  avait  poursuivi  les 
Pasteurs  jusque  sur  le  territoire  de  la  Palestine,  car  il  est 
impossible  de  se  refuser  à  reconnaître  dans  la  ville  nommée 

<T‘  ~^>  o  /WWW 

par  les  hiéroglyphes  JffiT  (  JjT  ,  Sharohana,  le 

Sharohan  que  le  sort  attribua  à  la  tribu  de  Siméon  dans  les 
possessions  de  celle  de  Juda1.  L’inexactitude  du  récit  de 
Manéthon,  d’après  Josèphe,  ressort  ici  d’une  manière  mani¬ 
feste.  Les  armes  du  pharaon  Alnnès  ne  furent  nullement 
tenues  en  échec  devant  Avaris  ;  il  n’y  eut  pas  lieu  à  capitu¬ 
lation,  et  les  Pasteurs  ne  demeurèrent  pas  libres  de  se  retirer 
à  leur  gré.  Bien  au  contraire,  la  forteresse  fut  prise  de  force, 
et  les  Pasteurs  fugitifs,  qui  avaient  trouvé  asile  dans 
Sharohan,  sur  les  frontières  de  la  Palestine,  y  furent  as¬ 
siégés  par  l’armée  égyptienne.  Sharohan  fut  pris,  comme 
l’avait  été  Avaris;  notre  officier  y  lit  de  nouvelles  prouesses 
et  y  gagna  son  quatrième  collier  d’or. 

Après  la  conquête  de  Sharohan,  le  vainqueur  égyptien  ne 
jugea  pas  nécessaire  de  poursuivre  les  Pasteurs  sur  le  ter¬ 
ritoire  asiatique.  Il  considéra  l’Egypte  comme  définitivement 
délivrée,  et  la  guerre  du  Nord  comme  terminée.  C’est  ce  que 
nous  apprend  la  huitième  section,  où  nous  voyons  qu’après 
le  Massacre  des  Pasteurs,  Alnnès  tourna  ses  armes  contre 
les  Nubiens,  dont  il  fit  un  grand  carnage.  Les  voisins  méri¬ 
dionaux  de  l’Égypte  avaient  sans  doute  mis  à  profit  le  mo- 


1.  Josuè,  chap.  xix,  v.  6. 
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ment  où  toutes  les  forces  nationales  étaient  employées  dans 
le  Nord;  ils  avaient  pu  se  livrer  impunément  à  leurs  dépré¬ 
dations  habituelles.  Ahmès  Ie1'  les  châtia  vigoureusement. 
Dans  cette  campagne,  notre  héros  fit  encore  remarquer  sa 
vaillance;  un  cinquième  collier  d’or  lui  fut  octroyé. 

La  neuvième  section  est  le  corollaire  de  ce  qui  précède; 
elle  nous  montre  le  pharaon  revenu  triomphant  dans  son 
empire,  après  avoir  subjugué  les  peuples  du  Midi  aussi  bien 
que  ceux  du  Nord.  On  peut  conclure  de  là  que,  pendant  la 
durée  de  l’expédition  en  Nubie,  les  Pasteurs  n’avaient  fait 
aucune  tentative  pour  ressaisir  leur  domination  sur  la  Basse- 
Kgypte. 

S’il  est  vrai  que  le  récit  de  Josèphe  soit  contredit  par  le 
témoignage  positif  des  monuments  originaux,  il  en  est  tout 
autrement  do  celui  d’Apion,  le  grammairien.  Au  rapport 
d’Eusèbe1,  cet  auteur  qui  avait  composé,  entre  autres  ou¬ 
vrages,  cinq  livres  à’Ægypticica,  disait,  dans  son  quatrième 
livjre,  qu’Ainosis  démantela  la  ville  d’Avaris.  Apion,  de 
même  que  Ptolémée,  prêtre  de  Mendès,  font  d’ Ahmès  le 
contemporain  d’Inachus,  mais  cc  rapprochement  mytholo¬ 
gique  n’éclaircit  pas  beaucoup  la  question  chronologique. 

On  doit  donc  considérer  décidément,  comme  un  point 
acquis  à  l’histoire,  que  la  prise  d’Avaris  et  l’expulsion  finale 
des  Pasteurs  eurent  lieu  sous  le  règne  du  pharaon  Ahmès  1er. 
Il  devient  par  conséquent  superflu  de  chercher  à  identifier 
avec  un  Thothmès  quelconque  le  Misphragmuthosis  de 
Josèphe.  On  ne  doit  non  plus  aucune  croyance  au  rapport 
du  même  historien  que  les  Pasteurs  fortifièrent  Avaris  après 
leur  défaite:  l’armée  de  480,000  hommes,  que  Thuthmosis 
aurait  vainement  employée  à  réduire  les  240,000  Pasteurs, 
doit  être  de  même  reléguée  au  nombre  des  faits  imaginaires. 
Les  états  de  service  du  capitaine  Ahmès,  si  simples  et  si 
précis,  nous  font  toucher  du  doigt  la  vanité  de  ces  tradi¬ 
tions  prétentieuses. 

1 .  Préparation  ècangêlique ,  liv.  X,  chap.  xi. 
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§  10.  APRÈS  LEUR  EXPULSION  PAR  AHMÈS  Ier,  LES  PASTEURS 
N’ONT  PAS  RESSAISI  LEUR  DOMINATION  EN  ÉGYPTE 

Lors  même  qu’on  supposerait  que  les  Pasteurs,  après  leur 
défaite,  auraient  fait  un  retour  offensif  et  repris  possession 
d’Avaris,  le  récit  de  Josèphe  n’en  serait  pas  moins  inexact, 
puisqu’il  passe  sous  silence  la  première  réduction  de  cette 
ville  par  Ahmès,  et  tendrait  à  faire  considérer  la  forteresse 
des  Pasteurs  comme  ayant  résisté,  même  sous  un  Thothmès, 
aux  armes  de  l’Egypte.  Un  pareil  arrangement  des  faits  est 
absolument  contredit  par  les  monuments  et  ne  saurait  être 
accepté.  Cependant  il  serait  possible  que,  dispersés  sur  la 
frontière  du  Nord-Est,  les  Pasteurs  eussent  fait  quelques 
nouvelles  tentatives  contre  l’Egypte,  et  renouvelé  ces  incur¬ 
sions  en  vue  desquelles  Amenemha  Ier  avait  pris  des  me¬ 
sures1.  On  pourrait  conséquemment  songer  à  attribuer  aux 
Pasteurs  l’invasion  que  relate  la  dixième  section  de  notre 
texte.  L’ennemi  y  est  désigné,  comme  les  Pasteurs  dans  le 
Papyrus  Sallier  I,  par  le  nom  de  Fléau,  calamité 2.  Cette 
qualification  injurieuse  était  de  mode  alors;  il  s’agissait 
d’ailleurs  d’une  invasion  accompagnée  de  cruautés  et  de  pro¬ 
fanations,  comme  l’avait  été  celle  des  Men-ti.  Mais  le  texte 
nous  dit  positivement  que  c’était  un  ennemi  venu  au  Midi, 
et  qui  avait  exercé  des  violences  contre  les  dieux  du  Midi 
ou  d’une  localité  du  Midi  (  )•  Ce  n’est  pas  de  ce  côté  que 

les  Pasteurs  pouvaient  recommencer  leurs  attaques.  Du 
reste,  un  détail  du  récit  d’ Ahmès  nous  porte  à  croire  qu’il 
s’agit  d’une  peuplade  de  Nègres.  Cet  officier  dit  qu’il  prit 
de  force  sur  le  navire  de  l’ennemi  deux  Maka;  or,  ce  nom 
désigne  de  jeunes  Nègres,  d’après  l’inscription  de  Semneh, 

1.  Voir  ci-devant,  p.  [400]. 

2.  L’orthographe,  un  peu  différente  en  ce  qui  touche  les  voyelles, 
n’est  pas  une  objection;  il  existe  d’ailleurs  une  troisième  forme  du 
même  mot. 
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publiée  par  M.  S.  Birch  dans  son  travail  sur  X Inscription 
des  mines  d’or.  On  sait  que  les  Pharaons  de  la  XIIe  dynastie 
avaient  établi  des  postes  militaires  au  sud  de  l’Egypte  aussi 
bien  qu’au  nord,  et  qu’à  la  hauteur  de  Semneh,  en  Nubie, 
les  barques  des  Nègres  étaient  arrêtées,  à  l’exception  de 
celles  qui  transportaient  des  vivres1 2.  Cette  précaution  avait 
pour  but  d’empêcher  des  incursions  telles  que  celle  que 
nous  relate  notre  dixième  paragraphe.  Nous  voyons  celle-ci 
se  terminer  à  la  crique  de  Tent-to-Kabou  (sans  doute  une 
anse  du  Nil)  par  la  capture  de  tous  les  envahisseurs.  A 
l’occasion  de  cette  victoire,  tous  les  marins,  et  notre  Ahrnès 
en  particulier,  furent  gratifiés  d'une  certaine  quantité  de 
terres. 

L’extermination  complète  d’une  autre  horde  ennemie  est 
racontée  dans  la  onzième  section  ;  cette  peuplade  est  dési¬ 
gnée  par  le  nom  de  Tcta-an  ou  Tatan,  que  je  n’ai  pas  encore 
rencontré  ailleurs.  Rien  ne  permet  de  décider  s’il  s’agit  ici 
du  Midi  ou  du  Nord.  Le  texte  nous  apprend  seulement  que 
des  insensés  s’unirent  à  l’envahisseur.  Après  la  victoire, 
notre  officier  obtint  encore  un  lot  de  terres,  plus  des  es¬ 
claves. 

Tels  sont  les  événements,  qui  se  réfèrent  au  règne 
d’Ahmès  Ier,  dans  la  biographie  de  notre  personnage.  Ahmès 
Penneb  lit  aussi  une  campagne  sous  ce  prince,  mais  l’indi¬ 
cation  de  la  localité  a  disparu  dans  une  cassure  de  la  pierre 
qui  nous  rapporte  ce  fait’. 

Il  est  conséquemment  permis  de  conclure  qu’après  l’ex¬ 
pulsion  des  Pasteurs,  Ahmès  Ier  ne  fut  pas  sérieusement 
inquiété  dans  son  autorité  rétablie  sur  l’Égypte  entière;  il 
n’eut  plus  à  pourvoir  qu’à  des  expéditions  sans  importance 
et  sans  danger  réel  pour  l’indépendance  nationale.  Il  dut 
avoir  le  temps  de  s’occuper  de  la  réorganisation  de  l’Égypte 

1 .  Lepsius,  Denkmàler,  II,  136,  t. 

2.  Voir  ci-devant,  p.  [394]. 


LES  PASTEURS  EN  ÉGYPTE 


425 


et  de  la  restauration  des  édifices  ruinés  par  l’invasion.  Deux 
inscriptions  trouvées  dans  les  carrières  de  Massara  cons¬ 
tatent,  en  effet,  qu’il  entreprit,  dans  la  vingt-deuxième 
année  de  son  règne,  la  reconstruction  du  temple  de  Ptah  à 
Memphis  et  de  celui  d’Ammon  à  Thèbes’. 

Le  règne  de  son  successeur  Amenhotep-Serka-Ra  (Amé- 
nophis  Ier)  ne  paraît  pas  avoir  été  exposé  à  des  troubles 
graves.  Bien  que  les  monuments  de  cette  époque  ne  soient 
pas  nombreux,  il  en  subsiste  suffisamment  pour  démontrer 
que  les  pompes  royales  et  religieuses  avaient  dès  lors  pris 
un  grand  développement2.  Aménopliis  Ier  ne  négligea  pas  les 
travaux  du  grand  sanctuaire  de  Karnak,  commencés  par  son 
prédécesseur3 4.  Nous  ne  connaissons  pas  d’autres  guerres  en¬ 
treprises  par  ce  pharaon  que  l’expédition  contre  l’Éthiopie, 
mentionnée  dans  la  douzième  section  de  l’inscription 
d’Ahmès.  Il  s’agissait,  comme  l’a  bien  fait  remarquer 
M.  Brugsch1,  d’une  guerre  de  conquêtes  et  non  pas  de  la 
répression  d’une  rébellion  ou  d’une  attaque  contre  l’Égypte. 
Cette  circonstance  nous  montre  qu’Aménophis  Ier,  tranquille 
du  côté  du  Nord,  ne  craignait  pas  d’entreprendre  en  per¬ 
sonne  la  direction  d’une  expédition  militaire  dans  l’extrême 
Sud.  Le  roi  remonta  le  Nil,  sous  la  conduite  de  notre  capi¬ 
taine  de  marins,  mais  l’ennemi  fut  attaqué  sur  terre,  et  notre 
officier  se  trouva  chargé  du  commandement  d’une  troupe 
de  fantassins.  L’ennemi  vaincu  et  massacré,  Ahinès  ramena 
le  roi  vers  l’Égypte  et  reçut  en  récompense  de  sa  vaillance 
un  collier  d’or  et  plusieurs  esclaves.  Puis  on  le  nomma 
Combattant  du  Roi,  c’est-à-dire  qu’il  fut  admis  dans  l’es¬ 
corte  armée  du  pharaon,  C’est  ce  que  nous  apprend  la  trei¬ 
zième  section  de  l’inscription. 

Nous  trouvons  dans  les  états  de  service  d’Ahmès  Penneb 

1.  Lepsius,  Denkmàler,  III,  pl.  3;  Brugsch,  Histoire  d’Égypte,  p.  85. 

2.  Lepsius,  Denkmàler,  III,  pl.  4. 

3.  Lepsius,  Denkmàler,  III,  pl.  2,  b,  c. 

4.  Histoire  d’Égypte,  p.  86. 
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une  mention  de  la  guerre  contre  l’Éthiopie  entreprise  par 
Aménophis  Ier,  et  nous  y  apprenons  en  outre  que  le  même 
pharaon  guerroya  aussi  contre  un  peuple  nommé  Amukehak, 
dont  la  situation  ne  nous  est  pas  connue.  On  a  pensé  qu’il 
devait  exister  une  certaine  relation  entre  ce  peuple  et  les 
Kehak,  nation  du  nord  de  l’Afrique.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y 
a  pas  à  songer  aux  Pasteurs.  Dans  l’intervalle  d'environ 
trente-trois  ans  qui  s’est  écoulé  entre  la  prise  d’Avaris  et  la 
mort  d’ Aménophis  Ier,  nous’rencontrons  la  mention  de  cinq 
campagnes  des  armées  égyptiennes,  dans  lesquelles  les  Men- 
ti-Sati  ne  furent  aucunement  mêlés.  Ils  ont  complètement 
disparu  de  la  scène.  Si  Ahmès  Ior  et  son  successeur  immé¬ 
diat  avaient  eu  à  les  combattre,  nul  doute  que  notre  capi¬ 
taine  de  marins,  vétéran  de  la  guerre  d’indépendance,  n’eût 
été  appelé  à  fournir  encore  ses  excellents  services,  puisque, 
beaucoup  plus  tard,  il  fît  encore  une  campagne  en  Syrie  et 
en  Mésopotamie. 

Thothmès  Ier,  successeur  d’ Aménophis  1er,  fut  un  prince 
belliqueux.  Le  marin  Ahmès  le  conduisit  par  le  Nil  à 
Khenthannefer,  dans  la  Haute-Nubie;  les  Égyptiens  atta¬ 
quèrent  d’abord  l’ennemi  sur  l’eau;  il  n’est  pas  sûr  que  les 
mentions  de  la  deuxième  inscription  suivent  sans  lacune 
celles  de  la  première;  mais  qu’il  s’agisse  de  la  même  cam¬ 
pagne  ou  d’une  seconde  expédition  de  Thothmès  Ier,  les  dé¬ 
tails  donnés  à  la  quinzième  et  à  la  seizième  section  de  l’ins¬ 
cription  concernent  toujours  les  Pet ti  de  Nubie.  Le  roi  les 
subjugua  et  rapporta,  sanglants  trophées  de  sa  victoire,  des 
ennemis  suspendus  la  tète  en  bas  sur  les  barques  qui  le  rame¬ 
nèrent  en  triomphe  au  palais  de  Karnak. 

Après  avoir  ainsi  terrassé  le  Sud,  Thothmès  Ier  porta  ses 
armes  dans  le  pays  de  Ruten  (la  Syrie),  et  en  Naharina  (la 
Mésopotamie).  Notre  officier,  qui  avait  été  élevé  au  grade  de 
Her-Kkennou  (commandant  de  marins),  à  la  suite  de  l’ex¬ 
pédition  contre  Khenthannefer,  reprit  dans  la  guerre  d’Asie 
le  commandement  d’un  corps  de  fantassins.  Cet  emploi  ne 
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le  privait  pas  cependant  du  titre  de  Her-Khennou,  par 
lequel  il  est  désigné  dans  son  inscription  funéraire. 

Cette  campagne,  qui  fut  la  dernière  de  notre  héros,  lui 
valut  son  septième  collier  d’or;  il  s’était  emparé  d’un  char 
de  guerre  et  des  hommes  qui  le  montaient.  Le  reste  de  sa 
vie  s’écoula  paisiblement;  il  nous  dit  lui-même  qu’il  a  atteint 
la  vieillesse  et  qu’il  va  bientôt  reposer  dans  la  tombe  qu’il 
s’est  préparée. 

Ahmès  Penneb  avait  également  servi  dans  les  expéditions 
de  Thothmès  Ier  contre  Conseil  et  contre  la  Mésopotamie. 
De  même  que  son  homonyme,  il  s’était  signalé  par  sa  valeur, 
et  dans  sa  dernière  campagne,  il  avait  tué  vingt  et  un  en¬ 
nemis  et  pris  un  char  de  guerre.  Il  n’est  pas  question  à  cette 
époque  de  chars,  ni  de  chevaux  employés  à  la  guerre  par 
les  peuples  situés  au  midi  de  l’Egypte;  mais  les  peuples  de 
l’Asie  centrale  s’en  servaient  communément.  Les  bois  d’Asie 
étaient  recherchés  par  les  Égyptiens  pour  la  confection  de 
leurs  chars. 

Sous  Thothmès  Ier,  le  style  officiel  des  inscriptions  mili¬ 
taires  commence  à  prendre  la  forme  ampoulée,  qu’il  n’aban¬ 
donna  plus  jusqu’aux  plus  basses  époques.  Ce  pharaon  fit 
inscrire  le  récit  de  ses  exploits  et  ses  prétentions  à  la  domi¬ 
nation  universelle  sur  un  rocher  de  l’île  de  Tombos1,  au  sud 
de  Dongola.  Il  s’y  vante  de  percevoir  des  tributs  sur  les 
peuples  du  Midi  et  sur  les  peuples  du  Nord,  ainsi  que  sur 
la  terre  entière;  il  a  saisi  les  Barbares;  pas  un  n’a  échappé 
à  la  torsion  de  sa  chevelure;  les  Petti  de  Nubie  sont  tombés 
sous  ses  coups;  il  a  fait  reculer  leurs  eaux;  il  a  inondé  leurs 
vallées  comme  un  déluge,  comme  des  eaux  qui  montent.  Le 
roi  est  devenu  semblable  à  Horus,  lorsqu’il  eut  pris  sa 
royauté  éternelle;  tous  les  pays  du  grand  pourtour  de  la 
terre  entière  étaient  sous  ses  pieds. 

Sans  doute,  il  faut  faire  une  large  part  à  l’exagération  de 


1.  Lepsius,  Denkmaler,  III,  pi.  5,  a. 
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ce  style  ambitieux  ;  mais,  tout  au  moins,  nous  devons  quelque 
confiance  au  renseignement  que  nous  donne  le  même  texte 
concernant  les  limites  de  l’Egypte.  La  frontière  du  Midi 
avait  été  portée  à  File  de  Tombos,  non  loin  de  l’Éthiopie; 
l’inscription  qui  le  constate  servait  en  quelque  sorte  de  borne 
internationale.  C’est  l’eau,  qui  entoure  la  terre  (c’est-à-dire 
l’océan),  qui  est  désignée  comme  formant  la  frontière  sep¬ 
tentrionale.  Ceci  indique  au  moins  que  le  domaine  de 
Thothmès  Ier  s’étendait  jusqu’à  la  Méditerranée.  Du  reste, 
le  texte  insiste  fortement  sur  la  circonstance  que  le  pharaon 
possède  à  la  fois  le  partage  d’Horus  et  celui  de  Set,  la  tota¬ 
lité  des  deux  mondes  (des  deux  Egypte),  et  qu’il  est  assis 
sur  le  trône  de  Seb,  couvert  de  la  couronne  blanche  et  de 
la  couronne  rouge'. 

La  campagne  d’Ethiopie  fut  accomplie  pendant  les  deux 
premières  années  du  règne  de  Thothmès  Ier. 

Ce  prince  n’eut  pas  alors  à  guerroyer  dans  le  Nord;  en 
l’an  II  de  son  règne,  la  frontière  de  l’Egypte,  dans  cette  di¬ 
rection,  était  celle  qu’avait  laissée  Aménophis  Ier.  Plus  tard, 
il  porta  la  guerre  en  Asie,  jusqu’en  Syrie  et  en  Mésopotamie, 
mais  sans  avoir  eu  à  compter  avec  les  Pasteurs,  qui,  si  l’on 
s’en  rapportait  à  Josèphe,  auraient  eu  dans  la  région  d’Avaris, 
à  l’entrée  de  l’Egypte,  la  disposition  d’une  armée  de  plus  de 
deux  cent  mille  hommes.  Évidemment  le  fait  rapporté  par 
l’historien  juif,  démenti  parles  livres  de  l’Égypte,  ne  peut 
en  aucune  manière  se  concilier  avec  les  renseignements  his¬ 
toriques  sagement  déduits  des  inscriptions  monumentales. 

A  l’exemple  de  ses  deux  prédécesseurs,  Thothmès  Ier,  dans 
l’intervalle  de  ses  guerres,  se  livra  aux  travaux  de  la  paix; 
il  continua  la  construction  du  grand  temple  d’Ammon,  à 
Tlièbes,  devant  les  portes  duquel  il  érigea  deux  obélisques*. 
A  Memphis,  il  fit  élever  un  palais,  appelé  de  son  nom  la 

1 .  Ces  couronnes  symbolisent  la  royauté  sur  la  Haute  et  sur  la  Basse- 
Égypte. 

2.  Lepsius,  Dcnkmdler,  III.  pl.  6. 
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demeure  de  Aa-Kheper-Ka-Ra,  dans  lequel  Séti  Ier  fit 
emmagasiner  des  grains,  en  l’an  II  de  son  règne1. 

Après  la  campagne  victorieuse  de  Thothmès  Ier  dans 
l’Asie  Centrale,  l’Égypte  parait  avoir  joui  d’une  paix  de 
quelque  durée.  C’est  alors  que  le  capitaine  de  marins  Alnnès 
cessa  son  service  actif.  Le  règne  de  Thothmès  II,  successeur 
de  Thothmès  Ier,  ne  fut  pas  signalé  par  de  grands  événe¬ 
ments  militaires.  Ce  pharaon  put  continuer  les  travaux  des 
temples  thébains.  Son  épouse,  la  reine  Ma-ka-Ra,  hérita  de 
son  autorité  et  la  conserva  pendant  les  premières  années  de 
Thothmès  III. 

Cependant,  dès  la  première  année  de  son  règne,  Thothmès  II 
avait  eu  à  réprimer  un  soulèvement  des  tributaires  de 
l’Egypte,  en  Nubie  et  en  Éthiopie.  Le  monument,  qui  nous 
relate  ce  fait2,  est,  sous  le  rapport  de  l’emphase,  un  digne 
pendant  de  l’inscription  de  Thothmès  Ier  à  Tombos.  Le  pha¬ 
raon  s’y  glorifie  à  l’aise  de  sa  domination  incontestée  sur  la 
terre  entière.  Les  Menti,  dont  la  mention  se  retrouve  ici 
pour  la  première  fois  depuis  Alimès  Ier,  dans  un  texte  his¬ 
torique,  viennent  au  roi  ainsi  que  les  Petti  de  Nubie,  chargés 
de  présents  ;  les  Nègres  de  Khenthannefer  avaient  été  re¬ 
poussés;  le  chef  de  Conseil  était  accouru  pour  se  soumettre; 
d’autres  peuplades  avaient  été  châtiées  sans  miséricorde. 
On  y  avait  exterminé  tous  les  mâles,  â  l’exception  de  l’un 
des  fils  du  chef  couschite.  Le  résultat  de  la  campagne  avait 
replacé  le  pays  sous  l’autorité  royale,  comme  autrefois. 

Une  inscription,  gravée  sur  le  troisième  pylône  méri¬ 
dional  de  Karnak,  glorifie  de  nouveau  Thothmès  II  à  propos 
de  la  même  campagne’.  Le  roi  y  est  représenté  comme  ayant 
agrandi  les  limites  de  l’Égypte  et  frappé  les  chefs  des  na¬ 
tions  révoltées.  Sa  terreur  se  répand  en  tous  lieux.  Du  côté 
du  sud,  l’Empire  égyptien  s’étend  jusqu’à  Ap-to  (la  corne 

1.  Papyrus  Rollin,  n"  1885,  Bibliothèque  impériale. 

2.  Lepsius,  Dcnkmàlcr,  III,  16,  a. 

3.  Lepsius,  Denkniâlvr,  III,  18. 
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du  monde).  Kémi  et  Tesher,  c’est-à-dire  la  vallée  fertile 
du  Nil  et  les  déserts  qui  l’avoisinent,  sont  entièrement  placés 
sous  l’autorité  du  pharaon. 

Plus  tard,  Thothmès  II  eut  à  porter  la  guerre  en  Asie.  Il 
envoya  une  expédition  contre  les  Shasous,  mais  il  ne  paraît 
pas  l’avoir  dirigée  en  personne.  Ce  fut  Ahmès  Penneb  qu’on 
chargea  de  ramener  en  Égypte  les  prisonniers  faits  à  cette 
occasion1.  Son  inscription  constate  expressément  qu'il  les 
ramena  du  pays  des  Shasous.  Ces  nomades  n’avaient  donc 
pas  envahi  le  territoire  égyptien;  l’armée  du  pharaon  les 
avait  attaqués  chez  eux;  elle  avait  conséquemment  franchi 
sans  obstacle  la  frontière  du  nord-est1,  et  n’avait  pas  craint 
d’être  coupée  au  retour  par  les  deux  cent  quarante  mille 
hommes  que  les  Pasteurs,  au  dire  de  Josèphe,  auraient  en¬ 
tretenus  dans  l’inexpugnable  Avaris. 

Ainsi  donc,  sous  ce  règne,  de  même  que  sous  ceux  de 
Thothmès  Ier  et  d’Aménophis  Ier,  nous  chercherions  vainc- 
mçnt  des  traces  historiques  de  la  présence,  sur  le  sol  égyp¬ 
tien,  d’une  force  très  considérable  de  Pasteurs,  installée  dans 
une  forteresse  que  les  armes  des  pharaons  auraient  été  inca¬ 
pables  de  réduire.  Les  monuments  qui  se  rapportent  à  l’au¬ 
torité  exercée  par  la  reine  Ma-ka-Ra  sont  tout  aussi  négatifs 
en  ce  qui  concerne  ce  fait  réellement  inadmissible.  Cette 
princesse  règne  comme  régente  après  la  mort  de  Thothmès  II 
et  pendant  la  minorité  de  Thothmès  III.  Son  cartouche  ac¬ 
compagne  celui  de  ce  dernier  prince  dans  une  inscription 
de  Wadi-Maghara,  au  Sinal,  datant  de  l’an  XVI  de  leur 
autorité  combinée3.  Mais  c’est  elle  qui  porte  les  titres  royaux. 
Thothmès  III,  représenté  comme  un  tout  jeune  homme,  n’y 
reçoit  que  ceux  de  Dieu  bon ,  seigneur  des  deux  mondes. 
Les  communications  de  l’Égvpte  avec  ses  établissements  du 
Sinaï  n’étaient  donc  nullement  interrompues  à  cette  époque. 

1.  Voir  ci-devant,  p.  [395]. 

2.  Voyez  Voilage  d’un  Égyptien,  p.  113. 

3.  Lepsius,  Dcnkmalcr,  III,  28,  2. 
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Loin  de  tenir  sous  leur  domination  une  portion  quelconque 
du  territoire  égyptien,  les  Men-ti  n'avaient  plus  même  la 
force  de  s'opposer  aux  entreprises  industrielles  organisées 
dans  les  déserts,  que  leurs  hordes  pillardes  avaient  de  tout 
temps  mis  à  contribution. 

Thothmès  III,  le  plus  grand  conquérant  parmi  les  souve¬ 
rains  de  l'Égypte,  à  peine  arrivé  à  la  virilité,  commença  la 
longue  série  de  ses  campagnes  victorieuses.  En  l’an  XXII 
de  son  règne,  il  partit  de  la  ville  frontière  de  Djor.  Le  texte 
malheureusement  mutilé,  qui  relate  ces  événements  impor¬ 
tants,  mentionne  ensuite  la  ville  de  Sluirohan,  celle-là  même 
qu’Ahmès  Ier  assiégea  après  la  prise  cl’Avaris.  Nous  sommes 
bien  dans  la  localité  qu’occupaient  les  Pasteurs,  mais  ceux- 
ci  ont  disparu,  et  Thothmès  III  n’aura  à  combattre  que  des 
peuples  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie. 

L’histoire  des  guerres  de  Thothmès  III  formerait  un  gros 
livre.  C’est  un  sujet  qui  ne  se  rattache  plus  à  celui  que  je 
traite  spécialement.  J’avais  seulement  à  faire  ressortir  la  cir¬ 
constance  que,  pas  plus  que  ses  prédécesseurs,  Thothmès  III 
n’a  eu  à  faire  la  guerre  aux  Pasteurs.  S’il  eût  été  le  libéra¬ 
teur  de  l’Égypte,  s’il  eût  le  premier  chassé  d’Avaris  les 
Pasteurs,  il  n’aurait  pas  manqué  d’ajouter  ce  fait  glorieux 
au  récit  de  ses  conquêtes,  sculpté  d’après  ses  ordres  sur  le 
palais  de  Karnak. 


§  11.  REMARQUES  FINALES 

Tel  est  le  résumé  des  notions  que  nous  fournissent,  sur 
cette  époque  importante  de  l’histoire  d’Egypte,  les  monu¬ 
ments  de  la  littérature  hiéroglyphique,  qui  sont  aujourd’hui 
à  la  disposition  des  savants.  Il  est  permis  d’espérer  que  nous 
ne  serons  pas  toujours  limités  à  ce  petit  nombre  de  titres 
originaux.  Tanis,  ville  importante  à  l’époque  des  Pasteurs, 
bien  qu’elle  soit  différente  d’Avaris,  a  été  fouillée  par 
M.  Mariette,  qui  y  aurait  découvert,  au  dire  de  M.  Brugsch, 
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de  nombreux  monuments  décorés  d’inscriptions.  Les  sables 
de  l’Egypte  recouvrent  encore,  du  reste,  beaucoup  de  trésors 
ignorés,  qu’un  hasard  heureux  peut  mettre  en  lumière.  Il 
est  donc  très  vraisemblable  que  l’histoire  des  Pasteurs  s’en¬ 
richira  encore  de  quelques  chapitres. 

Mais  si,  pour  ce  motif,  je  n’ai  pu  envisager  que  des  résul¬ 
tats  forcément  incomplets,  il  n’en  était  pas  moins  intéressant 
d’analyser  avec  soin  les  documents  connus  et  de  faire  res¬ 
sortir  les  faits  et  les  considérations  historiques  que  peut 
fournir  leur  étude  approfondie.  De  ce  travail  il  restera,  je 
l’espère,  quelques  pages  correctes  de  cette  histoire  d’Égypte, 
que  les  disciples  de  Champollion  ont  le  devoir  de  recons¬ 
tituer. 


Chalon-sur-Saône,  20  février  1868. 
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Le  Papyrus  Sal lier  I.  — Traduction  de  ce  document.  —  Tra¬ 
duction  complète  de  l’inscription  d'Ahmès,  fils  de  Baba,  comman¬ 
dant  de  marins.  —  Traduction  complète  de  l'inscription  d'Ahmès 
Penneb.  P.  386  et  sqq. 

§  6.  LES  PASTEURS.  —  LEUR  NOM.  —  LEUR  RACE 

Toutes  les  listes  les  désignent  sous  le  nom  de  -oîjisveç,  qui 
signifie  Pasteurs.  —  Le  Papyrus  Sallier  I  se  sert  d’un  mot  qui 
signifie  Fléaux,  mais  qui  ne  peut  être  regardé  comme  une  dési¬ 
gnation  ethnique. —  L'inscription  du  marin  Ahmès  nomme  Menti- 
Sati  ou  Menti  et  Sati  le  peuple  vaincu  dans  la  Basse-Égypte  et 
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chassé  d’Avaris.  —  Ces  noms  désignent  plus  probablement  une 
race  qu’une  nation  distincte.  —  Les  Menti  et  les  Sati  étaient  les 
voisins  de  l’Égypte  du  côté  de  la  frontière  du  nord-est.  —  La  syl¬ 
labe  men  a  pu  suggérer  l’idée  pasteur  (copte  juooite,  pascere),  mais 
il  n’est  pas  vraisemblable  que  telle  fût  anciennement  la  significa¬ 
tion  véritable  de  ce  nom.  —  Josèphe  attribue  le  sens  pasteur  à  la 
deuxième  syllabe  du  nom  de  Hyksos.  — -  Impossibilité  d’admettre 
ce  nom  de  Hyksos  comme  ayant  été  la  dénomination  ethnique  des 
Pasteurs;  il  ne  peut  être  qu'une  qualification  injurieuse  de  leurs 
rois  ou  de  leur  race.  —  Les  Shasous  ne  sont  pas  les  Pasteurs.  — - 
Les  Men-ti  et  les  Sati  connus  sous  l’Ancien-Empire,  et  dès  lors  en 
hostilité  habituelle  contre  l’Égypte.  —  Manéthon  considère  les 
Pasteurs  tantôt  comme  des  Phéniciens,  tantôt  comme  des  Arabes, 
mais  les  noms  de  leurs  rois  ont  une  physionomie  qui  ne  permet 
pas  de  les  rapporter  à  la  famille  des  langues  syro-araméennes. 
P .  395  et  sqq . 

§  7.  DOMINATION  DE  L’ÉGYPTE  PAR  LES  PASTEURS 

Impossibilité  de  préciser  l’époque  à  laquelle  les  Pasteurs  en¬ 
vahirent  l’Égypte,  et  d’identifier  avec  un  pharaon  connu,  le  roi 
Timaos  ou  Amuntimaos,  sous  le  règne  duquel  cette  invasion  fut 
accomplie.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’un  des  Amenemha. 
—  Cruautés  attribuées  aux  Pasteurs  par  Josèphe.  —  Les  monu¬ 
ments  nous  montrent  que  les  Egyptiens  conservèrent  un  souvenir 
profond  de  leurs  barbaries.  —  Mais  ce  régime  ne  concerne  que 
l’époque  des  six  premiers  rois  pasteurs.  —  Il  fut  suivi  d’une  époque 
de  relations  paisibles,  pendant  laquelle  les  Égyptiens  organisèrent 
la  résistance.  —  Trois  époques  à  considérer  dans  la  domination 
des  Pasteurs.  P.  401  et  sqq. 

§  8.  FIN  DE  LA  DOMINATION  DES  PASTEURS 

Le  pasteur  Apapi  et  son  contemporain  égyptien  Sekenen-Ra 
Apapi  est  un  prince  éclairé,  qui  cultive  les  arts  de  l’Égypte.  — 
Ses  cartouches  royaux.  —  D’autres  rois  pasteurs  ont  fait  usage  des 
cartouches.  —  Mais  il  n’a  pas  dû  en  être  ainsi  pour  les  six  rois  de 
la  succession  immédiate  de  Salatis.  —  Civilisation  progressive 
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des  Pasteurs  par  le  contact  de  la  race  égyptienne.  —  Les  villes  du 
nord-est  de  la  Basse-Égypte  s'étaient  soumises  sans  résistance  à 
la  domination  des  Pasteurs  et  n'avaient  pas  eu  à  subir  de  dévas¬ 
tations.  —  Distinction  à  faire  entre  les  listes  dynastiques  et  les 
cartouches  monumentaux.  —  Les  débuts  du  règne  d’Apapi  ont  été 
pacifiques;  le  Papyrus  Sallier  I  ne  nous  représente  pas  ce  roi  pas¬ 
teur  en  guerre  avec  l'Égypte.  —  Il  construit  le  temple  de  Set 
après  s’être  choisi  pour  dieu,  ce  type  divin,  qu'il  a  trouvé  dans  le 
panthéon  égyptien.  —  Raison  de  ce  choix.  —  Sutekh  n'est  qu'une 
orthographe  particulière  du  nom  de  Set.  —  Les  Khétas  avaient 
aussi  emprunté  ce  dieu  à  l'Égypte.  —  Il  n'est  pas  certain  même 
que  le  Bar  des  Égyptiens  dérive  du  Baal  syrien.  —  Bar  est  le 
nom  de  l’animal  qui  sert  de  déterminatif  aux  noms  divins  de  Bar, 
de  Set,  de  Noubi,  et  à  plusieurs  mots  signifiant  cruauté,  fléaux,  etc. 
-  Apapi  était  entouré  d’un  conseil  de  scribes  savants,  à  la  ma¬ 
nière  des  pharaons.  —  Ce  conseil  délibère  sur  un  message  à 
adresser  au  chef  égyptien .  —  La  communication  était  de  nature 
pacifique;  Apapi  faisait  probablement  l'offre  d’admettre  le  culte 
d’Ammon  Ra,  dieu  principal  de  Thèbes,  dans  le  temple  qu’il  éle¬ 
vait  à  Set.  —  La  haine  des  Égyptiens  contre  les  Pasteurs  se  révèle 
dans  l'impression  qu’éprouvent  Sekenen-Ra  et  ses  officiers  en 
recevant  le  message  d’Apapi.  —  Le  sentiment  national  était  excité 
et  la  guerre  préparée.  —  Au  lieu  des  scribes  savants,  le  chef 
égyptien  n’avait  que  des  conseillers  militaires.  —  On  doit  placer 
sous  le  règne  de  ce  Sekenen-Ra  le  commencement  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Sekenen- 
Ra,  prédécesseur  d’Ahmès  I01'.  —  Il  y  a  eu  deux  autres  Sekenen- 
Ra.  —  Renseignement  important  fourni  par  le  Papyrus  Abbott. 

—  Les  trois  Sekenen-Ra:  Ta-aa,  Ta-aa-aa  et  Ta  aa-Ken.  —  Ré¬ 
sumé.  P.  404  et  sqq. 

§  9.  EXPULSION  DES  PASTEURS 

Renseignements  tirés  de  l’inscription  d’Ahmès,  commandant  de 
marins.  —  Le  pharaon  Ahmès  Ier  porte  la  guerre  dans  l’Égypte 
septentrionale  alors  occupée  par  les  Pasteurs.  —  Il  assiège  Avaris. 

—  Avaris  n'est  pas  Tanis;  M.  L  •  psi  us  en  a  signalé  les  ruines  à 
Tel-el-Hêr,  près  de  Pôluse.  —  Deux  combats  sur  l'eau  et  un  en- 
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gagement  sur  terre,  à  Takémi,  ont  précédé  la  prise  d’Avaris.  — 
Après  s'être  emparé  d’Avaris,  Ahmès  Ier  assiège  et  prend  la  ville 
de  Sharohan,  sur  le  territoire  delà  Palestine.  —  L’inscription  du 
capitaine  de  marins  fait  comprendre  que  ce  fait  d’armes  dépendait 
encore  de  la  guerre  contre  les  Pasteurs.  —  Les  Pasteurs  définitive¬ 
ment  expulsés,  Ahmès  Ier  tourne  ses  armes  contre  la  Nubie,  puis 
revient  triomphant  en  Égypte.  —  Le  grammairien  Apion,  d'accord 
avec  les  monuments  originaux,  attribue  à  ce  pharaon  la  réduction 
d'Avaris.  —  Nécessité  de  renoncer  à  la  version  de  Josèphe. 
P.  417  et  sqq. 

§  10.  APRÈS  LEUR  EXPULSION  PAR  AHMÈS,  LES  PASTEURS  N'ONT 
PAS  RESSAISI  LEUR  DOMINATION  EN  ÉGYPTE 

Les  éléments  militaires  cités  par  les  monuments,  après  la  prise 
d'Avaris,  ne  signalent  pas  de  retours  offensifs  des  Pasteurs.  — 
Invasion  d’un  peuple  méridional,  qualifié  de  Fléau.  —  Ahmès  Ier 
l’attaque  sur  le  Nil  et  en  triomphe.  —  Extermination  d’une  autre 
horde  ennemie  nommée  Teta-an  ouTatan.  —  Pas  d’autres  guerres 
sous  Ahmès  1er.  —  Ce  pharaon  travaille  à  la  reconstruction  des 
temples. 

Pompes  religieuses  et  royales  rétablies  sous  Aménophis  Ie1'.  — 
Règne  pacifique.  —  Expédition  contre  l’Éthiopie  entreprise  pour 
donner  de  nouveaux  territoires  à  l’Égypte.  —  Campagne  contre 
les  Amukehak.  —  Les  Pasteurs  ne  se  remontrent  pas. 

Guerres  de  Thothmès  Ier.  —  Expédition  en  Nubie. —  Triomphe 
sanglant  du  pharaon.  —  Campagne  en  Syrie  et  en  Mésopotamie. 

—  Formes  prétentieuses  introduites  dans  les  inscriptions  officielles. 

—  La  stèle  de  l'île  de  Tombos;  Thothmès  Ier  y  est  célébré  comme 
maître  du  Midi  et  du  Nord;  la  frontière  sud  de  l’Égypte  est  à  l’île 
de  Tombos,  celle  du  nord  à  l’océan;  le  pharaon  possède  à  la  fois 
le  domaine  d’Horus  et  celui  de  Set.  —  Impossibilité  d’admettre 
que,  dans  ses  campagnes  en  Asie,  il  ait  eu  à  compter  avec  les 
Pasteurs  et  leur  immense  armée  cantonnée  sur  la  frontière  nord- 
est  de  l’Égypte.  —  Constructions  élevées  par  Thothmès  Ier. 

Nul  grand  événement  militaire  sous  le  règne  de  Thothmès  II. 

—  Il  continue  les  travaux  des  temples  de  Thèbes.  —  Sa  campagne 
en  Éthiopie,  en  l’an  Ier.  —  Expédition  en  Asie,  sur  le  territoire  des 
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Shasous.  —  Frontière  du  nord-est  toujours  franchie  sans  obstacle 
par  les  armées  égyptiennes.  —  Les  Pasteurs  ne  sont  représentés 
nulle  part  comme  ayant  tenu  les  forces  de  l'Égypte  en  échec,  ni 
sous  ce  pharaon,  ni  sous  la  reine  Ma-ka-Ra,  ni  dans  les  premières 
années  de  Thothmès  III .  —  Pendant  sa  jeunesse,  ce  dernier  pha¬ 
raon  maintient  ses  communications  avec  les  colonies  égyptiennes 
du  Sinaï.  —  Thothmès  III,  qui  inscrivit  sur  le  temple  de  Karnak 
la  longue  série  de  ses  campagnes,  n’y  a  fait  mentionner  ni  la 
réduction  d’Avaris,  ni  la  délivrance  de  l’Égypte  par  l’expulsion 
des  Pasteurs.  —  Il  n’a  pas  combattu  contre  ce  peuple,  mais  seule¬ 
ment  contre  les  nations  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie.  P.  423 
et  sqq. 

§  11  .  REMARQUES  FINALES 


P.  431  et  sqq. 
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A  PROPOS  DE  SA 

PUBLICATION  D’UN  PAPYRUS  DE  COMPTABILITÉ 

CONSERVÉ  AU  MUSÉE  DE  TURIN1 


Monsieur  et  cher  confrère, 

Il  n’est  plus  guère  permis  d’élever  des  plaintes  contre 
l’insuffisance  des  textes  égyptiens  livrés  à  l’étude,  les  pu¬ 
blications  utiles  se  sont  tellement  multipliées  depuis  peu 
que  les  égyptologues  sont  débordés  :  la  tâche  qui  leur  échoit 
exige  de  longs  travaux  et  ne  sera  pas  accomplie  avant  plu¬ 
sieurs  années.  Cette  surabondance  de  richesses  portera  cer¬ 
tainement  des  fruits  abondants,  mais  elle  ne  permettra  peut- 
être  pas  que  prompte  et  complète  justice  soit  rendue  aux 
savants  pleins  de  zèle  qui  ont  entrepris  et  mené  à  bonne  fin 
ces  publications  à  la  fois  difficiles  et  dispendieuses.  Ils 
trouveront  leur  plus  grande  récompense  dans  la  certitude 
qu’ils  ont  de  contribuer  puissamment  aux  progrès  de  notre 
belle  science,  qui  marche  actuellement  à  pas  rapides,  et  s’im- 

1.  Cette  lettre  est  extraite  de  l’ouvrage  de  J.  Lieblein,  Deux  Papyrus 
de  Turin,  publiés  en  fac-similé ,  qui  a  paru  dans  les  Forhandlinr/cr 
i  Vidcnsltabs-SelslMbet  i  Christiania,  Aar  1868,  Christiania,  1869, 

p.  77-111.  —  G.  M. 
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plante  avec  autorité  dans  tous  les  pays  de  culture  intellec¬ 
tuelle. 

La  péninsule  Scandinave  ne  pouvait  demeurer  en  arrière; 
par  la  création  d’une  chaire  spéciale  à  l’Université  de  Chris¬ 
tiania1,  elle  a  donné  satisfaction  à  une  nécessité  reconnue 
de  notre  époque,  et  cette  création  a  été  saluée  avec  accla¬ 
mations  par  l’école  de  Champollion,  qui  n’a  point  oublié 
qu’elle  vous  est  redevable  d’estimables  recherches  histo¬ 
riques  et  du  premier  fac-similé  du  Papyrus  judiciaire  de 
Turin. 

Vous  voulez  bien  me  consulter  sur  le  contenu  d’un  autre 
papyrus  que  vous  vous  proposez  de  publier,  et  dont  vous 
m’avez  adressé  un  calque  fait  avec  soin.  Je  m’empresse  de 
satisfaire  à  vos  désirs. 

Ainsi  que  vous  l’avez  fort  bien  vu,  ce  papyrus  est  une 
pièce  de  comptabilité,  une  espèce  de  journal  dont  le  com¬ 
mencement  et  la  lin  ne  nous  sont  pas  parvenus,  à  moins 
qu’ils  ne  se  cachent  encore  dans  d’autres  musées  ou  d’autres 
collections  particulières. 

Les  quatre  pages,  que  possède  le  Musée  de  Turin  et  dont 
vous  avez  pris  copie,  commencent  avec  la  date  du  24  de 
Méchir  d’un  règne  que  nous  pouvons  croire  être  celui  de 
Ramsès  Nefer-ka-Ra-Sotep-en-Ra  (le  Ramsès  IX  de  M.  Lep- 
sius),  ou  de  son  prédécesseur  immédiat;  elles  finissent  à  la 
date  du  10  Epiphi,  et  comprennent  ainsi  un  intervalle  de 
quatre  mois  et  seize  jours;  mais  les  grandes  lacunes  qui 
existent  dans  la  première  et  dans  la  deuxième  page  nous 
privent  des  notes  d’un  certain  nombre  de  journées. 

L’écriture  de  ce  manuscrit  appartient  manifestement  au 
type  de  l’époque  des  Ramessides;  bien  qu'elle  soit  négligée 
et  qu’un  certain  nombre  de  mots  ne  puissent  être  déchiffrés 
que,  grâce  aux  comparaisons  facilitées  par  leur  répétition 

! .  Je  crois  devoir  faire  observer  qu'il  n’a  pas  été  positivement  créé  de 
chaire  d’égyptologie  à  l’Université  de  Christiania,  mais  que  je  suis  chargé 
d’y  faire  des  cours  sur  cette  science.  —  J.  Lieblein. 
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fréquente,  ce  papyrus  est  encore  le  mieux  écrit  de  tous  ceux 
du  même  ordre  qui  me  sont  connus.  Ceux  du  Musée  de 
Leyde,  qu'a  publiés  M.  le  Dr  Leemans1,  présentent  des  dif¬ 
ficultés  beaucoup  plus  grandes.  Les  Papyrus  Rollin,  récem¬ 
ment  édités  par  M.  W.  Pleyte'2,  paraissent,  au  contraire, 
être  d’une  écriture  bien  plus  distincte  et  plus  soignée,  mais 
leur  savant  éditeur  nous  avertit,  dans  sa  préface,  que  ses 
planches  ne  sont  pas  des  fac-similés. 

L’attribution  que  je  fais  du  type  graphique  à  l’époque 
des  Ramessides  est  d’ailleurs  corroborée  par  trois  mentions 
contenues  dans  le  manuscrit.  La  première  (pl.  II,  1.  8),  donne 
à  l’un  des  personnages  qui  interviennent  dans  les  distribu¬ 
tions  de  vivres  énumérées,  le  titre  de  Scribe  de  Ousor-mai- 
Ra-Sotep-en-Ammon.  C’est  le  Ramsès  VII  des  listes  de 
M.  Lepsius3.  Cette  désignation  indique  très  probablement 
que  le  scribe  était  alors  au  service  de  ce  pharaon;  cependant 
il  pourrait  se  faire  aussi  que  le  nom  rappelât  simplement  le 
monarque  qui  lui  avait  conféré  le  brevet  de  scribe.  Cette 
deuxième  hypothèse,  beaucoup  moins  vraisemblable  que  la 
première,  n’apporte  du  reste  qu’une  modification  sans  im¬ 
portance  quant  à  la  date  approximative  que  nous  recher¬ 
chons. 

Elle  serait  au  surplus  contredite  par  la  deuxième  mention 
(pl.  II,  1.  26),  si  toutefois  j’ai  réussi  à  la  déchiffrer  correcte¬ 
ment;  j’y  lis,  à  la  date  du  26  de  Pachons  :  Chômage  ;  jours 
de  Ousor-mai-Ra-Sotep-en-Ammon ;  trois  jours  royaux, 
et  je  comprends  que,  pendant  trois  jours  après  le  26  de 
Pachons,  les  ouvriers  furent  dispensés  de  travail  à  l’occa¬ 
sion  des  jours  royaux.  La  note  du  27  a  été  emportée  dans 
une  lacune;  mais  au  28,  il  n’y  avait  eu  qu’une  distribution 

1.  Monuments  égyptiens  du  Musée  d’ Antiquités  de  Leyde  ;  Papyrus 
hiératiques  I.  350;  I.  351,  pl.  164  à  168. 

2.  Les  Papyrus  Rollin  de  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris,  pu¬ 
bliés  et  commentés  par  W.  Pleyte. 

3.  Kôniçjsbuch,  Taf.  40,  N°  510. 


442 


LETTRE  A  M.  J.  LIEBLEIN 


de  grains;  aucune  note  de  travail  ni  de  chômage  n'est  prise, 
ce  qui  est  exceptionnel;  par  conséquent,  la  note  du  26  a 
bien  servi  pour  les  trois  jours  consécutifs,  comme  l’indique 
le  texte.  Au  30  revient  l’indication  de  chômage;  mais  ici 
cette  indication  redevenait  nécessaire,  parce  qu’il  ne  s’agis¬ 
sait  plus  de  chômer  l’un  des  jours  royaux. 

Deux  hypothèses  se  présentent  :  ou  bien  il  s’agit  des  fêtes 
éponymes  du  roi,  célébrées  seulement  pendant  son  règne, 
ou  bien  ce  sont  des  jours  de  deuil  à  l’occasion  de  sa  mort, 
dont  la  nouvelle  serait  parvenue  au  chantier  des  travailleurs 
le  26  du  mois  de  Paclions;  la  première  supposition  serait 
plus  naturelle,  mais  la  seconde  ne  manque  pas  de  vraisem¬ 
blance,  si  l’on  s’en  rapporte  à  la  troisième  des  mentions 
auxquelles  j’ai  fait  appel  (pl.  3,  1.  17).  Celle-ci  nous  apprend 
que,  le  23  du  mois  de  Paoni,  un  ordre  fut  donné  de  trans¬ 
porter  les  étoffes  du  roi  à  la  demeure  de  Ka-nefer-Ra-Sotep- 
en-Ra,  c’est-à-dire  de  Ramsès  IX,  dans  l'arrangement  adopté 
par  M.  Lepsius1 2.  L’usage  du  cartouche-prénom  s’applique 
exclusivement  à  un  pharaon  en  exercice,  ou  ayant  régné  à 
une  époque  antérieure.  Nous  devons  en  conclure  que  Ousor- 
mai-Ra-Sotcp-en-Ammon  était  mort  au  26  de  Paclions,  ou 
tout  au  moins  entre  cette  date  et  le  23  de  Paoni,  et  qu’il 
avait  été  remplacé  par  Ka-nefer-Ra.  Cependant,  entre  ces 
deux  pharaons,  M.  Lepsius  place  le  règne  de  Ousor-mai- 
Ra-Sotep-en-Ammon  (Ramsès  VIII  s,  et  M.  Brugsch  en  in¬ 
tercale  un  deuxième,  celui  de  Ammon-mai-Tummai3.  Je 
crois  que  notre  papyrus  réclame  un  nouvel  arrangement  de 
ces  règnes  éphémères  de  pharaons,  dont  la  faiblesse  com¬ 
mença  à  autoriser  les  empiétements  des  grands-prêtres 
d’Ammon. 

Nous  n’avons  point  à  approfondir  ici  cette  question  épi— 


1.  Kônigsbuch,  Tuf.  40,  N°512. 

2.  Loc.  laucl.,  N1*  511. 

3.  Histoire  d’Égypte,  pl.  XIII,  n°  290. 
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neuse;  il  nous  suffira  de  constater,  en  comptes  ronds  mais 
très  approximatifs,  que  notre  papyrus  date  de  douze  siècles 
avant  notre  ère. 

Si  les  inscriptions  monumentales  de  l’Egypte  fatiguent 
trop  souvent  par  leur  style  emphatique  et  par  les  compa¬ 
raisons  hyperboliques  dont  elles  sont  surchargées,  le  cas  est 
bien  différent  pour  les  documents  du  genre  de  celui  que 
nous  allons  étudier;  ici  nous  trouvons  toute  la  sécheresse  du 
style  commercial  en  usage  de  nos  jours,  toute  la  simplicité 
de  la  tenue  des  livres  à  partie  simple;  les  notes  sont  inscrites 
d’une  manière  sommaire,  selon  la  nature  et  l’ordre  des  opé¬ 
rations,  et  sans  que  le  scribe  se  préoccupe  de  former  des 
phrases  bien  complètes.  Au  point  de  vue  philologique,  ces 
documents  ne  peuvent  jamais  présenter  un  intérêt  bien  ca¬ 
ractérisé;  on  pourrait  même  leur  contester  tout  autre  genre 
d’intérêt,  s’il  ne  nous  importait  pas  d’étudier  le  peuple 
égyptien  ailleurs  que  dans  les  pompeux  récits  des  triomphes 
et  des  gloires  pharaoniques. 

On  sait  combien  le  dépouillement  des  comptes  des  agents 
financiers  a  fourni  de  précieux  renseignements  pour  l’his¬ 
toire  du  moyen  âge  et  pour  l’histoire  moderne  ;  les  papyrus 
de  comptabilité  n’auront  pas  une  moindre  importance  par 
rapport  à  la  connaissance  de  l’état  social  des  Égyptiens;  ils 
nous  montreront  l’ordre  parfait  auquel  étaient  soumises  les 
diverses  branches  de  l’administration;  ils  nous  parleront  du 
mode  de  rétribution  des  employés  publics  et  des  manou- 
vriers,  des  denrées  qui  leur  étaient  distribuées  et  du  travail 
qui  était  exigé  d’eux.  Nous  apprendrons  peu  à  peu  en  quoi 
consistaient  les  fonctions  des  scribes  et  des  autres  employés 
publics;  nous  verrons  comment  fonctionnait  le  mécanisme 
de  la  magistrature  judiciaire.  En  un  mot,  nous  pourrons 
retirer  de  ces  vieilles  notes  cursives  une  foule  de  faits  d’un 
véritable  intérêt.  Malheureusement  le  nombre  des  docu¬ 
ments  de  cette  espèce,  publiés  jusqu’à  présent,  est  extrême¬ 
ment  limité.  Je  ne  connais  que  les  Papyrus  de  Leyde,  dont 
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j’ai  rendu  un  compte  sommaire1,  et  les  Papyrus  Rollin, 
édités  par  M.  Pleyte,  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Mais  il  en 
existe  dans  les  musées  un  grand  nombre  d’inédits,  dont  la 
publication  rendrait  beaucoup  de  services,  en  ce  qu’elle  per¬ 
mettrait  des  comparaisons  sans  lesquelles  les  premiers  ex¬ 
plorateurs  sont  exposés  à  commettre  des  erreurs.  Les  comptes 
en  écriture  démotique  pourront  peut-être  recevoir  des 
éclaircissements  spéciaux  au  moyen  des  renseignements 
fournis  par  des  documents  en  langue  grecque.  Cette  compta¬ 
bilité  ne  paraît  pas  être  tombée  en  désuétude,  même  aux 
plus  basses  époques.  On  en  retrouve,  en  effet,  un  échantillon 
dans  le  Papyrus  du  Musée  Borgia,  publié  par  Schow2, 
quoique  ce  document  ne  contienne  que  des  listes  de  noms 
d’ouvriers  employés  à  la  réparation  des  digues  et  des 
canaux. 

§  I.  —  Explication  du  papyrus 


Ce  manuscrit  présente  quelques  particularités  qui  ne  se 
rencontrent  pas  dans  ceux  qu’il  m’a  été  possible  d’examiner 
jusqu’à  présent.  On  y  remarque  tout  d’abord  que  les  notes 
relatives  à  un  grand  nombre  de  journées  se  bornent  aux 
seules  mentions  :  ,  d’une  part,  et  ou 


\  ^  i ,  d’autre  part  ;  le  premier  groupe,  Baku, 

est  bien  connu;  il  signifie  travail,  travailler;  il  se  dit  du 
travail  manufacturier,  comme  du  travail  de  la  terre  et  même 
de  celui  des  lettres;  c’est  le  mot  propre  pour  l’expression 
taire  travailler  des  gens,  des  ouvriers.  Evidemment  ce  mot, 
servant  seul  d'indication  de  ce  qui  a  été  fait  pendant  un  grand 
nombre  de  journées,  signifie  que  la  brigade  d’ouvriers  sur 
laquelle  le  scribe  du  papyrus  exerçait  un  certain  contrôle 


1 .  Mélanges  èggptolo  gigues ,  lro  série,  p.  17. 

2.  Chanta  papgracea  grœce  scripta  Musei  Borgiani  Velitris,  etc., 
édita  a  Nicolao  Schow,  Rome,  1788. 
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avait  ces  jours-là  vaqué  à  ses  travaux  accoutumés.  Mais  ni 
le  détail,  ni  le  compte  de  ces  travaux  ne  sont  donnés;  à 
peine  trouverons-nous  de  temps  en  temps  quelques  notes 
sur  un  petit  nombre  d’objets  livrés  aux  ouvriers  pour  être 
mis  en  oeuvre,  et  l’indication  du  lieu  où  le  travail  fut  opéré. 

Il  résulte  à  priori,  de  cette  observation,  que  notre  papyrus 
n’est  qu’un  carnet  de  notes  auxiliaires,  destinées  au  contrôle 
de  la  comptabilité  tenue  par  d’autres  agents.  Des  livres  plus 
complets  sont  en  effet  mentionnés  à  plusieurs  reprises  dans 
notre  manuscrit,  sous  le  nom  de  |  Il  en  était  tenu 

de  ce  genre  dans  les  bureaux  de  l’administration,  qui  les 
envoyait  de  temps  à  autre  sur  le  lieu  des  travaux,  pour  les 
vérifications  nécessaires.  Puisque  les  journées  de  travail  sont 
notées  de  cette  manière,  nous  devons  nous  attendre  à  ren¬ 
contrer  aussi  la  mention  des  journées  pendant  lesquelles  les 
ouvriers  n’ont  pas  travaillé;  nous  sommes  ainsi  conduits  à 
trouver  cette  indication  de  chômage  dans  les  signes  , 


qui  se  répètent  plus  de  cinquante  fois  dans  notre  document. 
Nous  savons  que  le  mot  indiquant  l’abstention  du  travail  est 


,  en  copte  ortocq,  vacare,  otiosus  esse,  clejïcere. 


Or,  ce  mot  est  le  plus  ordinairement  déterminé  par  le  signe 
de  l’oiseau  qui  se  pose,  suivi  de  celui  de  l’oiseau  du  mal  ou 
de  celui  du  papyrus  roulé;  la  première  de  ces  combinaisons 
est  celle  dont  notre  papyrus  nous  fournit  de  si  nombreux 
exemples;  elle  est  d’ailleurs  fréquente  dans  les  papyrus1 2; 
la  deuxième  se  voit  au  Papyrus  magique  Harris  et  aussi 
dans  d’autres  documents. 

Quelquefois  la  partie  phonétique  du  mot  est  seule  ex¬ 
primée;  tel  est  le  cas  de  l’inscription  tracée  sur  l’ostracon 

1 .  La  composition  de  ce  mot  rappelle  celle  de  notre  expression  agenda, 
mais  le  registre  était  destiné  à  l’inscription  des  choses  faites  et  non  des 
choses  à  faire. 

2.  Voyez  notamment  Papyrus  Anastasi  III ,  p.  3,  1.  9;  Papyrus 
Anastasi  V ,  pl.  23,  1.  2;  Papyrus  Anaslasi  V',  1.  5,  etc 
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Caillaud,  que  j’ai  expliqué  dans  la  Zeitschrift  fur  ogyp- 
tische  Sprache \  et  qui  contient  quelques  notes  d’un  sur¬ 
veillant  de  travaux,  rappelant  assez  bien  celles  du  papyrus 
que  nous  étudions  en  ce  moment. 

Dans  ce  papyrus,  c’est  la  partie  phonétique  du  mot  qui 
est  supprimée;  il  n’y  est  exprimé  que  par  ses  deux  détermi¬ 
natifs  les  plus  énergiques.  Ce  fait  n’a  rien  d’anormal;  il  est 
au  contraire  pleinement  conforme  aux  habitudes  bien  cons¬ 
tatées  des  scribes  égyptiens. 

Ainsi  donc,  l’idée  que  nous  suggère  invinciblement  la 
disposition  du  texte  est  justifiée  par  l’analyse  du  groupe 
qui  nous  embarrassait.  Je  crois  que  la  solution  à  laquelle 
nous  arrivons  ainsi  est  bien  correcte;  pour  que  la  critique 
hésite  à  l’admettre,  il  faut  rencontrer  dans  les  documents 
inédits  une  orthographe  pleine  nous  montrant  que  nos  dé¬ 
terminatifs  s’appliquent  à  un  mot  différent;  je  ne  pense  pas 
que  cette  éventualité  se  réalise1 2 * * 5. 

On  remarquera  que  souvent  les  jours  de  chômage  se  suc¬ 
cèdent  en  assez  grand  nombre;  ce  cas  devait  se  présenter 
toutes  les  fois  que  le  chantier  manquait  de  travail;  pour  les 
jours  isolés  de  chômage,  on  pourrait  songer  à  l’observation 
du  repos  prescrit  pour  certaines  fêtes.  Cependant,  à  l’occa¬ 
sion  de  la  fête  de  Ptali,  tombant  le  1er  de  Phamenot,  le 
scribe  ne  note  ni  travail,  ni  chômage;  le  chômage  était  cer¬ 
tainement  de  règle  pour  une  solennité  de  cet  ordre. 


1.  Année  1867,  p.  37 [  ;  cf.  p.  345  du  présent  volume]. 

2.  On  pourrait  croire  qu’il  est  question  du  groupe  O  ' 

\  2r  ,  compter  les  ouvriers.  Mais  il  n’est  pas  du  tout  probable  qu’on 

I  i  i  i 

ait  employé  à  compter  les  ouvriers  presque  autant  de  jours  que  ceux 
pendant  lesquels  on  les  a  fait  travailler.  C’est  pour  cette  raison  que  je 
n’ai  jamais  pu  admettre  cette  interprétation.  Mais  il  y  a  déjà  longtemps 


que  j  ai  songe  au  groupe 


chômage  des 


..  JMnt, 

ouvriers,  et  je  vois  avec  une  véritable  satisfaction  que  M.  Chabas  a 
émis  la  même  opinion.  —  J.  Lieblein. 
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Nous  avons  déjà  acquis  la  certitude  que  notre  papyrus 
note  les  jours  de  travail  et  de  chômage  de  certains  travail¬ 


lions  possédions  le  com- 


leurs  nommés 


mencement  du  manuscrit,  nous  y  lirions  probablement  l’in¬ 
dication  précise  de  la  nature  du  travail  auquel  ces  travailleurs 
étaient  assujettis,  et  du  lieu  où  ils  étaient  employés.  Ce  nom 
de  Kati  s’applique  à  toute  espèce  de  manouvriers  :  aux 
moissonneurs  comme  aux  constructeurs,  et  à  ceux  qui  ma- 
nient  l’aviron  de  la  barque;  quelquefois  ils  sont  désignés 


t  i  n 


par  l’expression  composée 
ils  avaient  un  chef  spécial,  le 


Kati,  le  chef  ouvrier. 

Il  est  très  vraisemblable  que  nous  avons  affaire  ici  à  des 
manouvriers  employés  à  toute  espèce  de  travaux  et  même 
aux  travaux  les  plus  grossiers;  par  exception,  notre  papyrus, 
abandonnant  sa  marche  habituelle,  nous  explique  que,  le 
7  Épiphi,  les  Kati  furent  employés  à  amasser  des  pierres  à 
la  porte  du  quartier  funéraire  royal.  C’est  probablement 
parcequ’il  était  particulièrement  pénible  que  ce  travail  a  été 
jugé  digne  d’être  pris  en  note.  D’autres  mentions  du  pa¬ 
pyrus  nous  apprennent  clairement  que  la  brigade  d’ouvriers 
que  concernent  les  notes  quotidiennes,  était  affectée  au  ser¬ 
vice  du  uru  ;  elles  suppléent  ainsi  au  préambule  expli¬ 
catif  qui  nous  manque. 

M.  S.  Birch,  dans  son  étude  sur  le  Papyrus  Abbott1,  nous 
a  expliqué  que  le  Kher,  était  le  quartier  funé¬ 

raire,  l’ensemble  des  bâtiments  et  hypogées  dépendant  d’une 
même  sépulture  ou  d’un  groupe  de  sépultures.  Le  Kher 
royal  formait  un  emplacement  spécial  que  le  Papyrus  Abbott 
nomme  le  Kher  très  auguste  des  millions  d’années  du  roi 
à  l’occident  de  Thèbes.  Ce  même  document  cite  aussi  le 


1.  Reçue  archéologique ,  1859 [;  cf.  t.  I,  p.  283-284,  de  ces  Œucres 
diverses]. 
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Kher  de  la  reine  Isis;  cependant  les  rois,  les  reines,  les 
mères  royales,  les  fils  royaux  sont  dits  reposer  dans  le  Kher 
très  auguste.  Il  y  avait  dans  tous  les  cas  des  Kher  de  plu¬ 
sieurs  espèces;  l’inspection  que  relate  le  Papyrus  Abbott 
s’étendit  à  plusieurs  d’entre  eux. 

Notre  manuscrit  cite  le  Kher  royal  (pi.  4,  1.  21)  une  seule 
fois;  dans  quatre  autres  passages,  la  mention  du  Kher  n’est 
accompagnée  d’aucune  expression  explicative. 

Nos  Kati  étaient  des  travailleurs  du  Kher.  C'est  ce  qui 
résulte  du  fait  rapporté  à  la  date  du  29  et  du  30  de  Paoni  : 
les  ouvriers,  se  trouvant  insuffisamment  nourris,  avaient 
fait  des  réclamations  et  l'affaire  avait  été  portée  devant  les 
magistrats  compétents,  qui  y  donnèrent  une  solution  favo¬ 
rable;  il  fut  ordonné  au  scribe  Schauab  de  faire  donner  du 

blé  aux  hommes  du  Kher  ^  hè 

A  l’entretien  du  Kher  étaient  affectés  des  travailleurs 
d’ordres  divers,  savoir  : 


1 .  '  Des  maçons  (  ^  ) 1 2  • 

2.  Des  Kati  ou  manœuvres;  ce  sont  ceux  dont  parle  notre 
papyrus;  le  Papyrus  Abbott  les  mentionne  aussi5. 

3.  Des  ^f)  j »  semtot;  ce  mot  paraît  dési¬ 

gner  les  familles  employées  aux  mêmes  offices  des  temples; 
ces  personnages  sont  quelquefois  nommés  Semtot  du  temple 
cl  Semtot  du  Kher;  mais  ces  deux  appellations  ne  se  contre¬ 
disent  pas,  car  il  y  avait  des  temples  et  des  chapelles  dans 
la  dépendance  des  enceintes  funéraires.  On  trouve  aussi 
l’expression  retou  Semtot,  analogue  à  retou  Kati3,  ce  qui 
nous  porte  à  penser  que  les  uns  et  les  autres  étaient  compris 
dans  les  gens  du  Kher. 

Dans  quelques  documents,  et  notamment  dans  le  papyrus 


1.  Papyrus  Abbott,  pl.  4,  t>. 

2.  Papyrus  Abbott,  pl.  5,  14. 

3.  Voir  ci-devant  [,  p.  447  du  présent  volume]. 
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étudié,  le  nom  de  Semtot  est  déterminé  par  l’hiéroglyphe 
des  actions  de  la  bouche.  Mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
un  motif  pour  élever  ces  personnages  à  la  dignité  de 
Chantres  dans  les  cérémonies  religieuses;  ils  formaient  la 
domesticité  spéciale  des  temples,  et  se  succédaient  dans  ce 
rôle  de  père  en  fils,  formant  ainsi  une  corporation  de  rang- 
inférieur.  Une  des  lettres  contenues  dans  le  Papyrus  Anas- 
tasi  V  reproche  à  un  officier  d’être  de  la  race  des  Semtot, 
et  de  n’être  pas  un  oev  ( un  grand)' .  Il  parait  cependant  que 
cette  population  servile  empruntait  une  certaine  importance 
à  sa  participation  aux  préparatifs  du  culte,  à  ses  rapports 
continuels  avec  les  prêtres  et  avec  les  scribes.  Un  autre  pa¬ 
pyrus  nous  montre  qu’il  pouvait  y  avoir  un  intérêt  politique 
à  réchauffer  le  zèle  de  ces  mercenaires  dans  les  grandes 
occasions;  c’est  un  ordre  qui  prescrit  de  leur  distribuer 
50  ou  100  pièces  de  cuivre  (en  poids  4  kilog.  1/2  à  9  kilo¬ 
grammes),  le  jour  de  l’arrivée  de  Menephtah-Baenra  à  Hélio¬ 
polis.  Cette  distribution  constituait  une  gratification  excep¬ 
tionnelle,  car  les  Semtot,  de  môme  que  les  autres  employés 
et  ouvriers  du  quartier  funéraire,  étaient  périodiquement 
payés  en  nature,  ainsi  qu’on  le  voit  par  le  Papyrus  de 
Leyde  I.  3501 2,  et  par  plusieurs  autres  documents. 

Ainsi  organisés,  et  probablement  beaucoup  plus  instruits 
que  les  ouvriers  ordinaires,  les  Semtot  formaient  une  popu¬ 
lation  remuante  et  parfois  dangereuse.  Aussi  elle  était  sou¬ 
mise  à  une  surveillance  continuelle  ;  on  les  passait  en  revue, 
on  notait  avec  soin  leurs  noms  et  l’on  prenait  des  mesures 
pour  que  les  listes  fussent  correctes  ;  la  bonne  organisation 
des  Semtot  est  conseillée  par  Amenemha  Ier  à  son  fils,  d’après 
ce  que  rapporte  le  Papyrus  Sallier  II  (pl.  1,  1.  2).  On  se  fai¬ 
sait  d’ailleurs  un  mérite  de  les  traiter  avec  douceur  :  l’ar¬ 
chitecte  Bakenchons  se  vante  d’avoir  été  un  père  pour  les 

1.  Papyrus  Anastasi  V,  pl.  26,  1.  5. 

2.  Voir  Mélanges  ègi/ptoloç/iques,  1"  série,  p.  25. 

Bibl.  ÉGYPT.,  T.  XI. 
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Semtot' .  On  ne  les  rencontre  nulle  part  assimilés  aux  ou¬ 
vriers,  ni  à  un  corps  de  troupes  quelconque,  ni  aux  esclaves, 
ni  aux  serviteurs  ordinaires;  dans  une  inspection  générale, 
ils  figurent  après  l’infanterie,  la  cavalerie  et  les  temples; 
certains  chefs  sont  ensuite  nommés  (les  menhi )  et  enfin  les 
oerou1  2. 

Dans  l’orthographe  habituelle  de  leur  nom,  la  dernière 
svllabe  est  c=^,  c’est-à-dire  la  main,  tôt;  les  deux  autres 
lettres  sont  le  S  qui  peut  être  impulsif,  et  M,  qui,  dans  ce 
cas,  serait  la  préposition  par,  avec,  au  moyen  de;  il  se 
pourrait  donc  que  le  mot  S-m-tot  fût  un  composé  signifiant 
agir  avec  la  main,  prêter  la  main,  aidei'3. 

A  l’administration  du  K/ter  étaient  affectés  des  fonction¬ 
naires  de  tout  genre  et  notamment  des  scribes,  qui,  pour  ce 
motif,  portaient  le  titre  de  Scribes  du  Kher.  Le  Kher  royal 
avait  un  chef  particulier  nommé  l'oer  aa  (le  très  grand)  du 
Kher  très  auguste;  les  autres  Kher  devaient  avoir  de  même 
leur  commandant  spécial;  mais  il  parait  que  l’autorité  de 
cés  officiers  était  primée,  même  pour  les  affaires  du  quar¬ 
tier  funéraire,  par  celle  des  fonctionnaires  de  la  ville  et  du 
nome.  Nous  voyons,  en  effet,  par  notre  papyrus,  que  les 
réclamations  des  gens  du  Kher  étaient  portées  devant  les 
magistrats,  dont  les  attributions  comprenaient  la  décision 

des  litiges  civils  et  criminels,  les  ilf  _  J,  les  grands 
oe rous,  les  grands  magistrats.  A  côté  de  ces  grands  ma¬ 
gistrats,  nous  voyons  apparaître  ici  le  premier  prophète 
d'Ammon  ;  mais  je  n’hésite  pas  à  reconnaître  dans  ce  fait 
important  un  indice  des  empiétements  successifs  qui  mirent 
le  trône  aux  mains  de  ces  puissants  pontifes.  M.  Birch  a 

1.  Ligne  4  de  l’inscription.  Voyez  les  publications  de  M.  Devéria  et 
de  M.  Lauth. 

2.  Papyrus  Anastasi  IV,  pl.  4,  1.  8. 

3.  Le  composé  grec  èYX£lP°,JPYéw  rcn4  un  peu  l’idée  du  mot  égyptien, 
tel  que  je  le  comprends. 
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déjà  fait  ressortir  cette  circonstance,  qu’ils  avaient  les  Semtot 
sous  leur  dépendance’. 


k 


D’autres  fonctionnaires,  tels  que  le 


tendant-contrôleur  de  la  ville),  intervenaient  dans  les  affaires 
des  Kher.  Cet  intendant  était  chargé  de  recueillir  les  taxes 
affectées  à  la  rétribution  des  gens  du  quartier  funéraire  et 
de  les  faire  tenir  aux  distributeurs,  qui  étaient  les  aa-kati 
(chefs-ouvriers)  et  les  scribes2 3 4. 

La  garde  des  Kher  était  confiée  aux  Madjaiou,  espèce  de 
gendarmerie  du  quartier  funéraire,  dont  le  Papyrus  Abbott 
nous  a  fait  connaître  l’emploi.  Cette  milice  porte  le  nom 
d’une  peuplade  étrangère  qui  avait  été  en  hostilité  avec 
l’Égypte,  dès  les  premiers  temps  de  la  XIIe  dynastie.  Il  est 
probable  qu’après  leur  défaite,  les  Madjaiou  avaient  fait  leur 
soumission  et  s’étaient  mis  à  la  solde  de  leurs  nouveaux 
maîtres.  Le  nom  copte  des  soldats,  paraît  dériver  de 

celui  des  Madjaiou. 

Nous  sommes  maintenant  suffisamment  renseignés  sur  la 
qualité  des  personnages  que  concernent  nos  comptes,  et  sur 
le  lieu  dans  lequel  ils  étaient  casernés  et  occupés.  Ce  lieu, 
c’était  le  quartier  funéraire  de  la  ville  de  Thèbes;  il  était 
fermé  d’une  porte1  et  comprenait  dans  son  enceinte  des 
établissements  de  diverses  natures  :  tombeaux,  chapelles, 
temples,  logements  des  fonctionnaires,  etc.  Lorsque  les 
gens  de  ce  quartier  se  rendaient  à  la  ville,  ils  avaient  à  tra¬ 


verser  le  Nil  en  barque 


Examinons  maintenant  le  rôle  des  différents  fonction¬ 
naires  cités  dans  notre  texte. 

1 .  Le  premier  prophète  d’Ammon.  —  Cet  important  per- 

1.  Sur  le  Papyrus  Abbott ,  p.  278  [;  p.  300-301  du  t.  I  de  ces  Œuvres 
diverses]. 

2.  Notes  prises  sur  un  Papyrus  de  Turin,  copié  par  M.  Lieblein. 

3.  Vide,  pl.  IV,  1.  21. 

4.  Planche  III,  ligne  23. 
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sonnage  n’est  cité  que  par  son  titre  et  nullement  par  son 
nom,  qui  aurait  pu  nous  guider  utilement;  il  intervient,  à 
la  page  2,  ligne  1,  avec  le  préfet  de  la  ville.  A  la  même 
page,  ligne  17,  il  est  cité  dans  une  phrase  mutilée  qui  paraît 
traiter  de  la  réglementation  du  travail.  Enfin  il  apparaît 
pour  la  troisième  fois,  à  la  page  3,  ligne  24,  comme  faisant 
partie  du  tribunal  qui  donna  satisfaction  aux  gens  du  Kker, 
dans  leur  réclamation  à  propos  de  l’insuffisance  des  vivres. 

2.  Les  oeroa-aaou,  les  grands  magistrats.  —  Ce  sont  les 
juges  ordinaires;  une  foule  de  textes  nous  ont  mis  au  cou¬ 
rant  de  leurs  fonctions;  notre  papyrus  ne  les  cite  qu’à  propos 
de  l’affaire  de  l’insuffisance  des  vivres. 

3.  Le  grand  chef  ( oer-aa )  de  l’occident  de  la  ville,  en 
quelque  sorte  le  maire  du  faubourg  des  tombeaux.  —  Il 
avait  sous  ses  ordres  des  fonctionnaires  nommés  Dja,  qui 
étaient  chargés  de  la  comptabilité  du  Kker  (pl.  III,  1.  7). 

4.  Les  sfcz*  ma,  dja.  —  Si  l’on  rapportait  ce  mot  à  la 


racine 


prendre,  tenir,  on  pourrait  croire  que 


le  Dja  était  un  percepteur  ou  un  receveur;  il  ne  paraît  pas 
en  être  ainsi;  les  fonctions  attribuées  à  cette  classe  de  fonc¬ 
tionnaires  étaient  fort  variées.  Dans  un  tableau  publié  par 
M.  Dümichen,  et  représentant  Ramsès  III  sur  son  trône, 
recevant  l’hommage  de  trois  officiers,  deux  dja  suivent  le 
Repa;  ils  portent  le  chasse-mouche  et  prennent  part  au  col¬ 
loque  avec  le  roi.  Dans  certains  cas  ils  accompagnaient  le 
pharaon;  c’est  un  dja  que  Ramsès  II  dépêcha  pour  activer 
la  marche  de  son  armée,  lorsqu’il  se  trouva  surpris  par  la 
cavalerie  des  Khétas.  Ce  titre  de  dja  est  fréquemment  lié 
à  d’autres  titres  et  notamment  à  celui  de  mer,  intendant, 
préposé;  on  connaît  par  exemple  :  l’intendant  de  la  ville 
dja,  l’ intendant  de  la  maison  dja,  l'intendant  des  pylônes 
dja.  Souvent  aussi  le  titre  est  employé  seul.  Au  Papyrus 
Prisse,  le  mot  dja  semble  être  une  désignation  du  père  de 
famille  appelant  ses  enfants  autour  de  lui  pour  leur  donner 
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ses  instructions;  c’est  peut-être  pour  ce  motif  d’autorité 
respectable  que  le  mot  est  écrit  au  Rituel  avec  le  détermi- 


.  Ce  groupe  représente  une 


natif  des  ancêtres  : 


fonction  que  Thotli  avait  remplie  auprès  d’Horus,  et  à 
laquelle  était  assimilé  l’emploi  de  certains  officiers  auprès 
du  roi1 2.  Nous  serions  ainsi  amenés  à  comparer  le  mot  avec 
le  latin  cornes,  dont  le  dérivé  comte  a  reçu  des  acceptions 
bien  éloignées  de  sa  signification  radicale.  Nous  ne  pouvons 
guère  quitter  ici  le  champ  des  hypothèses;  ce  que  je  vois 
de  plus  probable,  c’est  que  le  dja  était  un  fonctionnaire  am¬ 
bulant,  chargé  de  missions  diverses  par  ses  chefs  :  un  aide- 
de-camp  dans  la  hiérarchie  militaire,  un  inspecteur  dans 
l’administration  civile,  un  contrôleur  dans  celle  de  la 
comptabilité  publique;  ce  dernier  titre  de  contrôleur ,  à 
cause  de  sa  généralité,  me  paraît  pouvoir  être  adopté  au 
moins  provisoirement.  Le  contrôleur  avait  un  scribe  attaché 
à  son  service  et  désigné  par  les  textes  comme  scribe  du  dja; 
il  en  est  fait  mention  au  Papyrus  Abbott  (pl.  4,  1.  6).  Notre 
texte  (pl.  III,  1.  7)  nous  montre  le  contrôleur  Shauab  en¬ 
voyant  au  AAerson  carnet  de  comptabilité;  le  texte  explique 
que  ce  contrôleur  était  aux  ordres  du  grand  chef  de  l’occi¬ 
dent  de  la  ville;  il  exerçait  du  reste  une  autorité  sur  les 
scribes  du  Kher,  car  c’est  à  lui  qu’ils  s’adressent  pour  de¬ 
mander  l’autorisation  d’expédier  des  hommes  à  la  poursuite 
de  deux  ouvriers  fugitifs  (pl.  III,  16).  Enfin  nous  voyons  le 
contrôleur  chargé  de  porter  les  étoffes  royales  à  la  demeure 
du  nouveau  roi  Kaneferra-Sotepenra  (pl.  III,  17). 

L’idée  contrôle  convient  bien  aux  opérations  de  compta¬ 
bilité,  de  direction  et  d’organisation  du  matériel,  que  notre 
papyrus  attribue  à  cet  officier;  il  était  aussi  chargé  du  ma¬ 
gasinage  des  grains  à  distribuer  pour  la  nourriture  des  ou- 

1 .  On  lit  dans  ce  passage  :  Je  me  suis  baigné  dans  cette  eau  dans 
laquelle  Thoth  s’est  baigné  lorsqu’il  se  fit  dja  d'Horus  (chap.  cxlv,  23). 

2.  Voyez  Denkmâler,  II,  pl.  149,  en  e. 


454 


LETTRE  A  M.  J.  LIEBLEIN 


vriers  à  la  solde  de  l’administration,  car  il  a  ordonné  de 

...a 


/WVsAA 


prendre  dans  ce  dépôt  appelé  par.  le  texte 

rJra^ns  c^u  contrôle,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
nourriture  des  gens  du  Kher  (pl.  III,  1.  28). 

5.  Les  cia-kati,  ou  chefs-ouvriers,  sont  cités  pl.  IV,  1.  5, 
6  et  10;  les  mentions  qui  les  regardent  ne  présentent  rien 
d’intéressant  à  noter. 

6.  Les  (Il  lî  figurent  comme  surveillants  de  certaines 

il  1  1  1 

brigades  d’ouvriers  qui  firent  chômage  les  6,  9,  11,  12,  etc. 
du  mois  de  Phamenot.  On  connaît  le  titre  de  jj^^,  com¬ 
mandant  de  travaux.  Ce  titre  doit  se  lire  Klierp. 


7.  Les  scribes 


—  Il  y  en  avait  d’attachés  au  ser¬ 


vice  du  Kher.  Le  scribe  Nasamen  était  chargé  du  com¬ 
mandement  d’une  partie  des  ouvriers;  les  scribes  du  Kher 
demandent  les  ordres  du  contrôleur  pour  les  mesures  à 
prendre  contre  des  ouvriers  fugitifs  (pl.  III,  1.  16).  C’est  à  un 
scribe  que  les  grands  magistrats  confient  le  soin  de  présider 
à  la  délivrance  des  rations  supplémentaires  de  grains  accordés 
aux  ouvriers  sur  leur  réclamation  pl.  III,  1.  26).  Un  autre 
scribe  les  approvisionne  de  bétail  (pl.  IV,  1.  12).  Il  y  a  lieu 
de  noter  encore  que  la  demeure  d’un  scribe  nommé  Pentahat 


était  comprise  au  nombre  des  établissements  où  les  ouvriers 
du  Kher  pouvaient  être  appelés  à  travailler;  ils  y  furent 
occupés  le  1er  jour  de  Épiphi  (pl.  IV,  1.  6).  Le  groupe  qui 
désigne  cette  localité,  Ha,  répond  directement 

à  l'idée  demeure,  mais  il  se  disait  surtout  de  la  demeure 
funéraire,  du  tombeau. 

8.  Le  scribe  Shauab  ou  Shaemuab’,  qui  fut  chargé  de  la 


1.  Ici,  le  mot  clja  est  précédé  de  l’article  féminin;  il  ne  désigne  plus 
le  contrôleur,  mais  le  contrôle. 

2.  Ce  nom,  qui  se  rencontre  pl.  III,  1-  7,  26  et  27,  et  pl.  IV,  1.  13,  est 
assez  indistinctement  écrit;  en  III,  26  et  27,  il  est  précédé  d’un  groupe 
indéchiffrable. 
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distribution  des  grains  aux  ouvriers  du  Kher,  est  désigné 
(pl.  III,  27)  comme  ,  sen  du  pays.  Ce  titre,  dont 

AAAAAA  | 

^  —H—  Çf  ~  ^ 

l’orthographe  pleine  est  «««  yf  ou  £ _ n ,  appar- 

/WSAAA  J\  21  AAAAAA  Tf 

tenait  dans  l’ordre  militaire  à  certains  officiers  de  chars;  il 
se  disait  cependant  aussi  des  officiers  d’infanterie;  il  y  avait 
le  premier  sen  de  l’armée;  les  exploits  du  personnage,  dont 
le  Papyrus  Anastasi  I  raconte  les  voyages,  l’avaient  fait 
surnommer  :  Mohar,  chef  des  sen  de  l’Égypte;  mais  il  y 
avait  aussi  des  sen  attachés  aux  administrations  civiles,  tels 

que  le  ;^Z)  «««  et  le  sen  du  pays,  dont  parle  notre 

papyrus.  Il  est  difficile  de  distinguer  la  nature  des  fonctions 
qui  leur  étaient  attribuées. 

9.  Le  préfet  ou  préposé  de  la  ville,  ,  est  nommé 

par  notre  papyrus  (pl.  II,  1.  1).  Bien  que  le  passage  soit 
mutilé,  nous  y  apprenons  que  ce  fonctionnaire  était  l’un  des 
grands  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice;  notre  texte 
le  montre  dans  cette  fonction,  concurremment  avec  le  pre¬ 
mier  prophète  d’Ammon.  A  ce  titre  de  préfet  de  la  ville 
était  souvent  ajouté  celui  de  dja,  comme  nous  l’avons  fait 
remarquer  plus  haut.  Du  reste,  c’était  une  dignité  très 
élevée,  que  des  princes  n’avaient  pas  dédaignée. 

10.  Après  la  solution  favorable  donnée  à  la  réclamation 

faite  par  les  ouvriers  à  propos  de  l’insuffisance  des  grains 
qui  leur  étaient  distribués,  ceux-ci  se  montrèrent  reconnais¬ 
sants  envers  un  flabellifère  ^  [j(j  z~  n  1 1  ^  ^ 


lui  donnèrent  deux  espèces  de  coffrets  nommés 


afV .  Le  flabellifère,  que  son  emploi  rapprochait  du  roi, 
avait  probablement  recommandé  leurs  intérêts.  Ce  fait  nous 
apprend  qu’il  y  avait  des  menuisiers  au  nombre  des  ouvriers 


1.  Il  y  en  avait  de  différentes  formes.  Voir  Dümichen,  Recueil,  IV 
p.  8,  44;  19,  115;  26,  156,  etc. 
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du  A7 'ter ;  le  papyrus  énumère  des  bois  d’ébénisterie,  parmi 
les  objets  mis  en  œuvre  dans  cet  établissement. 

11 .  Les  intendants  de  finance  ^  exerçaient 

une  surveillance  personnelle  dans  le  Kher.  La  visite  d’un 
de  ces  fonctionnaires  est  notée  à  la  date  du  5  Épiphi. 

12.  La  porte  du  Kher  est  mentionnée  (pl.  IV,  1.  21).  C’est 
là  qu’on  amassait  les  matériaux  pour  la  construction  ou  les 
réparations  des  bâtiments  compris  dans  l’enceinte.  Des  por- 

r  n  J  étaient  préposés  à  la  garde  de  cette  porte; 
deux  de  ces  portiers  furent  envoyés  à  la  ville  pour  chercher 
un  serviteur. 

13.  De  même  qu’il  y  avait  des  menuisiers  dans  le  Kher, 
on  y  trouvait  aussi  des  ouvriers  en  métaux 

l’un  d’eux,  nommé  Irirès’,  reçut  de  l’or  et  de  l’argent,  à  la 
date  du  3  Épiphi  (pl.  IV,  1.  8). 

Tels  sont  les  fonctionnaires  et  les  ouvriers  que  notre  pa¬ 
pyrus  nous  montre,  soit  employés  dans  le  Kher,  soit  en 
rapports  quelconques  avec  l’administration  de  cette  localité; 
beaucoup  d’autres  individus  sont  nommés,  mais  sans  dési¬ 
gnation  de  fonctions.  Nous  ne  pouvons  nous  former  aucune 
idée  du  rôle  de  ceux-ci  que  par  l’explication  des  mentions 
que  le  texte  leur  consacre.  Je  vais  essayer  de  déterminer  le 
sens  de  ces  mentions,  que  leur  brièveté  et  le  manque  de 
documents  analogues  entourent  d’une  certaine  difficulté. 

Nous  avons  vu  que  le  scribe  du  papyrus  s’est  presque 
toujours  borné  à  indiquer  sommairement  que  les  ouvriers 
avaient  travaillé  ou  avaient  chômé;  très  rarement  il  spécia¬ 
lise  le  lieu  et  la  nature  du  travail  opéré;  cependant  notre 
document  contient  beaucoup  d’autres  mentions  dans  les¬ 
quelles  entrent  des  énumérations  de  denrées  diverses.  Les 

1 .  Ce  nom  œil  èccillê  est  assez  remarquable;  un  artiste,  dont  le  monu¬ 
ment  funéraire  est  au  Musée  du  Louvre,  portait  celui  de  Irisen ,  qui 
peut  signifier  œil  double.  Un  personnage,  mentionné  dans  notre  papyrus, 
était  appelé  Katot,  Longue-main. 
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trois  plus  fréquentes  pivotent  sur  les  groupes  jl  § 

R  fX  fx  \\  (X— O  1  w~~i  <■  '  '' r  W;"1 

sehout,  et  __ _ n  A  ■  Etudions  d’abord  les 

deux  premiers. 

Comme  ces  mots  précèdent  toujours  des  listes  d’objets,  il 
est  tout  d’abord  vraisemblable  qu’ils  indiquent  la  réception 
ou  la  distribution  de  ces  objets,  et  comme,  aux  mêmes  dates, 

et  ^  ^  sont  employés  l’un  après  l’autre,  et 


tous  les  deux  suivis  de  l’indication  d’objets  semblables,  sauf 
les  quantités  qui  diffèrent  le  plus  souvent,  on  est  à  priori 
amené  à  penser  que  l’un  des  groupes  marque  la  réception  et 
l’autre  la  distribution. 

Les  comptes  des  Papyrus  de  Leyde  ne  font  pas  usage  de 
ces  expressions;  on  y  trouve  pour  la  réception  J]  ,  en, 

/W\A/V\ 

apport;  quant  à  la  distribution,  elle  est  notée  par  les  diffe¬ 
rentes  formes  du  verbe  4-,  donner,  et  le  plus  souvent  par 

le  participe  ^  ;  il  en  est  de  même  dans  les  Papyrus 

Rollin,  où  le  verbe  LLT  ^  shp,  recevoir,  prendre,  ex¬ 
prime  la  réception  des  objets.  Ces  divers  termes,  dont  la 
valeur  est  sûrement  connue,  ne  peuvent  donner  lieu  à  la 
moindre  hésitation;  on  conçoit  toutefois  qu’ils  pouvaient 
être  remplacés  par  des  synonymes,  et  quelquefois  aussi  par 
des  expressions  plus  ou  moins  voisines  de  signification,  mais 
appropriées  à  certains  cas  particuliers.  Tel  est  le  cas,  à  mon 


avis,  de  l’emploi  du  mot  _ n ,  pour  l’enlevage  des 

bois  de  service  déjà  déposés  dans  des  locaux  provisoires1, 
et  de  celui  du  mot  L =4  pour  X enlevage  des  grains 

pris  dans  le  grand  grenier  de  Memphis2.  Ces  deux  groupes 
sont  synonymes  dans  cette  acception,  qui  dérive  de  celle 
de  délivrer,  sauver,  eripere.  Mais  il  faut  bien  se  garder 


1.  Papyrus  Rollin ,  n°  1884. 

2.  Papyrus  Rollin,  n°  1889,  pl.  XIX,  1.  1. 
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de  donner  au  dernier  le  sens  couper,  et  de  proposer  des 
calculs  chronologiques  fondés  sur  le  fait  de  la  moisson  des 
grains  indiquée  de  cette  manière  à  une  date  donnée.  Les 
erreurs  de  traduction  jalonnent  la  voie  du  progrès;  il  faut 
se  résigner  à  en  commettre,  jusqu’à  ce  que  tous  les  secrets 
de  la  langue  nous  soient  très  familiers;  notre  génération  ne 
jouira  pas  de  cet  avantage;  mais  nous  n’en  sommes  pas 
moins  tenus  à  une  grande  rigueur  d’analyse  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  textes  dont  nous  voulons  faire  ressortir  des  faits 
importants  pour  l’histoire  et  pour  la  chronologie. 

Le  formulaire  de  la  comptabilité  est  généralement  très 
riche;  en  français,  par  exemple,  on  emploie  pour  les  récep¬ 
tions  les  expressions  suivantes  :  recette,  entrée,  prise  en 
charge,  emmagasiné,  etc.  ;  pour  les  distributions  :  sortie , 
délivré,  payé,  livré,  fourni,  etc.  Nous  n’avons  conséquem¬ 
ment  nul  droit  de  nous  étonner  de  la  variété  des  expressions 
égyptiennes  correspondantes. 

Or,  [e  premier  de  nos  groupes  n’est  autre  que  le  cwo-r^, 
congregcire,  acervarc,  recueillir,  rassembler ,  accumuler. 
11  se  dit  des  rassemblements  d’hommes  comme  des  accumu¬ 
lations  de  choses.  Cette  dernière  acception  est  mise  en  relief 
par  l’un  des  textes  publiés  par  M.  Diimichen’,  dans  lequel 
Ammon-Ra  dit  à  Ramsès  111  :  «  J’ai  recueilli  pour  toi  toutes 
les  choses  de  l’Arabie.  » 

Nous  pouvons  conséquemment  tenir  pour  assuré  que  le 
groupe  sehou-t,  si  fréquemment  répété  dans  notre  manus¬ 
crit,  indique  l’emmagasinage  des  objets  reçus  pour  la  con¬ 
sommation  du  Kher;  et  nous  conclurons  naturellement  que 
l’autre  groupe,  qui  accompagne  presque  toujours  le  premier, 
indique  la  mise  en  travail  ou  en  consommation  des  mêmes 
objets.  Notre  papyrus  prend  ainsi  la  physionomie  d’un  carnet 
de  magasinier. 

Cet  autre  groupe  a  pour  signe  initial  l’hiéroglyphe  de 


1.  Inscript,  histor.,  pl.  16,  1.  15. 
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l’occident  on  peut  s’en  assurer  en  examinant  la  forme 
donnée  à  ce  signe  dans  le  titre  de  grand  chef  de  l’occident 
de  la  ville  (pl.  III,  1.  7).  Il  est  probable  qu’il  remplace  ici  le 
signe  dont  les  formes  hiéroglyphiques  sont  très  variées; 
toutefois  je  ne  connais  encore  aucune  variante  hiératique 
qui  autorise  cette  assimilation. 


Si  nous  avons  affaire  à  un  mot 


spécial,  ^  , 


com¬ 


mençant  par  le  signe  de  l’occident,  je  n’en  pourrais  pas  citer 
d’autre  exemple,  et  nous  aurions  à  décider  de  sa  valeur 
uniquement  d’après  notre  texte.  Si,  au  contraire,  nous  re¬ 


connaissons  ici  le  groupe  ordinaire  f  y  en  copte 

gco&,  œuvre,  travail,  nous  serions  un  peu  guidés  par  cette 
signification.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  je  ne  vois  nulle  autre 
chose  à  proposer  que  le  sens  Remploi,  mise  en  œuvre. 

Le  troisième  groupe  dont  nous  avons  à  parler  se  présente 
sous  des  formes  assez  négligées;  mais,  en  comparant  les  plus 
correctes  avec  celles  que  fournissent  d’autres  manuscrits, 
on  arrive  bien  vite  à  la  conviction  qu’il  s’agit  du  mot  dont 


la  forme  hiéroglyphique  est 


'L=Q' 


Ce  mot  possède 


diverses  acceptions,  entre  autres  celle  de  pêche,  pêcheur; 
ordinairement,  mais  pas  toujours,  il  a  dans  ce  sens  l’oiseau- 
pêcheur  pour  déterminatif.  Dans  notre  texte,  il  est  trop 
souvent  suivi  d’un  compte  de  poissons,  pour  que  nous  puis¬ 
sions  hésiter  à  lui  attribuer  cette  valeur  :  pêche 1 .  Un  compte 
était  tenu  des  poissons  emmagasinés  au  Kher  et  distribués 
ensuite  aux  ouvriers.  L’ostracon  publié  par  M.  Devéria  con¬ 
tient  aussi  un  compte  de  poissons. 

L’explication  des  cinq  groupes  auxquels  je  viens  de  recon¬ 
naître  les  valeurs  :  travail,  chômage,  emmagasinage  ou 
approvisionnement,  mise  en  œuvre  et  pêche  nous  livre  la 


1.  Comparez  les  deux  variantes  d’un  même  texte,  Papyrus  Anas- 
tasi  III,  pl.  5,  1.  1,  et  Papyrus  Anastasi  IV,  pl.  9,  1.  10. 
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clef  de  tout  le  papyrus;  les  objets  viennent  se  classer  dans 
leurs  chapitres  respectifs;  nous  n’avons  donc  plus  qu’à  exa¬ 
miner  la  nature  de  ces  objets,  leur  comptage,  leur  mesurage 
ou  leur  pesage.  Voici  le  tableau  de  ceux  que  mentionne  le 
texte  : 

1.  ,  les  grains;  ce  groupe  se  dit  de  toute  espèce  de 

o  O  o 

grains  destinés  à  la  fabrication  du  pain;  lorsqu’il  est  ques¬ 
tion  spécialement  de  froment,  d’orge,  etc.,  une  indication 
particulière  est  ajoutée  à  celle  du  boisseau  qui  se  verse. 

Les  rations  de  grains  distribués  aux  travailleurs  sont  dé¬ 
signées  par  le  groupe  complexe  A  /"Ü  .  C’est  en  rations  de 

LJ  •  O  O  O 

cette  espèce  que  le  blé  était  distribué  mensuellement  aux 
Hébreux  travaillant  à  la  construction  d’un  édifice  de 
Ramsès  IL.  Notre  texte  fait  bien  ressortir  cet  emploi  du 
groupe,  dans  la  phrase  où  il  est  prescrit  de  voir  les  grains, 

/"û ,  du  contrôle,  et  d’en  donner  des  rations,  A  , 

O  O  O  U  I  o  o  o 

au.y  hommes  du  Kher  (pl.  III,  1.  28).  Ce  fait  se  passait  à  la 
date  du  30  de  Paoni;  notre  papyrus  ne  note  aucune  distri¬ 
bution  de  grains  depuis  le  28  de  Pachons;  les  mentions 
relatives  au  28  et  au  29  de  Pharmuti  sont  très  mutilées; 
mais,  en  les  rapprochant  de  celles  de  la  fin  de  Paoni,  on  voit 
que  déjà  les  ouvriers  s’étaient  plaints  d’être  affaiblis  et  ma¬ 
lades,  faute  de  rations  suffisantes.  Des  lacunes  encore  plus 
grandes  entrecoupent  les  notes  relatives  aux  derniers  jours 
de  Phamenot*;  il  en  reste  suffisamment  toutefois  pour  mon¬ 
trer  que  quelque  chose  fut  dit  au  nom  des  ouvriers,  et  que 
les  Semtot  du  Kher  intervinrent  de  quelque  manière.  Cette 
population  permanente  des  établissements  dépendant  du 
quartier  funéraire  était  remuante  et  se  faisait  volontiers 
l’organe  des  mécontentements.  Le  22  de  Paoni,  il  avait  été 

1.  Papyrus  hiératique  de  Leydc,  I.  348,  pl.  6.  —  Voir  Mélanges 
cggptologiques,  1"  série,  p.  49. 

2.  Les  notes  des  derniers  jours  de  Méchir  manquent  entièrement. 
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nécessaire  d’envoyer  un  fonctionnaire  au  Kher  à  cause  d’un 
fait  causé  par  les  discours  des  Semtot. 

Nous  reconnaissons  conséquemment  que  les  distributions 
de  grains  aux  ouvriers  du  Kher  avaient  lieu  tous  les  mois, 
conformément  à  un  usage  ancien  ;  mais  des  réclamations  et 
des  plaintes  ayant  été  faites,  ce  mode  fut  changé,  et  à  partir 
de  la  fin  de  Paoni  les  distributions  eurent  lieu  tous  les 
jours1. 

2.  Le  4  Épiphi,  il  fut  amené  du  bétail  par  le  scribe 
Shaemuab.  C’est  la  seule  mention  que  fasse  le  papyrus  de  la 
viande  de  boucherie;  mais  on  peut  supposer  que  le  Kher 
avait  des  écuries  approvisionnées  à  l’avance;  d’autres  men¬ 
tions  du  même  genre  peuvent  d’ailleurs  avoir  disparu  dans 
les  lacunes  du  texte. 

3.  La  nourriture  principale  des  ouvriers  paraît  avoir  con¬ 
sisté  en  poisson;  nos  comptes  en  mentionnent  fréquemment 
des  quantités  assez  considérables.  Le  groupe  indistinct  qui 

le  désigne  pourrait  être  transcrit  011 


c’est  là  un  point  de  difficulté  que  l’inspection  d’un  autre 
document  peut  lever  au  premier  coup  d’œil.  Il  est  peu  vrai¬ 
semblable  qu’il  s’agisse  d’une  espèce  particulière  de  poisson  ; 
le  groupe  doit  conséquemment  désigner  d’une  manière  gé¬ 
nérale  le  poisson  commun  qu’on  pêchait  dans  le  Nil.  Les 
quantités  sont  exprimées  en  poids  uten  ou  ten,  valant 
91  grammes;  certaines  fournitures  ont  dû  s’élever  jusqu’à 
près  de  1,000  ten  en  un  seul  jour  (91  kilogr.).  Les  person¬ 
nages  qui  s’occupent  habituellement  de  la  réception  et  de 
la  distribution  du  poisson  portent  les  noms  de  Setmès, 
Pentaour,  Pioukhet,  Haseonkh,  Kenouti  et  Katot. 

4.  Parmi  les  objets  qui  sont  le  plus  fréquemment  men¬ 


tionnés,  on  remarquera  deux  espèces  de  vases  zij  O  j  et 


1.  Voir  planche  IV,  ligne  2.  Le  premier  groupe  de  l’expression  que 
je  lis  tennou  hrou,  chaque  jour,  est  une  abréviation  singulière. 
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O  j.  Ils  sont  constamment  cités  ensemble  comme  si  les 
Teb  étaient  l’accessoire  obligé  des  Keb. 

Je  ne  connais  aucun  autre  exemple  de  l’emploi  du  groupe 
zj  =0=;  quant  à  s=>J  =0=,  c’est  le  vase  qui  est  indiqué  par 
d’autres  documents  comme  contenant  habituellement  le  vin 
et  le  hciq  destinés  à  la  boisson.  Cependant  ce  groupe  désigne 
aussi  les  vases  de  pharmacie  dans  lesquels  s’opéraient  les 
décantations1.  Beaucoup  de  préparations  culinaires,  du 
poisson  séché,  des  viandes  salées,  etc.,  étaient  conservées 
dans  des  vases.  S’agit-il  d’aliments?  s’agit-il  de  vin,  de  bière 
ou  d’autres  breuvages?  Je  n’ai  aucun  moyen  de  trancher  la 
difficulté.  Je  conserverai  dans  ma  traduction  les  noms  ori¬ 
ginaux  :  vases  Keb  et  cases  Teb. 

5.  Une  autre  espèce  de  denrée  nommée  zifl  \\  et 

I -rr  °  .  ,  Simili 

zi  |  _|^,|||  es^  c^ée  plus  rarement.  D’après  le  détermi¬ 
natif,  j’inclinerais  à  penser  qu’il  s’agit  de  la  fève  ou  du  pois. 
Mais  il  n’y  a  pas  lieu  de  rien  proposer  de  définitif  avant 
d’avoir  rencontré  des  indications  plus  explicites.  On  trouve 
dans  les  Monuments  de  Champollion  (pl.  265)  le  groupe 
çiQQQQ.  1 1 1.  qUi  représente  une  substance  offerte  par  la  reine 
Taousor  au  dieu  Seb.  C’est  probablement  le  même  objet. 

6.  Une  seule  fois  se  trouve  intercalée  entre  les  Keb  et 
les  Teb  l’indication  d’une  denrée  nommée  Z5  U  .  ■&,  Ka ;  il 
en  fut  emmagasiné  12  vases.  J’ignore  encore  ce  que  cela 
peut  être. 

7.  A  l’occasion  de  la  venue  d'un  scribe  royal,  il  fut  par- 

[  u  )  o  n  r\  -fi  ci  ô 

tagé  entre  les  ouvriers  23  f|  c'est-à-dire 

23  mesures  de  préparations  culinaires,  qui  constituaient 
sans  doute  un  régal  exceptionnel.  Le  |°|  était  un  mets 

apprêté,  une  espèce  de  ragoût;  se  dit  souvent 


1.  Voir  le  Papt/rus  medical  de  Berlin,  pl.  4,  1.  6. 
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de  la  nourriture  en  général;  dans  notre  texte,  à  raison  de 
l’indication  du  nombre,  je  crois  qu’il  désigne  un  plat  d’une 
certaine  contenance.  Le  compte  des  mets  Shaï  est  souvent 
fait  en  baa,  comme  dans  notre  papyrus;  il  se  fait  aussi  en 
mesures  d’une  autre  espèce,  qui  se  nommaient  tekhen  (obé¬ 
lisques)  b 

D’après  les  témoignages  de  l’Écriture  sainte,  les  Égyp¬ 
tiens  distribuaient  aux  Hébreux  une  nourriture  très  suffi¬ 
sante  :  de  la  viande,  des  poissons  à  discrétion,  du  pain  à 
saturation,  des  concombres,  des  poireaux,  des  oignons  et  de 
l’ail1 2;  quinze  jours  après  leur  sortie  d’Égypte,  les  privations 
de  la  vie  du  désert  rappelaient  au  souvenir  des  Israélites 
fugitifs  ces  profusions  dont  ils  avaient  joui  pendant  leur 
servitude.  Or,  les  Hébreux  ne  devaient  pas  former,  dans  les 
circonstances  relatées  par  le  texte  sacré,  une  classe  privi¬ 
légiée  de  travailleurs;  ils  étaient  traités  comme  tous  les 
autres  ouvriers  employés  à  des  travaux  publics. 

Hérodote,  qui  raconte  de  si  étranges  histoires  à  propos 
de  la  construction  des  pyramides3,  affirme  que  l’on  trouvait, 
dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  gravées  sur  celle  de 
Chéops,  l’indication  de  la  somme  énorme  dépensée  en  rai¬ 
forts,  en  oignons  et  en  aulx;  l’historien  grec  s’étonne  du 
chiffre  qui  lui  cite  son  interprète  (1,600  talents  d’argent, 
plus  de  huit  millions  de  francs),  et  il  fait  remarquer  qu’il 
faut  encore  y  ajouter  le  reste  de  la  nourriture,  les  vêtements 
et  les  outils. 

Le  rapport  d’Hérodote  ne  contredit  donc  pas  les  détails 
plus  circonstanciés  donnés  par  la  Bible.  Notre  papyrus  nous 
montre  d’ailleurs  que  les  ouvriers  des  chantiers  du  quartier 
funéraire  recevaient,  comme  les  Hébreux,  du  pain,  de  la 
viande  et  du  poisson;  les  légumes  étaient  peut-être  délivrés 

1.  Voir  Notices  de  Champollion[,  t.  I],  p.  373,  et  les  Inscriptions 
de  Thotmès  III  à  Karnak,  Denkinàler ,  III,  30. 

2.  Exode ,  chap.  xvi;  Nombres,  chap.  xi. 

3.  Livre  II,  124  et  sqq. 
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dans  les  vases  mentionnés  par  nos  comptes,  car  il  est  bien 
certain  que  ce  genre  d’alimentation,  plus  économique  que 
les  autres,  n’était  pas  tombé  en  désuétude.  Pour  ne  rien  ou- 


1 


blier,  notons  que  des  substances  nommées 


sont  men¬ 


tionnées  dans  les  comptes  de  la  journée  du  7  Phamenot.  Ce 
groupe  désigne  les  végétaux  odoriférants  employés  pour  la 
préparation  du  Kufi,  du  Kefni,  et  dans  la  libation  d’Osiris1 2. 

Nous  avons  maintenant  passé  en  revue  tout  ce  qui  se  rap¬ 
porte  à  la  nourriture;  il  nous  reste  à  parler  d’un  petit 
nombre  d’objets  destinés  aux  travaux  des  ouvriers  en  métaux 
et  des  ouvriers  en  bois. 

Le  3  d’Épiphi,  il  avait  été  livré,  à  l’ouvrier  en  métaux 
Irirès,  40  Kati  d’or  et  un  @  <2  g.  Ce  dernier  groupe,  qui 
revient  une  seconde  fois  dans  le  même  passage,  ne  m’est 
connu  par  aucun  autre  texte;  comme  il  n’augmente  pas  la 
quantité,  puisque  la  suite  explique  que  cela  fait  4  ten t 
(364  grammes),  il  y  a  lieu  de  supposer  que  c’est  un  sachet, 
une  bourse  destinée  à  contenir  les  matières  précieuses  déli¬ 
vrées  à  l’ouvrier;  le  même  jour  il  fut  encore  distribué  1  Kati 
(9  grammes)  d’argent  au  même  Irirès;  le  chef  ouvrier  Amen 
reçut  deux  vases  Uatmès  et  deux  Kati  d’argent;  enfin  Ken, 
deux  sachets. 

Les  menuisiers  du  Kher  travaillaient  les  bois  de  cèdre; 
ils  curent  à  en  transporter  une  certaine  quantité  pour  l’usage 
du  palais  du  roi,  le  23  de  Paoni,  en  même  temps  que  les 
étoffes  dites  royales;  ce  fait  porte  à  croire  qu’il  y  avait  aussi 
des  tisserands  dans  le  Kher. 

Une  autre  espèce  do  bois,  mise  en  œuvre  par  les  menui¬ 
siers  du  quartier  funéraire,  est  désignée  par  le  groupe 

1.  Voir  Dümichen,  Recueil,  IV,  pl.  8,  23,  83,  etc. 

2.  Le  Ton  ou  U  (en  vaut  10  Kati;  voir  mon  mémoire  sur  un  Poids 
égyptien,  Reçue  archéologique ,  1861  [;  cf.  t.  II,  p.  107-114,  de  ces 
Œuvres  diverses].  Le  Kati  pèse  un  peu  plus  de  9  grammes,  et  le  ten, 
91  grammes. 
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.  C’est  exactement  le  même  mot  que  le 


copte  sirnpi,  qui  désigne  la  silique  ou  carouge,  le  fruit  du 
caroubier;  mais  le  copte  mène  souvent  à  l’erreur.  Notre 
texte  ne  permet  pas  de  voir  ici  un  fruit  quelconque;  il  est 
d’ailleurs  prouvé  par  un  passage  du  Papyrus  Anastasi  IV, 
discuté  par  moi1 2,  que  les  djanur  ou  djaoul  sont  des  branches 

de  l’arbre _ A  aoun.  J’avais  proposé  d’y  reconnaître 


le  cyprès,  mais  d’une  manière  dubitative,  et  seulement 
parce  que  j’ai  trouvé  cet  arbre  mentionné  parmi  les  plus 
précieuses  espèces  du  Liban.  Mais  le  caroubier,  dont  le  bois 
dur  et  inaltérable  s’emploie  pour  les  ouvrages  de  marque¬ 
terie,  pourrait  tout  aussi  bien  convenir  pour  l’explication  de 
nos  textes;  ses  branches  irrégulières,  tortueuses  et  souvent 
pendantes  répondent  bien  à  la  description  donnée  par  le 
Papyrus  Anastasi  IV  :  des  aoun  avec  des  branches  se  tor¬ 
dant  d’elles-mêmes \ 

S’il  en  était  ainsi,  le  groupe  égyptien  répondrait  au  copte 
ramus.  Cette  dérivation  n’a  pas  besoin  d’être  justifiée 
au  point  de  vue  philologique,  mais  on  peut  faire  remarquer 
que,  même  en  copte,  la  consonne  n  n’est  oblitérée  dans  la 
variante  -xiipi. 

J’ai  dit  précédemment  que  certains  jours  de  chômage  des 
ouvriers  pouvaient  correspondre  à  l’observation  des  fêtes 
religieuses.  Une  seule  indication  de  cette  nature  est  notée 
dans  notre  papyrus,  celle  de  la  fête  de  Ptali  au  premier  jour 
de  Phamenot.  Encore  le  scribe  s’est-il  dispensé  d’inscrire 
la  circonstance  du  chômage,  qui  était  sans  doute  obligatoire. 
Mais,  dans  deux  autres  occasions,  savoir  le  19  de  Phamenot 
et  le  14  de  Paoni,  il  y  eut  chômage  pour  des  cérémonies 
religieuses,  qui  consistaient  à  promener  des  figures  divines 
sur  les  canaux  des  temples  et  sur  le  Nil.  Ces  processions 

1.  Vonage  d’un  Egyptien,  p.  119. 

2.  Voyage,  loc.  cit. 

Bibl.  égypt.,  t.  ni  30 
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nautiques,  sont  bien  connues;  celle  du  14  de  Paoni  concer¬ 
nait  la  reine  Noferariti.  Le  culte  rendu  à  l’épouse  d’Ahmès  Ier 
était  donc  encore  en  vigueur  vers  la  fin  de  la  XXe  dynastie. 
Une  stèle  de  Tlièbes,  publiée  par  Sliarpe',  nous  montre 
Ramsès  II  en  adoration  devant  cette  même  reine  et  devant 
son  fils  Aménopliis  Ier. 

Au  point  de  vue  philologique,  un  seul  groupe  me  parait 
demander  un  instant  d’attention;  c’est  jl  ^  ,  sc/jer, 

mot  qui  signifie  s'étendre,  se  coucher.  Mais  cette  significa¬ 
tion  comporte  deux  ordres  d’idées  fort  distincts,  d’abord 
l'idée  de  repos,  de  tranquillité,  comme  dans  cette  phrase  : 
nous  nous  couchons  dans  ta  joie  chaque  jour'1 2 3 4.  La  seconde 
idée  est  celle  de  l'affaiblissement,  de  la  maladie  qui  ne  permet 
pas  à  l'homme  de  se  tenir  debout;  les  expressions  françaises 
être  alité,  s'aliter,  rendent  assez  correctement  compte  de 
cette  nuance  de  signification  du  mot  égyptien.  La  maladie 
qui  alite  était  désignée  quelquefois  par  ce  seul  mot,  qu’on 
trouve,  dans  ce  cas,  déterminé  par  le  signe  Ç3:l.  Dans  la 
triste  énumération  des  infirmités  qui  accablent  la  vieillesse, 
le  Papyrus  Prisse,  le  document  le  plus  ancien  qui  existe, 
cite  la  décrépitude  qui  couche,  qui  alite'.  Les  influences 
morbides,  les  maladies,  sont  conjurées  dans  certaines  for¬ 
mules  magiques,  sous  la  désignation  de  ce  qui  alite,  ce  qui 
fait  coucher. 

Il  est  très  essentiel  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  double 
signification  du  verbe  1  ^  coucher;  elle  nous  révèle 

le  sens  de  la  plainte  des  ouvriers  devant  les  magistrats  : 
S'il  ne  nous  est  pas  donné  des  rations  de  grains  plus  qu’il 
ne  nous  en  est  donné ,  nous  nous  couchons  sur  place  (pl.  III, 

1.  Æijupt.  Inscr.,  t.  II,  pl.  31. 

2.  Dümichen,  Hist.  Inschr.,  p.  6,  76. 

3.  Voyez  Papt/rus  Ancistasi  IV,  pl.  9,  11;  Anastasi  III,  pl.  6,  1  ! 
«  Il  est  malade,  V alitement  le  saisit.;  il  est  rapporté  sur  un  âne.  » 

4.  PI.  IV,  1.  3. 
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1.  25)  \  Nous  pouvons  aussi  rétablir  en  partie  le  texte  du 
28  Pharinuti  (pl.  II,  1.  12).  A  cette  date  devait  être  faite  la 
distribution  de  grains;  la  distribution  n’avait  pas  été  faite 
et  les  ouvriers  avaient  chômé.  Le  scribe,  qui  s'identifie  avec 
sa  brigade,  note  :  nous  nous  sommes  couchés  (à)  notre 
place. 

L’expression  ouvriers  couchés  correspond  ainsi  à  celle 
d’ouoriers  malades;  le  28  Paoni,  les  ouvriers  malades  tra¬ 
versèrent  le  Nil  et  se  rendirent  à  la  ville  pour  comparaître 
le  lendemain  devant  les  magistrats.  Si  l’on  ne  se  rendait 
pas  bien  compte  de  la  valeur  spéciale  du  mot  couché  dans 
cette  phrase,  on  se  sentirait  arrêté  par  l’espèce  de  contra¬ 
diction  que  présente  le  sens  littéral  :  les  ouimiers  couchés 
traversèrent,  etc. 

Rédigées  d’une  manière  très  succincte,  écrites  avec  pré¬ 
cipitation,  les  notes  de  comptabilité  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  nous  présentent  peu  de  garantie  pour  la 
correction  grammaticale;  on  y  remarque  des  erreurs  dues 
à  la  précipitation  et  à  l’inattention  du  scribe;  l’une  des  plus 
singulières  consiste  en  ce  que  les  mentions  relatives  au 
27  de  Paoni  sont  répétées  trois  fois  dans  les  mêmes  termes. 
Quelques-uns  des  termes  habituels  avant  les  énumérations 
de  denrées  ou  devant  les  indications  de  quantités  paraissent 
avoir  été  omis  par  mégarde  à  diverses  reprises.  Mais  ces 
incorrections  ont  peu  d’importance  pour  nous. 

§  II.  —  Traduction  du  Papyrus 

Cet  exposé  fait,  je  vais  donner  la  traduction  suivie  du 
papyrus,  ou  du  moins  des  parties  qui  en  sont  restées  assez 

1.  Cette  phrase  est  carieuse  à  étudier;  il  y  a  littéralement  :  Ne  nous 
étant  pas  données  les  rations  données  à  nous  en  plus,  nous  nous  cou¬ 
chons  à  sa  place  (chacun  à  sa  place,  au  lieu  où  il  se  trouve).  Pl.  2,  1.  12, 
il  y  a  à  notre  place .  Trop  faibles  pour  travailler,  les  ouvriers  se  couchent 
sur  leur  tâche. 
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entières  pour  que  le  texte  puisse  y  être  lu  ou  restitué  avec 
sécurité;  les  deux  premières  pages  sont  malheureusement 
très  incomplètes. 

Voici  ma  version  : 

Planche  1 . 

(lig.  1)  Méchir,  jour  24.  Amené  des  hommes1  pour  travailler2.. . 
»  Méchir,  jour  25 . 

(lig.  2)  Méchir,  jour  26.  Fait  brûler  hors  de . Phra. 

(lig.  3)  Approvisionnement:  légumes  secs,  mesures  21/2. 

(lig.  4)  Méchir,  jour  27.  Approvisionnement . uten  80 . 3 

(lig.  5)  Phamenot,  jour  1.  Fête  de  Ptah. 

»  Phamenot,  jour  2 . 

»  Phamenot,  jour  3  :  travail. 

»  Phamenot,  jour  4  :  travail. 

(lig.  6)  Phamenot,  jour  5  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Phamenot,  jour  6 . aux  ordres  des  préposés. 

)'  (Phamenot,  jour  7  :  chômage)  des  ouvriers . 

(ligv  7)  . Ouvrage  de  l’un;  mise  en  œuvre .  à  l’autre. 

Végétaux  pharmaceutiques  2.  .28; 

(lig.  8)  Ken  2  :  total  30. 

»  Phamenot,  jour  8  :  chômage  des  ouvriers  . 

»  (Phamenot,  jour  9  :  chômage  des  ouvriers  aux  ordres 
des  préposés. 

»  Phamenot,  jour  10:  chômage  des  ouvriers. 

(lig.  9)  Phamenot,  jour  11  :  chômage  des  ouvriers  aux  ordres 
des  préposés. 

»  (Phamenot,  jour  12  :  chômage  des)  ouvriers  aux  ordres 
des  préposés . 

»  Phamenot,  jour  13  :  chômage  des  ouvriers. 

(lig.  10)  Phamenot,  jour  14:  chômage  des  ouvriers. 

»  Phamenot,  jour  (15) . 

»  Phamenot,  jour  16 . 

»  Phamenot,  jour  17  :  chômage  des  ouvriers. 

1.  Le  groupe  retu,  hommes,  n’est  pas  complet. 

2.  Les  passages  pointés  correspondent  aux  lacunes. 

3.  II  manque  les  notes  des  28,  29  et  3ü  Méchir. 
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Planche  I . 

(lig.  11)  Phamenot,  jour  18  :  chômage  des  ouvriers  aux  ordres 

des . Vases  de  Keb,  30;  vases  de  Teb . 

(lig.  12)  Phamenot,  jour  19  :  chômage  des  ouvriers.  Conduit  par 
eau . 

»  (Phamenot),  jour  20  :  chômage  des  ouvriers.  Mise  en 
œuvre;  Belcaendja. .... 

(lig.  13)  uten  200  :  Amenapu .  Poisson,  uten  200;  Setmès, 

poisson . 

(lig.  14)  Phamenot,  jour  21  :  chômage  des  ouvriers,  aux  ordres 
de . 

»  (Phamenot,  jour  22) . 

»  (Phamenot),  jour  23  :  chômage  des  ouvriers.  Mise  en 
œuvre  :  légumes  secs . 

(lig.  15)  Phamenot,  jour  24  :  chômage  des  ouvriers  aux  ordres 
de. .  . . 

»  (Phamenot,  jour  25) . 

»  (Phamenot,  jour)  26  :  chômage  des  ouvriers. 

(lig.  16)  (Phamenot,  jour  27)  :  chômage  des  ouvriers.  Venue  de 

Pa . Penamon,  avec  le  scribe  Amenoua . 

(lig.  17)  sur  les  barques,  pêche;  les  deux  scribes . 

»  Phamenot,  jour  28  :  chômage  des  ouvriers  pour. .... 

(lig.  18)  . Phamenot,  jour  29  :  chômage  des  ouvriers;  venue 

des . porter  les  grains'  au  temple . 

(lig.  19)  . des  Semtu  du  quartier  funéraire. 

»  Phamenot,  (dernier  jour) ..... 

»  (Pharmuti,  jour  1)  :  chômage  des  ouvriers  sur  le . 

(lig.  20)  Pharmuti,  jour  2  :  chômage  des  ouvriers.  Venue  de . 

poisson,  uten  470;  Setmès . 

(lig.  21)  Pioukhet,  poisson,  uten  400 .  amené  de  la  ville. 

Pharmuti,  jour . 

(lig.  22)  Pharmuti,  jour  5  :  chômage  des  ouvriers;  approvision¬ 
nement . Mise  en  œuvre,  Bekaendja . 

(lig.  23)  (Amena)pu . ,  Ashuaket . 


1 .  Le  groupe  pour  grains  est  incomplet.  Je  le  reconnais  cependant 
d'après  le  contexte.  On  était  à  l'époque  de  la  distribution. 
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Planche  I . 

(lig.  23)  (Pharmuti,  jour  7  :  chômage)  des  ouvriers;  approvision¬ 
nement;  Pentaour . 

(lig.  24)  uten  450;  Pioukhet,  uten . 190  (?) 

»  Pharmuti,  jour  9  :  chômage  des  ouvriers) . 

(lig.  25)  (Pharmuti,  jour  10  :  chômage  des  ouvriers. 

»  (Pharmuti,  jour  1 1)  : . 

»  (Pharmuti),  jour  12  :  chômage  des  ouvriers. 

Planche  II. 

(lig.  1)  (devant)  le  grand  magistrat,  préfet  de  la  ville  et  devant 
le  premier  prophète  d’Ammon. 

(lig.  2)  (Pharmuti . )  :  pèche;  Pentaour;  poisson,  uten  300; 

Setmès,  poisson,  uten  300. 

(lig.  3)  Ilaseonkh,  340;  Pioukhet,  uten  300 .  Ivenouti, 

uten  340. 

(lig.  4)  Pharmuti,  jour  10  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Pharmuti,  jour  17  :  chômage  des  ouvriers. 

)i  Pharmuti,  jour  18  :  chômage  des  ouvriers. 

(lig.  5)  Pharmuti,  jour  19  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Pharmuti,  jour  20  :  chômage  des  ouvriers;  approvision¬ 
nement  :  bois  de  feu,  380;  de  la  main  de  Kisen. 

(lig.  G)  Pharmuti,  jour  21  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Pharmuti,  jour  22  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Pharmuti,  jour  23  :  chômage  des  ouvriers. 

(lig.  7)  Pharmuti,  jour  24  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Pharmuti,  jour  25  :  chômage  des  ouvriers  aux  ordres  du 

scribe  Nasamen . 

(lig.  8)  du  roi  Qusor-mai-Ra-Sotep-en-Ammon  (Ramsès  VII); 

préparations  culinaires,  Baa  23,  partagés  entre  les  ou¬ 
vriers.  Mise  en  œuvre . 13. 

(lig.  9)  . à  la  disposition  de  H  uinefer . Pêche;  Pentaour; 

poisson,  uten  380;  Setmès.  uten  300. 

(lig.  10)  Pioukhet,  uten  300;  approvisionnement  :  bois  100;  en 
second  lieu,  de  la  main  de  Kisen,  bois  220;  mise  en 
œuvre;  pèche;  Ivenuti,  uten  200. 

(lig.  11)  Pharmuti,  jour  26  :  chômage  des  ouvriers. 
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Planche  II. 

(lig.  11)  Pharmuti,  jour  27  :  chômage  des  ouvriers;  les  deux  por¬ 
tiers  partent  pour  la  ville  pour  chercher  un  serviteur. 

(lig.  12)  Pharmuti,  jour  28  :  chômage  des  ouvriers .  nous 

nous  couchons  sur  place. 

»  Pharmuti,  jour  29  :  chômage  des  ouvriers. 

(lig.  13)  Mis  les  hommes  du  quartier  funéraire  à .  du  scribe 

Ouserha,  du  temple,  du  scribe  Penamen. 

(lig.  14)  Pharmuti,  dernier  jour:  chômage  des  ouvriers;  mise  en 

œuvre . approvisionnement  :  vases  de  Keb  9;  vases 

de  Teb'  27 ;  bois  150. 

(lig.  15)  Setmès  du  temple  de .  Nasamen,  d'après  la  teneur 

du  carnet  de  Pineterua. 

(lig.  16)  (Pachons),  jour  3.  Est  montée  la . eau.  Ne  fais  pas 

travailler  nos  enfants  dans  le  temple,  devant 

(lig.  17)  le  premier  prophète  d’Ammon;  qu'on  fasse . 

»  (Pachons,  jour)  4  :  chômage  des  ouvriers.  Mise  en  œuvre  ; 
pêches;  Belcaendja,  uten  300. 

(lig.  18)  (Amen)apu,  uten  150. 

»  Pachons,  jour  5 . à  l’orfèvre  par  le  gardien. 

»  Pachons,  jour  6  : 

(lig.  19)  . des  ouvriers;  approvisionnement:  Pentaour,  pois¬ 
son . ;  Pioukhet,  uten  300;  Haseonkh,  uten  200; 

mise  en  œuvre  :  Kenouti  300. 

(lig.  20)  . de  la  main  de  Kranefer;  bois  200 . 

»  (Pachons,  jour  7  : . 

»  Pachons),  jour  8  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Pachons,  jour  9  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Pachons,  jour  10  :  chômage  des  ouvriers . 

(lig.  21)  . bois  100;  conduit  Pimadja .  scribe  Schamès 

du  quartier  funéraire,  selon  les  paroles  du  carnet  de 
Pi(neter) . 

(lig.  22)  Pachons,  jour  11  :  chômage  des  ouvriers;  approvision¬ 
nement . 


1.  Ici  le  scribe  a  répété  le  mot  Keb;  c’est  évidemment  Teb  qu’il  a 
voulu  écrire. 
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Planche  II. 

(lig.  22)  Pachons,  jour  12  :  travail;  approvisionnement  :  bois  100. 

»  Pachons,  jour  13  :  travail . 

(lig.  23)  Pachons,  jour  14:  travail. 

»  Pachons,  jour  15 .  360;  Setmès,  uten  300.  Mise  en 

œuvre;  Bekaendja . 

(lig.  24)  . (Ken)outi,  uten  150. 

»  Pachons,  jour  16: . bois  100. 

»  Pachons,  jour  17  :  travail. 

»  Pachons,  jour  18  :  travail. 

(lig.  25)  (Pachons,  jour)  19  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Pachons,  jour  20  :  (chômage  des  ouvriers). 

»  (Pachons,  jour  21  :  chômage)  des  ouvriers. 

»  Pachons,  jour  22  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Pachons,  jour  23  :  chômage  des  ouvriers. 

(lig.  26)  (Pachons),  jour  24  :  travail'. 

»  Pachons,  (jour  25) . 

»  Pachons,  jour  26  :  chômage  des  jours  de  Ousor-mai-Ra- 
Sotep-en  Aminon  (Ramsès  VII);  trois  jours  royaux  : 

approvisionnement:  légumes  secs . 

(lig.  27)  . uten  212. 

»  Pachons,  (jour  27)  : . 

»  Pachons,  jour  28  :  donné  des  grains. 

»  Pachons,  29,  et  Pachons,  dernier  jour  :  chômage. 

Planche  III . 

(lig.  1)  Paoni,  jour  1  :  travail . !  dans  la  grande  demeure 

Penifuamen. 

(lig.  2)  Paoni,  jour  2  :  travail. 

»  Paoni,  jour  3  :  travail. 

»  Paoni,  jour  4  :  travail. 

(lig.  3)  Paoni,  jour  5  :  travail. 

»  Paoni,  jour  6  :  travail. 

1.  Ici  se  trouve  un  renvoi  en  interligne  difficile  à  déchiffrer. 

2.  Le  passage  ponctué  représente  un  groupe  incertain;  la  forme  du 
premier  signe  est  insolite. 
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Planche  III. 

(lig.  3)  Paoni,  jour  7  :  travail. 

(lig.  4)  Paoni,  jour  8  :  travail. 

»  Paoni,  jour  9  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Paoni,  jour  10  :  chômage  des  ouvriers. 

(lig.  5)  Paoni,  jour  11  :  travail. 

»  Paoni,  jour  12  :  travail. 

»  Paoni,  jour  13  :  travail. 

(lig.  6)  Paoni,  jour  14  :  chômage  des  ouvriers  pour  mener  par 
eau  Neferariti. 

(lig.  7)  Paoni,  jour  16  :  arrivée  des  carnets  du  contrôleur  Shauab, 
aux  ordres  du  grand  magistrat  de  l’occident  de  la  ville; 
(lig.  8)  approvisionnement  :  bois  300. 

»  Paoni  17  :  chômage  des  ouvriers. 

»  Paoni  18:  travail;  pêche; 

(lig.  9)  Haseonkh  :  poisson,  uten  200. 

»  Paoni,  jour  19  :  chômage  des  ouvriers.  Mise  en  œuvre  : 
vases  Keb  28; 

(lig.  10)  Vases  Teb  300;  approvisionnement  :  vases  Keb  28;  vases 
Ka  14;  vases  Teb  300. 

»  Paoni,  jour  20  : 

(lig.  11)  chômage  des  ouvriers  ;  mise  en  œuvre  :  bois appro¬ 
visionnement  :  bois  200;  Pentaour,  poisson,  uten  250. 
(lig.  12)  . uten  250. 

»  Paoni,  jour  21  :  chômage  des  ouvriers  ;  mise  en  œuvre  : 
Kenouti;  poisson  250; 

(lig.  13)  approvisionnement:  Pioukhet,  uten  300;  Katot,  uten  209; 

mise  en  œuvre  :  Pimadja  :  vases  Keb  30; 

(lig.  14)  Vases  Teb  200; 

»  Paoni,  jour  22  :  travail  ;  venue  de  Piouan1. 

(lig.  15)  en  haut  pour  réprimer  les  hommes  relativement  aux  dis¬ 
cours  des  Semtot. 

»  Paoni,  jour  23  :  chômage. 

(lig.  16)  Les  scribes  dirent  au  contrôleur  :  Ne  mettrons-nous  pas 
des  hommes  à  la  poursuite  des  travailleurs  Haï 

1 .  Ce  nom,  dont  il  ne  reste  que  la  première  syllabe  et  le  déterminatif 
phonétique,  est  rétabli  par  conjecture. 
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Planche  III. 


(lig.  H) 


(Hg.  18) 
» 

(lig.  19) 

» 

(lig.  20) 

» 

» 

(lig.  21) 
» 

» 

(lig.  22) 


(lig-  23) 
✓ 

(lig.  24) 


(lig- 


lig.  26) 


(üg.  27) 


(lig.  28) 


et  Pilcenou?  On  a  dit  :  Que  le  contrôleur  conduise  les  étoffes 
du  roi  au  palais  de  Neferkara-Sotepenra  (Ramsès  IX), 
ainsi  que 
les  bois  de  cèdre. 

Paoni,  jour  24  :  travail  ;  mise  en  œuvre  :  bois  de  carou¬ 
bier . ;  approvisionnement  :  bois  de  caroubier; 

bois  de  feu,  100;  Pimevra,  fils  de  Montha. 

Paoni,  jour  25  :  mise  en  œuvre  :  bois  de  caroubier . ; 

approvisionnement  :  bois  de  feu  50;  bois  de  caroubier  10. 
Paoni,  jour  26  :  travail. 

Paoni,  jour  27  :  chômage  des 
ouvriers. 

Paoni,  jour  27  :  chômage  des  ouvriers. 

Paoni,  jour  27  :  chômage;  Pentaour,  uten  100; 

. Setmès,  uten  100;  Katot,  poisson,  uten  200;  mise 

en  œuvre  :  Kenouti,  uten . 

Paoni,  jour  28  :  chômage  des  ouvriers;  approvisionne¬ 
ment  :  bois  150;  voyage  à  la  ville  des  ouvriers  alités. 
Paoni,  jour  29  :  chômage  des  ouvriers;  comparution 
devant  les  grands  magistrats  et  le  premier  prophète 
d’Ammon  ; 

nous  avons  dit  :  Ne  nous  sera  t-il  pas  donné  des  grains 
en  sus  de  ce  qui  nous  est  distribué?  Nous  nous  alitons 
sur  place  ; 

et  le  dernier  jour  de  Paoni,  il  arriva  que  l'on  comparut 
devant  les  grands  magistrats;  ils  y  dirent  :  Que  soit 

amené  le  scribe . Shauab; 

et  il  fut  amené  devant  les  grands  magistrats  de  la  ville, 

et  ils  dirent  (au)  scribe . Shauab,  l'inspecteur  du 

pays, 

savoir  :  Vois  les  grains  de  la  recette;  tu  en  donneras  des 
rations  aux  hommes  du  quartier  funéraire. 


Planche  IV. 

(lig.  1)  On  emmena  Pimontnebuab  ; 

(lig.  2)  on  nous  donna  des  rations  de  blé  chaque  jour  ; 
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Planche  IV. 

(lig.  3)  nous  donnâmes  deux  meubles  au  porte-flabellum 
(lig.  4)  et  un  carnet. 

(lig.  5)  Épiphi,  jour  1  :  chômage  des  ouvriers;  jour  du  chef- 
ouvrier  ; 

(lig.  6)  était  chef-ouvrier  Amen  avec  Amentu  ;  travail  dans  le 
monument 

(lig.  7)  du  scribe  Pentahat. 

»  Épiphi,  jour  2  :  travail. 

(lig.  8)  Épiphi,  jour  3  :  travail  :  (mis)  à  la  main  de  l’orfèvre  Iri- 
(lig.  9)  rès,  or  Kati  40,  un  sachet;  cela  fait  uten  4  ; 

(lig.  10)  argent  1  Kati;  le  chef-ouvrier  Amentu,  vases  utmès  2; 

(lig.  11)  argent  2  Kati;  Ken,  sachets  2 . 

(lig.  12)  Épiphi,  jour  4  :  travail;  amené  le  bétail 

(lig.  13)  par  le  scribe  Shaemuab  du  quartier  funéraire;  Pentaour 

(lig.  14)  pêche  :  Setmès . ;  pêche,  Pioukhet  ; 

(lig.  15)  mise  en  œuvre  :  Kenouti. 

»  Épiphi,  jour  5  : 

(lig.  16)  travail;  amené  les  ouvriers  en  haut,  tous 
(lig.  17)  en  chômage,  hommes  4.  Venue  de  l'intendant  du  trésor 
Pinefer  ; 

(lig.  18)  et  d’Amenhotep . ;  mise  en  œuvre  :  vases  Keb  29; 

vases  T'eb  250;  Pemerineteru  '  ; 

(lig.  19)  approvisionnement:  vases  Keb  29;  vases  Teb  150. 

(lig.  20)  Épiphi,  jour  6  :  travail. 

»  Épiphi,  jour  7  :  rassemblé  des  pierres  par 
(lig.  21)  tous  les  ouvriers  à  la  porte  du  quartier  funéraire  royal, 
(lig.  22)  Épiphi,  jour  8  :  travail. 

»  Épiphi,  jour  9  :  chômage. 

»  Épiphi,  jour  10  :  chômage . 

(lig.  23)  Approvisionnement  :  bois  de  feu  500.  Pèche,  poisson, 
uten  300; 

(lig.  24)  Setmès,  u/e^300;  Pioukhet,  uten  300. 

(lig.  25)  Mise  en  œuvre  :  Kenouti,  uten  200. 


1.  Cette  lecture  n’est  pas  absolument  sûre. 
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Tels  sont,  mon  cher  confrère,  les  résultats  de  l’étude  que 
j’ai  faite  de  votre  papyrus;  quoique  les  notions  qu’il  m’a  été 
possible  d’en  extraire  ne  touchent  que  par  le  petit  côté  à 
quelques-unes  des  grandes  questions  qui  nous  occupent,  je 
crois  cependant  qu’elles  sont  suffisantes  pour  donner  un  véri¬ 
table  intérêt  à  votre  publication,  et  pour  décider  les  Musées 
publics  à  en  entreprendre  d’analogues. 

Recevez  l’assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Chalon-sur  Saône,  10  avril  1868. 


F.  Chabas. 
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